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COMEDIE    EN   TROIS    ACTES. 

Mife  au  théâtre  par  monfîeur  Du  F  *  *  & 

reprefoitéc  pour  la  première  fois  par  les 

comédiens  It^ens  du  Roi,  dans  leur 

.  hôtel  de  Bourgogne ,  le  quati'iéme  jour 

de  Février  iC^i^ 


Tim  Ur^ 


J  C  T  E  V  R  s. 

J  E  A  N  NO  T  bailli.    Cinthio. 
Madame  PR  EN  ELLE  femme dcjean- 

not.    Mezzetin. 
THERESE  fille  de  Jeannot.  Colombine. 
OCTAVE  amant  de  Therefe. 
LE  DOCTEUR  ,  COLOMBINE  ,  PAS- 
QU  ARIEL ,  adeurs  de  Topera  de  cana^ 
.   pagne.    . 

A  R  L  E  Q.U  I N  valet  d'Oaavc. 
PIERROT  valet  de  Jeannot. 
UN  MAITRE  à  danfer.  ARLEQumi 
UN  AFFICHEUR,   Pasquabjeu 


La  Scène  eft  dans  m  village. 


V  O  P  E  R  A 


DE 


CAMPAGNE- 


F  R  O  l  O  G  V  E. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE, 

ARLEQUIN  fortMit  4prh   Çeltmbm 
qu'il  tient  par  la  manche, 

A  K ,  iùppoféque,  quand  on  rit,., 
COLOMBINE. 
Vous  n'avez  pas  le  fens  com* 
mun.  A  R  L  E  Q.U  1 N. 

Mais  accordez-moi  feulement , . . 

COLOMBINE. 
Abus! 

ARLEQ.U1N, 
Quoi  \ 

COLOMBINE, 

^  A  ij 
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ARLEQUIN. 

Vous  prétendez  donc  être  plus  obftinéc 
que  moi ,  à  caufc  que  vous  êtes  femme  > 
COLOMBINE. 

Hé  bien ,  je  renonce  à  mes  privilèges  , 
&  )e  veux  bien  me  foumettre  à  laraifon. 
Au  Parterre.  Mefficurs  >  en  attendant  que 
nos  camarades  fe  difpofènt  à  vous  donner 
Topera  de  campagne  ,  je  vous  prie  d'être 
juge  d'un  petit  différent  efttre  Arlequin  & 
moi.  11  ne  s'agit  que  de  la  définition  de 
rhomme.  A  Arlequin.  Tu  veux  bien  t'en 
raporter  à  ces  meffieurs  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 

Volontiers.    Le  parterre  eft  notre  juge 
naturel,  &  je.n'oferois  le  récufèr  ,  quoi 
qu'il  nousait  fouvent  condamné  aux  dépens. 
COLOMBINE. 

Voici  la  queftion.  Je  foutiens  après  Arif- 
tote ,  que  Thomme  eft  un  animal  rifîble. 
ARLEQUIN. 

Et  moi  je  foutiens  après . . .  moi ,  &  tous 
les  comédiens  de  France ,  que  l'homme  efl: 
un  animal  (ifflant  ;  &  fie  argumenter.  Vous 
favez,  meffieurs,  qu'il  eft  très-difficile  de 
vous  faire  rire  :  or  rien  n'eft  fi  facile  que 
de  vous  faire  fiffler.  Ergo  le  fiffler  eft  plus 
naturel  à  l'homme  que  le  rire. 
COLOMBINE. 

Ccpendiant  la  faculté  rffible  eft  de  Tef- 
fence  de  Thomme  »  &c  toutes  les  efpeces 
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de  rire  partent  de  IL  ElUfe  touche  au  cœur. 
Apperçois-tu  ce  vieux  financier ,  feuille* 
tant  un  tas  de  recettes ,  dont  chaque  article 
a  ruiné  une  famille  ?  Il  rit  fous  cape  de  la 
miferc  d'autrui ,  &  ce  ris  malin  n'a-t-il  pas 
les  racines  dans  le  fond  du  cœur  ? 
ARLEQUIN. 
Ces  racines-là  ne  devroicnt  guéres  peut 
fer  ,  car  le  cœur  d'un  financier  eft  un  ter- 
rein  bien  dur. 

COLOMBINE. 
Autre  preuve.  Un  mari ,  par  exemple  , 
a  la  (implicite  d'envoyer  la  femme  fbllicitcr 
un  jeune  juge  5  ils  rient  tous  les  trois,  pat 
fion  toute  pure.  La  femme  rit  de  ce  qu'elle 
trompe  (on  mari. . . 

ARLEQUIN. 
Oui  y  malignité  cela. 

COLOMBINE. 
Le  mari  rit  de  voir  fa  femme  diûer  fon 
arrêt  (bus  la  cheminée  du  juge. .  • 
ARLEQUIN. 
Avarice  cela. 

COLOMBINE. 

Et  le  juge  rit  de  voir  que  le  mari  qui  ga- 
gnera fon  procès ,  ne  laifiè  pas  de  lui  payer 
les  épices  par  avances. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Par  les  mains  de  (a  propre  femme. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  Arlequin ,  qu'^s-tu  à  répon- 
dre à  tout  cela  ?  A  iij 


6  .  VÔpîYA  de  campa^neé 

A  R  L  E  Ci^U  I  N  i /^rf  • 
Oh  ,  je  m'en  vais  la  bien  attraper  !  A  Co^ 
ibmbineé  O  ça  >  madame  la  philofbpheflè  ^ 
ditcs*moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  quelle  paffion 
tifèlbn  origine  cette  efpece  de  rire-ci  ?  // 
fe  chatouille k  11  faut  que  ce  (bit  d'une  paffion 
bien  drôle. 

COLOMBÎNE.; 
Àttens . .  *  cela  ne  toucheroit^il  point  la 
torde  de  Tamour  ? 

ARLEQUIN. 
Juftement.  Ccft.pour  cela  que  lesfem- 
ttlesfbnt  plus  chatouillcufes  que  les  hom- 
mes* 

CÔLOMBINE. 
Coilviens  donc  avec  moi ,  que  le  rîrc  eft 
iin  effet  des  paffions. 

ARLEQUIN. 
Ouï,  tnais  demandez  à  une  douzaine  de 
fiÔleurs  apoftés ,  fi  le  fiffler  n'eft  pas  auffi  un 
effet  de  là  paffion  des  hommes  ? 
ÇÔLOMBINE. 
Ceîa  ^eut  être  ;  mais  ma  dernief  e  ptciîVc 
Éft  fans  réplique.  L'homme  eft  le  fcul  ani- 
tnal  qui  rit  ,  &  il  n*a  fa  faculté  de  fiflïer 
qu'en  comniun  avec  la  linotte  &  les  ferpens. 
ARLEQUIN  /!« parterre. 
Mé,  àjeffieUrs!  n'ayez  plus  rien  de  com- 
mun avec  ces  vilains  animaux-là. 
ÇOLOMBINE. 
ÎDotiëeftiehti  Gardw-vous  d'effaroucher 
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les  fîffleucs.  Ce  font  eux  qui  mettent  notre 
théâtre  à  Tabri  d'un  déluge  de  mauvais  au- 
teurs y  dont  il  fèroit  inondé.  Au  f atterre^ 
Sifflez  ,  meffieurs ,  fifflez ,  mais  ne  fifflez 
pas  comme  des  linottes;  &  fi  vous  voulex 
que  vos  fifflets  (oient  falutaires  au  public  & 
aux  comédiens  »  gouvernez  vos  uâiemen$ 
avec  la  prudence  des  ierpens. 
.  ARLEQUIN. 
Et  n*cn  ayez  pas  le  venin. 

COLOMBINE.. 
Hé  bien  ,  Arlequin ,  es-tu  convaincu  par 
toutes  mes  raifbns  \ 

ARLEQUIN. 
Moi ,  me  payer  cfe  raiibns  !  Oh ,  je  ne 
Uns  pas  fujet  à  ces  foiblejQTes-là ,  &  fi  m  voth 
lois  parier .... 

COLOMBINE. 
Ah  !  voilà  le  dernier  argument  des  îgûo- 
rans  :  Vtux-tu  fAÙer  l  Hé  biçn  parions ,  |e 
le  veux  bien. 

ARLEQUIN. 
Mets  au  jeu. 

COLOMBINE. 
Oh ,  je  n*ai  rien  à  parier  q[u 'on  puiflc  met- 
tre en  main  tierce. 

ARLEQ.UIN. 
Parions  notre  part  d'aujourd'hui.  M^n-- 
ttémt  le  parterre.  Ces  meflicurs  ont  déjà  mis 
au  jeu  pour  nous. 

Air 
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COLOMBINE. 

Ça ,  voici  le  fojet  de  ootrc  dîfpùte,  Ttt 
paries  pour  le  fifRer ,  &  moi  pour  le  rire-* 
Oh ,  voici  un  moyen  sûr  pour  voir  qui  de 
nous  deux  a  raifbn.  La  chofe  la  plus  natu^ 
relie  à  Fhomme ,  eft  celle  dont  il  fe  peut 
le  moins  empêcher.  Pries  ces  meffieurs  de 
s*empêcherde  rire  pendant  toute  la  comé- 
die ,  &  moi ,  je  les  prierai  de  s'empêcher 
de  fiffler. 

ARLEQUIN. 

Tu  feras  bien ,  car  au  premier  coup  de 
lifflet  je  tire  les  enjeux^ 

COLOMBINE  4«  parterre* 

Meffieurs,  fbngezque  ma  {Kirt  eft  au  jeu, 
n'allez  pas  vous  avifèr  de  me  faire  perdre# 
Elle  s'en  va. 

ARLEQUIN  au  parterre. 

Meffieurs,  fongez  qu'il  s'agit  de  deux 
part  pour  moi^  &:  qu'on  ne  gagne  pas  beau* 
coup  en  été. 


W^^W 


VO^tfâ  de  campagne 

•s»  4l*  ABà  4X*  tf*  iêl*  «■•  aK*  aIA  AlAél 

•Sv  V|V  ^Sr  •«▼  ▼Jl^»  ^•^  •»*  •■^  ••*  'il'  1 

A  C  T  E    L 


SCENE    L 
ARLE^IN,  OCTALE. 

A  R  L  E  au  I  N. 

HE'  bien ,  monfieur  le  bailli  eft-il  dliu-* 
meur  à  vous  donner  (à  fille  \ 
OCTAVE- 
Motideur  le  bailli  eft  le  meilleur  homme 
du  monde ,  mais  le  plus  grand  beneft  que 
je  connoiflè.  Il  m'a  promis  qu'il  me  don- 
nera Therefe  >  quand  ce  ne  teroit  que  pour 
faire  enrager  fa  femme. 

arlequin; 

Enfin  5  il  vous  a,  donné  fa  parole  ? 
OCTAVE- 

Oui  ,  mais  cela  ne  m'avance  pas  de 
srand'choiè ,  car  Thereiè  dépend  plus  de 
la  femme  que  de  lui. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  jufte ,  c'eft  à  la  femme  à  être 
maicreflèdes  enfans;  autrement. les  mari» 
difpofcroient  (buvent  de  ce  qui  ne  fcroit 
point  à  eux.  La  loi  y  eft  formelle  :  MMer 
enta ,  patn  vtro  inçertus. 
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OCTAVE. 
Monfîeur  le  bailli  n'eft  que  le  lieutenant 
de  fa  femme.  Elle  le  traite  comme  un  en- 
fant i  elle  ne  l'appelle  que  Jeannot. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Et  il  eft  Jean  tout-à-fait  apparemment  ? 

OCTAVE. 
Ceft  une  diableflè  qui  fe  fait  craindre  ; 
mais  cequiçft  de  remarquable,  elle-niémc 
craint  un  certain  maître-valet  nommé  Pier- 
rot, qui  commande  en  chef  dans  la  famille. 
ARLEQUIN* 
Ceft  Vordînairc.  Quand  un  mari  n'cft. 
pas  le  patron  de  la  barque  ,  il  y  a  tou- 
jours quelque  valet  qui  prend  le  timon. 
OCTAVE. 
Enfinc'eftà  ce  Pierrot  qu'il  faut  demafir 
der  Therefc  en  mariage.  Ne  le  connoitrois- 
tu  point  ? 

ARLEQUIN. 
Pas  beaucoup  :  mais  j'ai  un  ami ,  qui  a 
un  ami ,  qui  eft  ami  d'un  des  amis   de 
Pierrot. 

OCTAVE. 
Et  qui  eft  cet  ami  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  l'ami  commun  de  tous  les  honnêtes 
gens ,  bon  ami  >  ami  cordial  ;  c'eft  le  bon 
vin. 

OCTAVE. 
S'A  ne  tient  qu'à  cela ,  je  te  donnerai  de. 
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quoi  en  avoir  douze  douzaines  de  boutoUles, 
du  meilleur  ami  de  Bourgogne* 
ARLEQUIN- 
Et  moi  3  je  vous  ferai  avoir  deux  dou- 
zaines de  Therefes* 

OCTAVE, 
je  fat  contente  de  celle  c[ue  )'aitne. 

ARLEQUIN. 
Tcnc5t ,  monfieur ,  la  voilà  à  la  fenêtre. 

Therefe  paraît  à  une  fenêtre  dans  le  fond  tur 
ne  cour  y  Octave  qui  efi  dans  la  rue  ,  &  par  coth- 
féquent  hors  de  la  cour ,  fait  des  fignes  à  Tbi^ 
rejfe  ;  Pierrot  arrive ,  &  les  obferve. 

ARLEQUIN  voyant  Pierrot  ^  dit  à  OSâve  : 
Sauvez-vous  >  voici  Pierrot  qui  vous  ob- 
lervc. 

OCTAVE. 
TieiiS  j  Voilà  ma  bourfe.  Tâches  de  ga- 
gner Pierrot ,  &  madame  Prenelle ,  je  vais 
trouver  monfieur  le  bailli.  Il  s'en  va. 
A  RXEQUIN. 
Laiflez-moi  fairç  :  je  gouvernerai  Pier- 
rot :  Pierrot  gouverne  madame  PreneUe  : 
madame  Prenelle  gouverne  monfieur  le 
bailli  :  monfieur  le  bailli  ne  ffouverne  rien  : 
Ergo-,  par  les  règles  de  la  lubordination  > 
la  fiUe  dépend  de  moi. 
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SCENE     IL 

ARLE^IN  ,  RIERROr. 

ARLEQUIN  tourne  &  examine  Pierrot , 
fuis  faifant  fembUnt  de  le  connoître  ,  dit  : 

AH ,  bon  jour ,  mon  ami  !  il  y  a  mille 
ans  que  nous  ne  nous  Tommes  vus. 
PIERROT. 
.  Il  faut  qu'il  y  ait  encore  plus  que  cela  , 
car  je  ne  m'en  fouviens  pas. 
ARLEQUIN. 
Je  vois  bien  qull  faut  vous  payer  pinte 
pour  vous  rafraîchir  la  mémoire. 
PIERROT. 
Le  vin  cchauflfc. 

'ARLEQUIN.  . 
Quoi  !  vous  ne  me  reconnoiflcz  pas .  *  • 

PIERROT. 
Oh  que  fi  !  je  reconnoisquc  je  ne  voiis 
ai  jamais  vu.  • 

ARLEQUIN. 
Nous  avons  pourtant  été  à  Técolc  en- 
Icmbic. 

PIERROT. 
A  récole  ?  Hé ,  je  ne  fai  ni  lirc>  ni  écrire. 

ARLEQ.UIN. 
Ccft  donc  en  nourrice  que  nous  nous 
fommcs  vus. 
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PIERROT. 
Dites  la  vérité  ^  vous  voulcï  m'cmprun* 
ter  de  l'argent  î 

ARLEQUIN. 
Au  contraire,  j'en  ai  à  votre  fervicc; 
ôc  a  vous  étiez  d'humeur. . .  //  tire  une  bourfe. 
PIERROT. 
Oh  y  je  fuis  toujours  d'humeur  à  prendre. 

ARLEQUIN. 
Tenez,  je  vous  la  donne  à  caufe  de  notre 
amitié.  //  donne  fa  bourfe  à  Pierrot. 
PIERROT. 
Et  moi  je  la  prens  à  caufe  de  cette  vieille 
connoiflance  qui  eft  plus  vieille  que  nous. 
ARLEQUIN 
Vous  ferez  ravi  de  me  connoître.  J'ai 
mille  bonnes  qualités  :  je  neiài  qu'un  défaut 
en  moi ,  c'eft  que  je  n'aime  point  l'argent. 
PIERROT. 
Si  fait  bien  moi.  Ça ,  ne  tournez  point 
tant  autour  du  pot  ;  vous  venez  ici  pour  né-: 
gocier  notre  petite  Therefc. 
ARLEQUIN* 
Oh ,  moi ,  eft-cc  que  vouS  me  prenez 
pour  un  maître  à  chanter  ? 
PIERROT. 
Là ,  là ,  ne  vous  éfarouchez  point  tant, 
J€  me  Icns  de  la  condoléance  poifr   les 
amoureux.  Dites-moi  un  peu ,  votre  maître 
cft-il  difcret  > 
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ARLEQUIN. 
Voilà  une  belle  demande  !  il  eft  François, 

PIERROT. 
Bon ,  bon  !  c*cft-à-  dire  que  quand  oa 
vous  donne  un  fecret  à  garder .  •  •  ♦ 

ARLEQUIN/ 
C'eft  autant  de  perdu, 

PIERROT,    r 
Et  bien  ,  puifque  vous  êtes  fi  fecret ,  je 
vas  vous  dire  le  fin.  Vous  ïwxçi . ,  •  que»  • , 
//  reg4rde  derrière  lui. 

ARLEQ^UIN, 
Ôh ,  perfonne  ne  nous  écoute. 

PIERROT. 
Gardez  ce  fecret-là  aufll-bien  que  je  gv 
derai  votre  argent. 

A  R  L  Ë  au  I  N* 
Oui,  oui:  dites  donc  vite. 
PIERROT. 
'  Votre  maître  &  vous ,  vous  n -avex  qu'à 
tirer  vos  chaufles  :  la  fille  de  céans  n*eft  ni 
à  vendre  ,  ni  à  louer.  //  s'en  V4«  Adieu  I4 
vieille  connoiflance. 

ARLEQUIN. 
Mais  mon  argent?  Oh,  je  l'attraperai 
bien.  Voilà  un  drôle  dont  les  bonnes  gra* 
ces  font  difficiles  à  gagner. 
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SCENE     I  I  L 

On  entend  un  bruit  de  t imballes  ($'de  trcm^ 
fettes.  Dans  le  mime  temps  paroit  une  charette 
chargée  (tùtenciles  d'opéra^  coipme  habits^  coffres , 
décorations ,  contrepoids ,  cordages  ,  &c.  Ma^ 
rinette  eft  au  haut  de  la  charette  ^  avec  trois 
petits  enfans  5  If  cbaretier  marche  à  cité ,  vêtu 
Je  noir ,  avec  un  tapabord  fur  la  tête,  une  barbe 
de  plume  ,:fiy  dans  fa  main  une  baguette  de  ma^ 
gicien ,  qui  lui  fert  de  fouet.  Vnbojfu  vient  enfui'» 
te  y  portant  fu^  chacune  defes  bojfes  ,  devant  & 
derrière  un  pupitre  chargé  ^un  livre  de  mufique 
ouvert.  Ce  bojfu  eft  fuivi  d'un  timb allier  ,  letim-^ 
b allier  d* un  trompette ,  le  trompette  d*un  homme 
qui  traîne  une  baffe  de  violon  fufpendue  fur  deux 
petites  roues  $  celui-ci  £un  autre  qui  joue  du  def- 
fus  de  violon  ,  &  ce  dernier  {un  qui  tient  une 
petite  épinette  pendue  afon  eou  i  &  tous  jouent 
chemin  faifant ,  chacun  d'eux  portant  attache  der^^ 
rierefon  dos  avec  une  grojfe  épingle  la  pièce  qu'ils 
répètent.  Apres  qu'ils  ont  fait  le  tour  du  théâtre 
ilsfe  rangent ,  <^  mettent  la  charette  au  milieu 
iteux  9  &  eux  au  milieu  de  deux  hommes  qui  tien- 
nent chacun  unfufilfur  F  épaule.  Il  faut  remarquer 
que  tous  ces  gens- là  font  habillés  avec  des  habits 
li^  opéra  les  plus  plaifans  qu'on  ait  pu  imaginer  $ 
&  Içrfque  le  chartier  veut  aller  à  droite,  à  gau^ 
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che  5  avancer ,  ou  reculer  fes  chevaux  ,  il  s'ex-- 
frime  toujours  en  chantant  &  fur  divers  tons  ^ 
fuivant  les  divers  mauvémens  qu'il  demande  de  fis 
chevaux  ,  &  tous  les  infttumens  raccompagnent  s 
fi  bien  que  tous  les  termes  des  ^hartiers ,  comme 
à  dia,  huredUy  ori^&  les  autres  y  font  toujours 
prononcée  par  le  charetier  en  mufique^  c^  le  chœur 
enfuite  les  reprend, 

ARLE^IN.LE  DOCTEVR^ 
COLOMBIN^EmdfquéyPAS^A^ 
RIEL maître deCopera ,  ttaînimt/krfès épau^ 
les  une  mante  toute  remplie  de^clinquant. 

ARLEQUIN  yojfant  les  chevmx  de  la  cha^ 
r jette  qui  courbettent  au  fon  des  infirmtens, 

LA  mufique  eft  devenue  bien  commune 
en  France  !  Les  chçvau?^  >d^nfeat  à  U* 
vre  ouvert* 

P  A  S  Q  U  A  R  I  EL  i  Arlequin. 
Monfieur ,  enfeignez-moi  une  hôteUenç*. 

ARL£(iUIN. 
Monfieur ,  enieignezTmoi  qui  vous  êtes» 

,  PASQUARIEL.; 
Je  fuis  votre  trés-humble  &  trés-obéilîant 
ferviteur  TOpera» 

-arlequir;  ; 

L'Ôpera?  On  me  Tavoit  biai  clit>  que 
vous  déménagiez  à  ce  terme-ci. 
PASQUARIEL, 
.Je  ne  fuis  qu'un  opéra  de  campagne  .^ 
inonfïeur  /  &  voila  toute  ma  famille. 

ARLEQUIN 
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ARLEaUlN.  , 

Oui  )  oui  y  j'entendli  bien ,  voilà  les  infj 
trumens  &c  le  pupitre. 

PASQUARIEL. 
Çcft  que  nous  repetons  en  chemin  fai* 
Êuit. 

ARLEQUIN  montrant  Us fufiliers. 
Eft-ce-là  la  garde  ? 

PASCLUARIEL. 
Oui ,  moniieur,  ils  fervent  auflî  à  mou* 
chéries  chandelles.  Il  y  a  un  homme  qui 
tourne  le  luflrç  ,  &:  Tautre  à  baie  feule  » 
vts.  Il  fait  avec/on  bras  comme  s*il  couchait  en 
jout  ^  j^  ayec  la  bouche  il  contrefait  le  bruit 
fourd  ^ç/4f  i^  ^^l^  quand  elle  eft  en  CairT  Us, 
ne  manquent  pas  un  lumignon  :  ils  font  fti* 
lés  à  cela* 

ARLECLUIN. 
Fort  bien.  Montrant  Marinette  qui  efifur 
la  charette.  Et  qui  eft  celte  grofle  giagùie  ^ 
habillée  en  junon  ? 

PASQUARIEL. 
Ceft  ma  femme  »  monfieur  ^  j'en  fuis  lo 
Jupiter. 

ARLEQUIN. 
Et  qui  cft-ce  qui  en  eft  le  mercure  ?  Mon-- 
tram  les  enfans  qiielle  tient.  Elle  eft  féconde 
à  ce  que  je  vois  ? 

PASQ.URIEL. 
Elle  fournit  à  la  troupe  deux  ou  trois  mu- 
(îciens  tous  les  neuf  mois. 
Tome  IF.  B 
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Deux  ou  trois  muficiens  tous  les  neuf 
mois  ?  Mais ,  mais  c'eft  une  truye  que  cette 
femme  là  !  Voilà  une  bonne  pépinière  pour 
peupler  les  chœurs  !  Afmtrant  le  Boiletn^  Et 
ce  crieur  d'enterrement-là > Ceftlui  appa- 
remment qui  mené  le  deuil  dans  Alcefte  ? 
PASQURIEL. 

Ceft  notre  mededn,  ^^^ 

^arleciuin: 

Un  médecin  ?  diable ,  il  faut  que  votre 
opéra  Ibit  bien  malade  !  - 

PASQUARIEL, 

Il  s*eft  adonné  à  notre  troupe ,  parce 
qu'il  cft  devenu  amoureux  de  cette  adricc 
mafquée.  \ 

ARLEQUIN. 

Elle  eft  donc  jolie  ?  //  n)a pris  de  Colomb'^ 
ne  y  ^  la  regarde  au  travers  de  fon  mafque. 

LE  DOCTEUR  fe  mettant  entre  Colom- 
hine  &  Arlequin. 

Que  vous  importe  ?  Ce  ne  font  pasJà  vos 
affaires. 

A  R  L  E  dU  I  N  -r«  BpSeur. 

Quoi  !  vous  êtes  médecin  &  jaloux  >  Voir 
là  deux  vilains  animaux  enfemble  !  Retour-^ 
nani  vers  Colombine.  Mais  ....  )ç  croi  que 
c'eft  Colombine  ! 

COLOMBINE  basa  Arlequin.  . 

Et  jpaix  ^  ne  fais  pas  femblant  de  me 
çonnoxtrc* 


Z*0f€ré$4e  campagne.  ij 

LE  DOCTEUR/^  fnettant de  nou^ 
nedu  entre  Cohmbine&  Arlequin  &  leponfant 
rudement. 
Eft-ce  que  vous  la  connoiflcz  i 

,    ARLEQUIN. 
Oh ,  monfîeur  ,  je  n'ai  garde. 

LE  DOCTEUR. 
Ceft  une  fille  de  qualité  ,  qui  s'éft  mifc  à 
Topera  pour  ft>Q  plaifir* 

.    ARLEÇLUIN- 
JEllc  h*cft  pas  la  première  qui  fc  met  à  l'o- 
péra pour  fbn  plaifir-,  Fers'PaJfkuariel.  Ça  , 
monueur  ,  fcriçz-vous  bien-àife  de  gagner 
de  l'argent  ?    ,  ^^ 

PASQUARIEL- 
Les  gens  d©  notre  profèffioriî  font  tout 
pour  ce  métail-là.  '         •'  «^  -    • 
COLGM&mt* 
Noijs  en  avons  grand  befoin  i  car  nous 
nous ibnatnes  ruines ea province,  &  nous 
avons  été  contraints  d;y  {f  endro  notre  rouli- 
que  en  détail  au  coin  des  rucs- 
ARLECIUIN. 
Ça ,  il  faut  que  vous  nous  donniez  ua 
petit  plat  de  votre  métier. 

COLOMBINE. 
Nous  ne  fommes  guéres  en  état  de  jouer , 
car  nous  avons  oublié  la  mdicié  de  nos  éqm- 
pages  en  chemin. 

A  RL  Eau  IN. 
Oublié  :  c'eft-à-dire  ,  laiflc  en  gage  dans 
quelque  hôtellerie.  B  ij 
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PASQ.UARIEL. 
Vous  l'avez  deviné. 

ARLEQUIN. 
Oh  bien ,  bien  ,  vous  gagnerez  peut-être 
ici  de  quoi  les  retirer.  Je  retiens  votre  opé- 
ra pour  mon  maître.  Voilà  toujours  deux 
louis  d'or  d'arres.  Allez  m'attendrcàccttc 
liôtelleric-là,  au  lion  d'or. 

PASQUARIÉL.      • 
Nous  allons  boire  à  votre  fànté* 

ARLEQUIN. 
Allez  boire  ,  allez.  Le  miificien  cft  une 
terre  ingrate  ,  qui  ne  produit  qu*à  force 
d'ctre  arrofee. .  ; 

Le  charretier  recommence  le  oonçm  de  (es  mots.  Ld 
chœur  reprend  comme  ci-dcflas  y  &  iJLs  s*eo  vont. 

ARLÈQUIN/rj»/. 
Voilà  une  plaifante  aventure  !  Colpmbî- 
he  enrôlée  dans  la  grande  troupe  !  Mais 
Colombine  ne  fait  point  chanter.  Que  dian- 
tre fait-elle  à  l'opéra  î  Vous  verrez  qu'elle  y 
cft  cour  la  danfc.  Ça ,  rêvons  un  peu  aux 
affaires  de  mon  maître.  Madame  Prenelle 
femme  de  monfieur  Iç  bfaillî  eft  fort  entêtée 
d'opcra  ,  c'eft  fa  folie ,  &  je  l*ai  vue  fur  le 
point  de  partir  pour  en  voir  un  à  Paris.  Cc- 
lui^i  (e  jouera  cnez  elle ,  ou  je  ne  pourrai  i 
&  pendant  qu'elle  fera  occupée  à  en  voir  la 
reprefcntation ,  mon  maître  pourroit  bien 
jouer  un  autre  opéra  avec  Therefc.  Que 
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fàit'on  ?  J'ai  bonne  opinion  de  cette  intri- 
gue-ci.  Mais  voici  mon  maître. 


S  c  E  N  E  rv. 

OCTAVE,,  ARLEQUIN. 

Cette  fane  tfi  me  tet  pluspUifantes  de  toutà 
1^  comédie  ^  mais  i^efi  une  de  celles  qui  nefepeu^ 
vent  exprimer  y  &  u'auroient  poim  d'dgremene 
fur  U  papier.  En  un  mot ,  c*efi  ce  qu*on  appelle 
fcene  Italienne  ^fcene  jouée  fur  le  champ  ^fant 
rien  apprendre  p4r  cœur  (t  qui  dépend  entière- 
ment dU  génie  &  de  refprit  de  FaSeur.  Arle^- 
quin  contrefait  tout  ce  qu'il  a  VU  y  &  dit  à  OUa-- 
ye  le  deffein  qu'il  4  de  faire  exécuter  un  opéra 
chez,  madame  Prenelle  ».  &  que  par  le  moyen 
fune  certaine  Colombine  qui.  efi  une  aSrice ,  il 
prétend  faire  réujfirfon  mariage  ayec  Tbêrefe.. 
Oâave  applaudit  à  tout  »  &  dit  quHl  4  parlé  k 
Jeannot ,  qui  lui  a  promis  monts  &  merveilles^ 
Lardeffus,  Jeannot  arrive^ 


Biij 
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S ,  C  E  N  E    V.  \ 

JEANNOT  ;  OCTArE,  ARLE^IKT. 

J  E  A  N  N  O  T  4  Arlequin.    « 

DAme  5  votre  maître  cft  bien  aifè  que 
je  le  fais  mon  gendre  i  mais  c'eft  à  la 
charge  que  vous  empêcherez  ma  femme  dé 
gronder  ,  «  que  vous  m'aiderez  à  chaflcr 
îiotre  valet  Pierrot ,  car  ils  me  font  eadé- 
V^r  tous  deux.  . 

AKLEQVm  à feannat.       ^ 
Je  vous  veux  établir  dans  votre  autorité  . 
maritale ,  moi. 

JEANNOT. 
Oh  ,  fi  je  voulois  je  ferois  le  maître ,  dea, 
mais  c'eft  que  ma  femme  ne  tient  pas  comp- 
te de  moi ,  parce  que  j*ai  plHS  de  bonté  que 
d'autre  chofe» 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  >  ayez  plusd'autre  chofe  que  de 
bonté  ,  elle  changera.  Il  y  a  mille  petites 
voyes  douces  ,  pour  moriginer  une  femme, 
par  exemple  ,  favoir  bouder  à  propos ,  la 
laiflcr  feule  quelques  jours  &  quelquics  nuits; 
les  femmes  aiment  la  compagnie» 
JEANNOT. 
Oh  ,  cela  ne  feroit  rien ,  car  Pierrot  lui 
tient  compagnie  t^nt  qu'a  veut* 


VOpird  de  tampagne.  j^ 

OCTAVE, 
iilte  fai  mi  fccrct  pour  vous  faire  refyc&ct 
chez  vous.  Quittez  votre  robe ,  &  faites- 
vous  d'épée. 

JEANNOT- 
Ah ,  ah  ,  il  eft  bon  là  ! 

ARLEQUIN. 
Ââurément.  Un  homme  cPcpcc  eft  tou- 
)ours  maître  chez  lui  >  &  quelquefois  chez 
fonvoifînauflî. 

JEANNOT. 
Oh  y  s'il  ne  tient  qu*à  ce)a  ,  je  me  ferai 
recevoir  à  la  guerre ,  j'ai  la  phyiionomie 
toute  propre  pour  les  batailles. 
OCTAVE. 
Pour  faire  preuve  de  vdt^e  coufagc  ,  il 
faut  commencer  par  dompter  Tefprit  de 
votre  femme. 

ARLEQUIN. 
Malepefte  !  quelle  viâoire  pour  un  coup 
d'effai  ! 

J  ^ANH  or  i  Arlequin. 
C*eft  à  caufc  de  cela  que  jje  Je  veux  ,  moi- 

ARLEQUIN. 
Je  ne  m'y  oppofe  pas  ,  monfieur. 
JEANNOT  àoa^ve. 
'    Veheî-vous-cn  avec  moi  ,  &  je  m'ert 
vais  dire  à  ma  femme  tout  devant  vous  : 
Ma  femméj  je  veux  abfolumcnt  - . .  *  Mais 
la  voilà. quf  vient.  AUcz-vous-en  vite,  je 
veux  lui  parler  tout  feul. 

Bir 


«4  L'Oper»  dé  eimpagt»: 

A  R  L  E  Q.U  1 N. 
SouveneZ'Vous  que  vous  êtes  lemSîe. 


S  C  E  N  E     V  L 
Madame  PRRNELLEJEA  NN  Q  T. 
Mad.  PRENELLE. 


V 


Enez-ça ,  Jcannot. 
lEA^l^OT  feraimiffanti 
Phît-il  ,ina  mourcttc  ? 

Mad.  PRENELLE. 
Quelles  affaires  aviex-vous  avec  ce  jeune 
homme?        JEANNOT. 

Oh  ,  rien ,  ma  bouchonne  :  Céft  qu*H 
jétoit-U  ,  &  je  fîiis  venu  ,  &  le  voilà  qui 
s^enva. 

Mad.  PRENELLE. 
Vous  lui  parliez  de  quelque  choTe  î 

JEANNOT. 
Hé 3  mais.. .. 

Mad.  PRENELLE. 

JEANNOT. 
C'eft  lui  qui  m'a  dem^mdé  quelle  heur eti 
eft  ,  &  ie  lui  ai  dit  qu'il  aille  voir  àlliorlo- 
ge  »  &c  qt»  je  ne  fuis  pas  Ton  valet. 
Mad.  PRENELLE. 
Quoi  \  vous  avex  la  bardieilc  de  me  men« 
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tir?  Rcgardcxmoi-là-  Pierrot  m'a  dit  que 
ccjcunehoiiunccn  veut  à  Thcrcfc  ,  vous 
n*avcz  quamc  venir  parler  de  cette  affiû- 
rc-là. 

JEANNOT. 
Bon  !  cft-cc  que  je  fbngc  à  cela  ? 
Mad-  PRENELLE. 
Je  vous  apprendrai  bien  qu'en  mariage  la 
feoime  eft  maîtrdTe  des  enfttiis. 
JEANNOT. 
Je  n'ai  pas  lu  cela  dans  la  coutume  3  &  k 
loi..^. 

Mad.  PRENELLE. 
La  loi  eft  une  ignorante. 

JEANNOT. 
Mais  Barthole  a  dit .  ».. . 

^l^ad..PRENEtLE, 
Ceft  à  Barthole  à  fe  taire  quand  je  parle: 

JEANNOT. 
Que  je  (ùis  malheureux  ! 

Mad.  PRENELLE- 
Vraiment  !  Je  vous  confeille  de  vous 
plaindre  de  la  maniéré  franche  dont  je  vous 
explique  ma  volonté. 

JEANNOT. 
Cette  franchife-là  ne  m'accomode  pas, 

.      Mad.  PRE  N  EL  LE. 
Aidaeriez-^vous  mieux  les  complai&nces 
de  ces  femmes  de  Paris ,  qui  couvent  leurs 
intrigues  (bus  la  douceur  feinte  qu'elles  ont 
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pour  leurs  maris  ?  elles  mitoaneatun  mari^^ 
elles  le  dorlotterit ,  l'envoyant  coucher  de 
bonne  heure  ,luifonttous  les  honneurs  de 
la  maifon  y  on  place  l'ami  fur  un  petit  tabou- 
ret ,  &  le  mari  dans  le  fauteuil  de  commo- 
dité 5  afin  qull  s'endorme.  Il  n'y  arien  de  fî 
traître  que  1^  çareflèsd'une.)eune  femme  à 
tin  vieux  mari.  Vive  les  femmes  vertueufes  ! 
elles  tiennent  la  bride  courte  à  un  mari  ,  el- 
les vont  la  tête  levée  à  la  promenade  avec 
ifeutsamis. 

J  E  A  N  N  O  T- 

Oui ,  mais  leurs  maris  y  font. 
Mad.  PRENELLE. 

11  eft  vrai ,  mais  elles  les  placent  fur  le 

ftrapontin  -y  &  dans  les  repas  qu'elles  font  à 

Boulogne*,  elles  jettent  leurs  maris  fur  le 

.Jiiéd  dès  clercs  dé  procureur,  ils  fbrtent  de 

table  quand  le  deflert  vient. 

J  E  A  N  N  Ô  qr.    • 

Il  faut  avouer  qu'à  Paris  les  femmes  ver- 
tueufes ont  de  beaux  privilèges!       i 
Mad.  PRENELLE- 

Oh  bien ,  je  vous  déclare  que  je  fuis  ver- 
tueufes ,  Je  veux  jouir  des  mêmes  privilèges, 
.  &  vous  mener  à  baguette. 

JEANNOT. 

Bon ,  bon  ,  vous  êtes  vertueufe  ! 
Mad.  PRENELLE. 

Comment  ,  vcntrebleu  !  doutez -vons 
encore  de  ma  vertu  î     . 
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.    JEANNOT. 
Non  ,  ma  petite  moutonne. 

M^ïd.  PRENELLE.  . 
Vous  fàvez  que  je  me  foucie  des  hom- 
mes comme  de  mes  vieilles  pantoufles.  Par 
exemple  ,  je  n*ai  pas  la  moindre  avidité 
pour  vous  ,  &  fi  cela  m'eft  permis. 
JEANNOT. 
Hé  ,  mais .... 

Mad.  PRENELLE, 
Ceft  ce  qui  s'apelle  avoir  de  la  fagclïc  I 
Oh  bien  ,  appîrenez  à  rfefpeâier  ma  vertu. 
JEANNOT. 
Vous   faîtes  bien  du  bruit  avec  votre 
vertu. 

Mad.  PRENELLE. 
Je  pcnfc  que  vous  parlez  encore  de  ma 
vcrm> 

JEANNOT. 
Pardon ,  ma  poulette. 

Mad.  PRENELLE. 
Je  vous  apprendrai  que  ma  vertu.  • . .  ; 
Par  la  mort ,  J'ai  une  grande  demangeaifoa 
de  lui  pîantct  ma  verm  dans  le  beau  ini- 
lieu  du  vifage.     .  * 


VOpera  de  tan^âgnil 


SCENE     VIL 

PIERROT,  Mad.  PRENELLE^ 
IE4NN0T. 

PIERROT, 

HE' ,  là ,  là,  vous  faites  plus  de  bniît  qua 
moi.  Quelle  honte  eft-cc-là  ?  Faut-il 
qu*an  mari  querelle  toujours  fà  femme  ? 
J  E  A  N  N  O  TV 
Mais  ce  n'éft  pas  moi. 

PIERROT, 
Ne  fîiis-je  pas  afles  capable  pour  vous 
bailler  juAice  ?  Vers  Jeannot.  Ça  vous ,  dites- 
moi  vos  raifons. 

JEANNOT. 
Ceft  qu'elle  me  difbit .... 
PIERROT. 
Oh ,  vous  avea  raifon.  ^ 

JEANNOT.  » 

Mais  •  •  • . 

Mad,  PRENELLE. 
si  vous .... 

PIERROT  dMdd.  Prenette. 
Là  ^  là  ;  prenez  patience  vous . .  •  • 

JEANNOT. 
Foin  de  moi  ! 

PIERROT.      . 
Faut  bien  lui  pardonner  fes  petites  mie- 
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vretés  »  car  comme  dit  l'oriftote ,  jeuneflc 
cft  forte  à  paflfer. 

JEANNOT. 
Oâavc  me  Pa  bien  dit ,  que  tant  qu^oti 
n'a  qu'un  habit  noir,  &  un  rabat ,  oa  n'eft. 
qu'un  £bt  en  mariaee.  Je  m*cn  vais  tout  de  ce 
pas  prendre  un  habit  de  guerre.  //  s^enva^ 


S  C  EN  E,  V  I  I  I. 
TIERROT,  Mai.  PRENELLE^ 
'     Ï^IERROT. 

IL  me  femblc  que  monfieur  le  bailli  eft 
bien  corriafle  aujourd'hui. 

Mad.  PREN^LLE.      . 
Ce  jeune  homme  qui  lui  parloit-,  caufe 
bien  du  dcfbrdre  dans  .cette  famille.  De- 
puis que  Thercfe  Ta^pperçu,   elle   efl: 
toute  rêveulc ,  elle  ne  bok  ni  ne  mange» 
PIERROT. 
Ceft  uoe  chofc  étrange ,  qu'il  ne  faiït  que 
la  vue  d^un  jeune  homme  pour  boulverlèr 
une  fille.  . 

Mad.  PRENELLp, 
Je  mettrai  Therefe  dans  un  couvent  dés 
aujourd'hui. 

PIERROT- 
Ccft  bien  fait, 
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Mad.  PRENELLE- 
£c  demain ,  je  parts  pour  aller  à  Parîs^ 
PIERROT. 
.    Oh ,  c'cft  mal  Eût,  J'ai  intérêt  que  vous 
ne  quittiez  point  la  nuifon,  . 

Mad.  PRENELXE. 
J'ai  réfolu  d'aller,  voir  rojperà  tout  mon 
faoul.  J'y  ferai  jour  &  nuit  :  j'y  boirai,  fy 
mangerai ,  j'y  coucherai ,  j'y ...  Ah  !  To- 
pera, c'eft  la  fburce  de  tous  les  plaifirs }  il  , 
n'y  a  que  cela  de  parfait  au  moiule*. 

PIERROT. 
*  Ôh ,  ça  n'eft  pas  vrai.  /    ' 

Mad.  PRENELLE. 
^t  m  ne  l'as  jamais  vu  ,  Pierrot  i  * 
'  PIERRO  T. 

Ni  vous  non  plus  ;  mais  quand  on  a  ^ 
l'efprit,  on  connoit  tout>  &  je  vous  fou- 
liehs  que  la  mufique  eft  une  choie. . .  là . .  • 
qui  entre .  • .  qui  le  ghfle  par . . .  comme  qui 
diroit . . .  tenez .  •  •  enfin  on  fait  bien  ceqtle 
c*eft  que  la  mufique.  ^  • 

Mad.  PRENELLE. 
Mon  pauvre  Pierrot ,  ce  n'eft  pas  la  mu- 
fique qui  fait  le  charme  de  Topera. 
\      PIERROT. 
Hé  biefi ,  fi  c'eft  la  danfe ,  je  prouve .  •  • 

Mad.  PRENELLE. 
Ce  n'eft  pas  la  danfe  non  plus  5  car  on 
m*a  dit  que  tous  les  gens  du  bel  air  ne 
vont  à  Topera ,  iii  pour  voir  m  pour  enten- 
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drc  y  &c  qu'ils  y  ont  plus  de  plaifir  que  les 
autres.  P  I  E  R  R  O  T. 

Ce  plaifir-U  eft  admirable.  ' 

Mad;PRENELXE.  - 
Ce  font  des  charmes,  des  enchantemcns, 
des  dieux  avec  des  déefles ,  &  il  fe  mêle 
parmi  tout  cela^dit-on,  un  cçctai;i  je  ne  fai 
quoi ,  qui  fait  qu'on  fent ...  Ah  ,  je  vou- 
drois  déjà  y  ètro;^" 

pierrot: 

Hé  bien,  c'eft à  caufe.de  cela  qu'il  ne 
faut  pas  que  vous  y  alliez,  çar,n\otifîcuc^ 
votre  mari  ne  le  trouve  pas  bpn ,  ni  mol 
non  plus.  ' 

Mad.  î?RENEtté.^ 
Quoi ,  tu  prens  fon  parti,  contre  moi  ? 
PIERROT.  ^      • 
.  Tenez ,  pour  toute  autre  çbofe  quercl- 
Icz-le ,  battez-le,  c^eft  le  devoir  d  une  fem*. 
me  vertueufe  -,  mais  quand ypu§.voylez  faire 
quelque  chofç  contre  mon  .^ï^feil  • . .  ça*^. 
fin ,  tant  y  a ,  je  ne  le  veux;  pas.^, 
Mad.  PRENELLE- 
Comment  donc? 

PIERROT. 
Votre  mari ,  vepx-je  dire ,.  ne  vtfùt  pas, 
non  il  ne  veut  pas  que  vous  alliez  à  Paris, 
&  je  vous  ferai  oien  voir  qu'il  \eÙ.  le  maître. 
Mad.PflE]^ELLp. 
Je  me  mocqué  de  tout ,  je  veux  voir  1*0-; 
çcra ,  je  vci^:  voir  Topera.  £lU  s$n  r^» 
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VlEKKOTJeuL      ; 
Il  faut  qu'elle  foit  bien  cnforcclcc  de 
cette  folie-là,  paiiqu'elle.rc^inibe  conore 
moi.  Il  faut  ^ouruant .  •  •  71  s* eh  va. 

1^^^■'*^^^^^^*^■^^■ff^^^ 
i  S  C  E  N  E.  IX 

jiRLÉ^IN  (Tun  citféi  théâtre,  &^ 
COLOMB/NE  de  tautrèi  ■  \ 

ARLEQUIN  /ans  voir  Cohtnhïne. 

OH ,  voilà  qui  eft  fait ,  l'affaire  ne  (àu- 
roit ,  manquer  5  mais  je  voudrois  bien 
voirColombipe^  ^percevant  Colombine.  Hé 
bon  jour ,  ma  pauvre  Colombine  :  com- 
ment te  portes-tu  ? 

COLOMBINE. 
'  Net*avifes  pas  de  m'appeller  Colombine 
devant  le  Dodeur ,  tu  me  ferois  perdre  ma 
fortune.  Il  me  croit  une  fille  de  confèquen-^ 
c^'e ,  &  il  «il  rabattroit  plus  de  la  moitié , 
s'il  me  voyoit  familiariler  avec  un  faquin* 
comme  toi.     ARLEQtJIN. 

Oh  y  pardon ,  fi  je  maûque  de  refpeâ 
à,  une  grifette  comme  vous.  . 
COLOMBINE. 
Laiflbns-là  les  complimens.  ' 

ARLEQUIN. 
Commentas-tu  donc  fait  pour  charmer 
çc  vieux  dofteiir  ? 

'  '       ÇpLOMBINfii 


COLOMBINE. 
Je  œe  fois  fait  recevoir  déeflfe  à  Taca- 
«iemie  de  mulique  ^  &  j'ai  déjà  pris  mci 
licences. 

AR.LEQ.UIN. 
Oh  >  cela  fe  prend  d'abord  en  entrant.  * 

COLOMBINE. 
Il  fautavouer  que  le  théâtre  eft  à  une  fillt 
ce  que  la  boidare  eft  au  tableau. 
A  RLE  au  IN. 
Avant  (pie  d'entrer  en  matière,  apprens» 
moi  un  peu.des  nouvelles  de  Paris.  Qu'y 
dit-on ,  qu'y  fait-on  ?  Gomment  va  lecorn* 
merce  ? 

COLOMBINE. 
On  m'écrivit  hier  de  Paris,  que  les  hom- 
mes y  font  bien  renchéris  depuis  que  la 
campagne  eft  commencée. 

ARLEQUIN. 
Je  croî  qu'en  récompenfe  les  femmes  y 
feront  bien  ramendées. 

COLOMBINE. 
Bon  !  il  y  en  a  qu'on  donne  pour  rien , 
&  fî  on  n'en  a  pas  le  débit.  La  dernière  fois 
que  je  fus  à  la  foire  des  Thuilleries ,  il  y 
avoit  tant  de  cette  tnarchandife*là ,  &c  li 
peu  de  marchands ,  que  je  crus  que  le  com« 
merce  alloit  périr. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  le  commerce  galant  ne  manquera 
jamais ,  tant  qu'il  y  aura  dans  Paris  de  ces 
T9mcir.  C 


officiers  à  mantrcau  lïoir ,  qui  choififlcnt: 
Tété  pour  faire  leur  quartier  dliy ver  auprès 
des  femmes» 

COLOMBINE. 

Quoi ,  de  ceS  p^eticS  bloiidins ,  qui  dé- 
pc^fent  en  poudce  &  en  mouches ,  ce  iqu'ils 
épargnent  en  dentelles  &  cn^long  cheveux  > 
W  î  cela  n'eft  bon  que  pour  garnir  un  ftra- 
pontin ,  mettre  leteln  des  dames  à  Tabri 
du  foleil  &  de  la  pluye  ,.ramailèr  un  cven* 
tail  ;  enfin  poqr  les  menus  offices  de  la  ga« 
lanterie  :  mais  pour  la  réalité  ,v  vivent  les 
plumets.  r 

ARLEQUIN. 

Oh ,  chiaque  fruit  a  fa  (àifon;  &  fi  les 
plumets  font  plus  de  fracas  à  l'honneur  des 
aames^les  petits  chapeaux  font  moins  d'om« 
bragè  aux  maris. 

COLOMBINE. 

D'accord ,  &  ils  ne  laiflcnt  pas  d'être 
recherchés  dans  les  occafionsàca^lè  delà 
difette.  Les  femmes  font  bien  contentes 
4'en  avoir  un  à  quatre  ou  cinq  ;  &  Ton  voie 
tels  de  ces  petits  meffieurs^là  dans  la  grande 
^llée^  qui  de£fraie  en  même  tems  trois  corn* 
pagnies  différentes  :  Une  chanfbnnette  à 
-celle-ci ,  un  quolibet  à  celle-là ,  une  caprio- 
le  à  la  troifiéme.  Trop  hcureufe ,  qui  peur 
attraper  le  gand  ou  la  tabatière  î 

ARLEQ^UIN. 
;.Oa  le  mouchoir. 
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COLOMBINB* 
Enfin  >  mon  pauvre  Arlequin ,  on  cft  fî 
a£&mé  de  galanterie  aux  TnuiUeries ,  que 
frtôt  qu'une  dame  ouvre  une  lettre  qui 
vient  oc  Tarmée  ^  toutes  les  femmes  s*a(l 
femblent  autour  cl'elle ,  comme  les  nouveU 
liftes  autour  de  la  gazette^ 

ARLEQUIN. 
Ça ,  quittons  la  bagatelle  ,  &  parlons 
d'afiaires  (erieufès..  Mon»  mi^tre  veut  ic 
marier» 

COLOMBINE. 
Quoi ,  pardevant  notaire  ?  Ah  ! 

ARLEQUIN. 
Oui  5  ie  marier  en  mariage.  11  y  a  trois 
ans  que  nous  courons  toute  TEunope  pour 
trouver  une  fitie  qui  lie  ibit  pas  coquette^ 
COLOMBINE. 
Vous  pouviez  courir  encore  le  refte  du 
monde.  .ARLEQUIN* 

Je  croi  pourtant  que  tK)US  avons  trouvé 
k  pie  au  nid.  Il  y  a  làrdedaûs  une  petite 
fille  de  quinze  ans ,  que  (à  mère  a  tenue 
enfermée  à  la  clef  depuis  Tenfançe ,  &  qui 
n*a  jamais  vu  d'autre  nomme  que  fbn  père» 
Parbleu ,  celle-là  n*aura  pas  pu  apprendre 
Fart  de  la  coquetterie. 

COLOMBINE. 
Non  »  nàais  elle  en  aura  le  fond. 

ARLEQUIN. 
Enfin  ngioa  maître  en  eft  amoureux;  ^&r 
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veut  répoufer.  tt  fnut  que  tu  nous  aides  ^ 

faire  çc  mariage-là. 

COLOMBINE. 
Oh  î>  depuis  que  je  me  fuis  mife  à  k  mu-* 
fique ,  je  ne  me  mék  plus  de  C€s  fortes  d'af- 
faires >  qui  durent  autant  que  la  vie.  On  en. 
a  toujours  des  reproches.  Pour  un  mariage 
de  théâtre ,  encore  paflc  ♦  car  auffi-tôt  fait^ 
aiuffi-tôt  rompu. 

A:RLEQUIN. 
Ûiantre  !  Si  ces  mariages-là  étoient  en 
x&L^c  par  tout  le  monde-,  les  notaires  n'au- 
roient  guéres  de  pratique. 

COLOMBINE. 
En  un  mot ,  je  ne  mintrigue  plus  que 
pour  des  nymphes  &  des  demi-dieux. 
ARLEQUIN. 
N'as-tu  point  encore  marié  quelque  de^ 
mi-dieu  >  avec  quelque  quart  de  déeâè  î 
COLOMBINE.     \  ' 
Paix,  voilà  mon  jaloux. 

4lRLEQUIN. 
Il  faut  pouvant  que  jeté  parle.  Laifles^ 
moi  faire ,  ne  te  mets  pas  en  peine.. 


SCENE    X 

ARLE^INy  LE  D(yCTEVR^ 
eOLOMBINE  y 

ARLEQUIN  au  DoSleury  qui  fi  phUe  enm 
ki  &  Cohmbine. 

JE  vous  demande  pardon.  Je  veux  la- 
voir d'elle. . .  .- 

LE  DOCTEUR. 
Ceft  de  moi  qu'il  faut  fevoir ,  car  je  ftis 
dodeur.  //  fait  en  cet  endroit  une  tirade  ad 
libitum.  Àrtequin  feint  de  r écouter ,  &  faffc 
du  cote  de  Çolomhine.  Le  DoSeur  qui  s\n  aj^ 
perfoit,  fait  fajfer  Cotomhine  de  l'autre  cité , 
&  continue  toujours  de  parler^  jufqu'a  ce,  qiiArj- 
tequin  iimp  attentant ,  tire  fin  épie  dehis ,  & 
recènduit  le  DoSleur  à  grande  coups^  &  finit 
ainfi  le  premier  aHe., 


ACTE    II 

mÊÊÊÊtmmÊÊmm^ÊtÊÊmmmaÊmÊÊÊÊÊmmmtÊÊÊaÊmm, 

S  C  E  N[  E    I. 

OCTAFE,  ARIE^I-N.. 

ARleqttin  dit  À  Oilare  ,  que  madame  Prer 
nelle  eonfint  qi(0,  dinne  un  tper*  chez, 
ille^y  qu'on  It  jouera  dans-  U  faite  d'audience  M 

Ciij 


f8  VOpBta  de  cûmpdgne^ 

monfieur  te  bailli ,  &  qu'elle  mêmej  veut  flaire 
m  rôle  :  Odave  s'en  réjouit  y  &  dit  à  Arlequin 
que  h  bailli  4  voulu  profiter  du  conféil  quil  lui 
4voit  dorme |  quil  4  quitte  la  robe ,  <^  4  pris^ 
fine  épéei  qu'il  l'a  vu,  de  loin  doins  ut  équipOige* 
ta  X  ér  dans  le  mime  tems  il  arrive ^ 


S  C  E  N  E     I  I. 
JEANNQT ,  OCTA  FE ,  ARLE^IKF^ 

JEANNQT  avec  un  baudrier  pardejfus  fon 
pourpoint  ^  un  chapeau  en  pain  de.fucre  x,dvec 
me  vieille,  plume  de  coq  g^  &  une  épi§  tqutc 
Touillée^ 

HE  bien , morbleu ,  qu*cn^ditc5-vous î 
Il  Je  promené  fièrement  fur  le  théâtres 
OCTAVE. 
Vous  avez  l'air  tout-à-  fait  martial. 

ARLEQ^UIN. 
On  vous  prcndroit  pour  un  coq-d*Indç^ 
un  colonel  Ipdien  ^  veux-je  dire.. 
JEÀNNOt, 
Eh ,  n'cft-il  pas  vrai  que  ma  femme  va 
toujours  trembler  devant  moi  i 
OCTAVE. 
La  terreur  de  vos  arnies  f  a-t-cHe  fait 
çonfcmir  ? 

JEANNOT. 
Oh ,  tout  va  bien. 


i>(^A  de  iampagneé  '^^ 

OCTAVE. 
Qpoi^  cHc  veut  bien  me  donner  Thcrcfc  ? 

JEANNOT. 
D'abord ,  \c  Tai  apperçue  de  loin. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  > 

JEANNOT. 
Elle  ne  m'a  pas  vu  y  elle  i  &  je  ne  veux 
pas  encore  lui  parler ,  iu(qu'à  ce  que  je  me 
K>is  accoutumé  à  être  fier. 

ARLEQUIN. 
En  attendant  que  monfîeur  le  bailli  ait 
acquis  le  degré  de  fierté  néceflairc  ,  je  fuis 
d'avis  cf aller  longer  à  mon  déguifèment.  // 
farlt  à  roreilk  ^O^dve  ,  &  s^en  va. 

la  (ceoc  que  je  viens  d'écrire  cft  encore  trés-pIat* 
finK\  par  le  jeu  qu'Arlequin  j  fait,  en  donnant  aa 
bailli  2  tantôt  un  coup  de  pied ,  tzntàt  un  coup  de 
b&con  ,  &  pac  d'autres  fingeries  très- agréables  ,  qui 
^t  du  jca  ualien  »  &  i^ui  font  infiparabks  de  l'avion. 


SCENE     III. 
JEANNOT  ^OC  TA  VE. 

JEANNOT. 

REgardez  bien  ce  que  )e  vous  dis  au^onr* 
d'hui:  ou  vom  ferez  mon  gendre ,  oa 
je  ne  ferai  pas.votr^  beau-pere. 

Civ 


4^  l!,(^tr4  4e  ump^^^ 

OCTAVE. 
Ce  fera  Tun  ou  l-aucre. 

JEANNOT- 
Poqç  vous  raootrer  que  j'ai  tout  poiivofjr 
chez  moi,  je  vai  voius  faire  parler  à  Therefc^ 
OCTAVE,     r 
A  thcrefe.  l  .  . 

J^ANNQT. 
Dame ,  yoilà  comme  j'y  vaii,  moi.. 

,OCTAVE. 
Mais  madame  votre  fismme  porte  tou^ 
}<)ur&  la  clef  de  ià  chambre:  dans  fk  poche» 
JEANNOT. 
Qh,  oh ,  je  mç  gai^  de  ma  femme.  Jo 
me  fuis  emparé  4c  la  cle£ 
OCTAVE. 
Et  comment  ? 

JEANNQT.     ^  . 
Aile  Tavoitlaiifëe  furla  tabW:alIeétoit 
fortie  ,  &  mordi ,  voyant  cela  je  Tai  prifèx 
Hc ,  qu'en  dites-vous  ? 

OCTAVE. 
L'aâion  cft  vîgoureufc. 

JEANNOT.; 
Attendez-moi  là,  je  veux  vous  faî^re  voir 
ma  puillance.  //  rentre  chez.  lui. 
QCTAVEfeut 
Que  je  fuis  heureux  !  Je  vais  donc  parlçr 
à  Thercfe  :  Mais  qupUc  timidité  me  làifît  ? 
Le  cœur  me  bat ,  ;e  friflbnnc^  Quoi  donc 
un  enfant  me  Êiic  trembler  ?  moi  qui  me 


bk  aguerri  pendant  dix  ans  auprès  je  qoâ 
pkis  fiéres  parificnncs  ?  Ah  !  c*cft  qu'une  ver-» 
tu  naturelle. &  innocente,  m(pirc  plus  de 
rdpeâ:,  que  k  fierté  a0eâée  dchos  pruc 
des  de  profeffion. 

JEANNOT  ruinant  avec  Therefe. 
Je  vous  dis  que  votre  mcre  m'a  donné 
perniiffion  . . .  ' 

THERESE  4 /ww»(^>.« 
Au  moins ,  vous  m'en  alRirez ...  Ah  ! 

JEANNOT. 
.  G'eft  moi  qui  vous  commande  ^fblu- 
ment  d'aimer  monfîeur. 

THERESE. 
Oh ,  jie  (iiis  bien  obéiffante  ,  mon  papa* 

JEANNOT. 
Je  vous  marie  dés-à-prefent  enfèmble , 
&  je  m'en  vais  faire  voir  à  ma  femme  ce 
4|aea'i^^àa  mari  dans  le  mariage. 


S  CENE   IV-^ 

OCTAKE  y  THERESJEn 

'■'  qÇTAVEipért. 

LE  rcfpeâ:  &  la  orarnte  m'empêchent  de 
._    i^trlçr  i  ^e  tête  à  tétij  m'cmbaraflfe  bfcau- 
ÇQup  plus  qu'elle.   .  ^ 

THERESE. 
.Qu'eilrce  4onç  j.  tpoaiiair  ?  vous  étiet 
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tantôt  fi  Joyeux  de  me  voira  ma  fenêtre,^ 
pourquoi  ctes-vous  trifte  à«prefent>  Eft-cc 
que  vous  ne  me  trouvez  plus  fi  jolie  de  près 
que  de  loin. 

OCTAVE. 
Vous  interprétez  mal  les  effets  du  plaifir. 
THERESE. 
,  Je  croyois ,  moi  ,  que  le  plaifir  rendoir 
gai } 

OCTAVE. 
On  voit  bien  que  vous  ne  connoiflez  pas^ 
encore  le  vrai  plaifir* 

THERESE. 
J'ai  pourtant  été  bien-aife  quand  mon 
père  m'a  dit  •  •  • .  Hélas  !  ce  quil  m'a  dit  me 
lait  voir  qu'il  me  veut  plus  de  bien  que  ma 
mère. 

OCTAVE. 

Qu'elle  efl:  barbare  cette  mère  »  de  vous 

traiter  fi  mal  !  Mais  je  la  metç-ai  à  la  raifbn. 

THERESE. 

Oh  j  elle  eft  plus  méchante  que  vous. 

OCTAVE,  ipart. 
Cette  naiveté  me  charme.  Non  9  tout  l'ef^ 
prit  frelaté  de  nos  coquettes  ne  vaut  pas 
cette  fimplidté. 

THERESE. 

Qu'eftrce  donc  que  cela  fignifie  9  Vous 

parlez  tout  (èul ,  monfieur.  Eft-cc  que  je 

n'ai  pas  affez  d'efprit  pour  vous ,  que  vous 

n'écoutez  pas  feulement  ce  que  je  vous  dis  » 
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OCTAVE. 
Au  contraire ,  c'eft  le  plaifir  •  • .  • 

THERESE. 
Oh  ,  le  plaiiir  !  toujours  le  plaifir  !  Oh 
bien  ,  \c  veux  que  vous  m*ccoutic2.  Je  veux 
vous  dire  que  ma  mère  me  fait  mourir  de 
chagrin  \  elle,  veut  me  mettre  dans  un  cou- 
vent.  Mais  elle  avoit  beau  me  dire ,  je  fen- 
tois  quelque  chofe-là  ,  fe  tombant  au  cœur^ 
qui  me  difbit  que  >e  ferois  plus  aifc  d'être 
mariée  j  ôc  je  Icns  encore  bien  plus  que 
cela  depuis  que  je  vous  ai  vu. 
OCTAVE. 
£t  fènhce  moi  ^  qui ... . 

THERESE. 
11  faudra  bien  que  ce  fbit  vous.,  puis  que 
mon  père  l"a  dit. 

OCTAVE. 
Que  ne  puis-je  vous  faire  comprendre 
combien  je  vous  aime  ! 

THERESE. 
Etoit-cc  cela  que  vous  me  vouliez  dire  , 
quand  vous  me  faifîez  tant  de  fignes  avec  la 
tête  ,  avec  les  mains  i 

OCTAVE. 
Ouï ,  tout  cela  vous  difoit  que  |e  vous 
adore.  THERESE. 

Je  m'en  fuis  bien  doutée. 
OCTAVE. 
Vous  voulez  donc  bien  être  mariée  avec 
moi  î 
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«¥oilà  unie'  belle  d^andé  ^  je  vou6  ca 
pricrois.. 

OCTA.*E. 
Vous  ferez^nctoutj^qqg  je  vous  dirai  ^ 

TQtR^ESE: 
Oui  ,  tout  ,  tout  ,  tout.  Ahl  voilà  dcfa 
mon  pcf  e  \  il  ae  aousiaiflè  guéres  enfèmble*. 


S  Ç  E  N  E    V. 
OCTAFE  ,  JEANNOT  ,  THERESE.^ 

OCTAVE. 

JE  fuis  le  plus  heureux  hommçdte^mondç',. 
votre  fille  m'aime. 

JEANNOT. 
Elle  vous  aime  ,  parce  que  je  lui  ai  com- 
mandé. Voyez  cç  que  c*eft  que  Tautoritc, 
d'un  pcrç. 

OCTAVE. 

Monficur,  je  compte  fîir  votre  parole,  & 
lur  votre  cœur.  A  Th^refe.  Je  vais  tout  met- 
trç  en  ulage  pour  vous  rendre  hcureufc» 
THERESE. 

Au  moins ,  n'allez  pas  oublier  tout  ce  que 
vous  me  promettez. 

OCTAVE. 

Non  y  charmante ,  je ...  • 


JEANNOT. 
Que  )e  fais  aifc  de  voir  qû^ik-  s'aiment 
malgré  ma  femme  4  c'eft  moi-()âî  fait  cela 
tiematête.  ^-         '  -i 

ÔÇTAVK. 
rencensquel^ûaqtti  vient.  Je  vole  ^our  : 
tout  diipofer.  '  ^ 

Ah  ,  fi  c'était  ima  «le^e  1      ^ '.-:^?  ^  - 

Votre  mcre  eftiinc  fotte  >  toildie  prehcl 
€Qvie  de  voiB  marier  à  fk  barbe.  J/  voir  ^fM. 
femme  &  il€êmm$»wk  trembler.  Lavoilà.'.Ne^ 
dites  pasquec'eftîhoil^V^^^  f^^  fortir 
de  votre  chambyer*  '^    -i^J  -  ^  -  ^  :^ 


s  C  EN  E   VI 

Aiad.  P RE NELLE,  THERESE^ 
JEAN  NO  T  derrière,  elles. 

Mad.  PRENELLE. 

J'Ai  entendu  la  voix  de  Therefe.  A  The- 
refe.  Comment  donc ,  petite  fille  ?  qui 
vous  a  donc  ouvert  la  pone  de  votre  cham- 
bre? THERESE.' 
Ceft.... 

JEANNOT  derrière. 

Ceft 

Mad.  PRENELLE /<ffm»4»f  derrière  file, 
Qu'eft-ce  que  j'cntens  ? 
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THERE/SI. 
Cçft.A  *  j  EUe s'eft  ouverte ,  ma  mcre. 
;     .       Msië..PRENELLE. 

Juftemcnt»  J'ai  laiffë  la  clef,  &moOîb©r 
ncft ,  mon  impertinent  àtïpfàXi  s'en  fera  cm* 
^ré  !  Je  le  relancerai Ixbe^  tantôt  Allons  ^ 
liiivei-moi»  i  '  !. 

THERESE  voji4$tiîqUefonf€Yè  H* avance  poinu 
Quel  homme  qHC/nooû'peccJ    .      i; 
Mttd.  PREN:^LiLE. 
'  ïl  meicipayefa  votr«r.fQ'tdcpcre.  Elles 
fgatr^  y  &  afris  (fiieUesfiintirenmitiyJean*^^ 
$^t  qni les,M:ûn4mt  de^  Vœil  ^.nment^        ^ 

•ifi.AN^i^aTirtif/.   .        .. 

Ceft  une  fotte  chofè  que  le  naturel  !  J'ai; 
beau  vouloir  ne  point  craindre  ma  femme» 
jene(aurôis  en  venir  à  bout.  Il  faut  pour- 
tant me  defàccoutumer  «d'avoir  peur  d'elle* 
Une  fois ,  )c  iuis  le  plus  fort ,  &  le  plus 
grand*  Ouais!  maisqu'eft^cequime  man** 
que  donc  ,  que  je  fuis  fi  craintif?  Allons  ^ 
courage ,  fuivons-là  de  loin  ,  afia  que  mon 
cœur  le  fortifie  petit  à  petit 
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SCENE    V  W 

ARLE^  IN,  PAS  CARTEL. 

ARlequin  vient  tun  cké  ^  &  dit  qù*il  cherr 
cbe  Pdfqudriel  pour  faire  trâvallhr  i 
F  opéra  quon  doit  jouer  chez,  madame  Prenelle^ 
Fafquariel  vient  de  F  autre  dté  ,  cherchant  aufi 
Atkquin  :  ^  afris  un  jeu  Itali'en  des  meilleure 
&  des  plus  divertiffans  qtfon  df  jamais  vi'fiir 
le  théâtre  ,   Pa/quariel  dit  quil  faut  avertir 
Therefe,  de  f opéra  qu^on  doit  jouer,  &  de  €c 
qu'elle  doit  faire»  Il  diSte  une  lettre  à  ArleqtU»i 
qui  C écrit  d'une  manière  la  plus  grotefque  du 
monde  ,avec  des  culbuttes ,  despoftures ,  &  au^ 
très  bouffonneries  charmantes*  Apres  quci  Pier^ 
rot  vient  qai  lej'furprendy&  voyant  que  Pafqua^ 
fiel  veut  entrer  €hez,  le  Bdlli ,  ilfe  campe  devant 
la  perte  du  logis  pour  ten  empêcher.  Mais  Pafm 
quofkl  prend  fa  fecauffe^  &  fautant  par  deffut 
la  tête  de  Pierrot ,  entre  par  la  fenêtre  chez,  le 
Sailli ,  donne  la  lettre  à  Therefe  :  &  dans  le 
moment  r effort  par  le  même  endroit ,  &  s  en  V4 
trouver  Arlequin  qui  eft  déjà  parti. 


7- 
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S  C  EN  E    V  I  14^ 
JEANNOTy  P  lERROT. 

PIERROT4/>^rf- 

Voici  mon  maître  tout  à  propos,  Ser* 
vons-nous  de  ion  autorité  pour  em«- 
peçhçr  madame  Prenelle  d'aller  à  Paris.  A 
/eamot.   Monfieurmon  maître.  »  j'ai  une 
petite  harangue  à  vous  faire* 
\  JEANNOT. 

Ça ,  voilà  Tautrc  !  Ce  n'eft  pas  aflcz  d*a- 
Voir  à  fùrmonter  une  femme  diablefle^ 

PIERROT. 
Hem  ....  Il  y  avoir  une  fois  un  philofb^ 
phe  dans  la  pnilofbphie.  Ce  philofophe 
ctoit  Grec ....  ou  Normand  ,  je  ne  lais  le- 
iquel.  Tant  y  a  cju'il  s'appelloit  Plu Pla- 
ton. Il  difbit  que  le  mariage  eft  une  charrue  ; 
le  mari  c*eft  le  rouflîri  qui  la  tire  ,  &  la  fem- 
me c'eft  le  collier.  Or  (us  donc  ,  fi  la  fem- 
me eft  le  collier  de  mïfere  ,  imaginez-vous 
que  vous  êtes  le  rouflin.  Or  fi  vous  êtes  un 
bon  rouffin,  vigoureux  &  bien  cmpoitraillé, 
vous  ferez  franc  du  collier,  c'eft-à-dire  , 
maître  de  votre  femme,  &  la  charette  du 
mariage  ira  bon  train  :  mais  pofë  le  cas  que 
vous  ne  foyez  qu'un  criquet ,  fleube  &  di- 

bxle  j 
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bilç ,  le  ÇQllki:  vous  gouriuaadcra  ;  la  pre- 
mière ornière  vous  fera  chopper ,  &c  voi- 
là la  chareue  à  tous  les  diables. 
JEANNOT. 
Monfieur  Pierrot  >  je  vois  bien  que  vous 
vous  gauflez  de  moi.  Dame ,  à  la  an  je  me 
fâcherai. 

PIERROT. 
Vous  n'y  êtes  pas.  Toute  ma  phrafe  n'a- 
boutit qu'à  vous  faire  prendre  le  mors  aux 
dents  contre  votre  femme. 

JEANNOT. 
Bon  !  Et  tu'  prens. toujours  fon  parti  conn- 
ue moi. 

PIERROT, 
l'ai  tort ,  &  elle  abufc  de  ma  corri(pon- 
dance  pour  elle.  Hé  V  monfieur ,  iine  fois 
en  la  vie  prenez  le  gouvernail  du  timon. 
JEANNOT. 
11  y  a  long-temps  que  j'en  ai  envie. 

PIERROT. 
11  faut  commencer  par  un  article*  Votre 
femme  veut  aller  à  Paris  ,  n*eft-ce  pas  ? 
JEANNOT. 
Ouï ,  &  je  le  veux  bien  auffi. 

PIERROT. 
MorSieu,  vous  ne  le  voulez  pas  vous  ! 
Ah,  ah,  ah! 

ÎEANNOT. 
Al&rément.  Voyez  comme  tout  le  mon- 
de tn'obéit  depuis  que  j'ai  Pépée  for  làHan- 
Tomc  IK.  D 
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che  !  J'ai  envie  de  ne  la  point  quitter ,  je 

coucherai  avec. 

PIERROT. 
Voilà  votre   femme.  Tenez   feulement 
ipied  ferme,  pendant  que  j'attaquerai  la  de- 
rai-lune. 


SCENE    I  X. 

Mad.PRENELLE.JEANNOT, 
PIE  R  ROT. 

Mad.  PRENELLErf Jeannot. 

QUe  veut  dire  cette  n^afcarade  ?  Oh  ,  je 
vous  apprendrai  que  le  plumet  ne  fait 
Ïas  peur  aux  femmes.  Que  vouliez-vous 
aire  de  ma  fille  i 

JEANNOT. 
Votre  fîUe  cft  bien  ma  fille ,  peut-être  f 

PIERROT  à  Jeannot. 
Courage. 

Mad.  PR  EN  ELLE. 
Il  faut  qu'il  foit  y  vre ,  Pierrot  :  il  perd  le 
rcfpcd. 

PIE  R  RO  T/îr  quarrant. 
Hem  > . . . 

JEANNOT. 
Je  fpis  le  maître  de  la  charettc.  Dcman-; 
dez  plutôt  à  Pierrot ,  c'cft  Pluton  qui  Ta  dit. 


L' Optra,  de  campagne,  et 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  £  s' emportant. 
Merci  de  ma  vie  ! 

PIERROT  à  madame  Prenelle. 
Oh  >  tout  bellement.  Pour  en  cas  d'au- 
jourd'hui ,  )e  fouticns  qu'il  a  raiibn. 
JEANNOT. 
Ah ,  ah ,  il  y  a  long-temps  que  je  fuis  las 
de  faire  le  fou 

PIERROT. 
Il  n'y  a  pas  là  le  petit  ttiotà  dire ,  il  fait 
k  charge. 

Mad.  PRENELLE. 
Us  font  y  vrcs  tous  deux. 

PIERROT. 
Voici  l'inigme.  Ceft  que  monfieur  votre 
mari  &  maître ,  il  ite  fan  chapeau  endifant 
^la  >  m'eft  venu  trouver  de  lui-même ,  &  il 
m'a  dit  :  Pierrot ,  je  ne  trouve  pas  bon  que 
ma  femme  aille  à  Paris. 

JEANNOT. 
Oui,  c'eft  moi  qui  Ipi  ai  dit  tout  cela* 

PIERROT. 
Non  ventrebille ....  c'çft  encore  lui  qui 
parle ,  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  à 
Paris  y  je  vous  le  défends  abfblumcnt. 
JEANNOT. 
Abfblument. 

PIERROT. 
Il  faut  qu'une  fenune  obéifle  à  fon  mari. 

TEANNOT.      ...  . 
C'eft  le  jeu. 

Dij 
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Mad.  PR  EN  ELLE. 
J'enrage.  Mais  il  faut  céder  à  la  force.  A 
Jeannot.  Tu  me  la  payeras. 

JEANNOT. 
Ah  ,  ah ,  vraiment ,  ce  rfeft  pas  encore 
là  tout.  Allez  tout  à  l'heure  nfie  quérir  ma 
fille  Thcrefe  ,  je  la  veux  marier  a  Odavc. 
Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E. 
Si  la  patience  m'échappe. . . . 

P  i  E  R  R  O  T  4  Jeannot. 
Doucement.  ^  Votre  femme  &  maîtreflè 
m'a  déjà  parlé  de  cette  affaire.  Elle  m'a  dit  : 
Je  ne  trouve  pas  bon  que  Jeannot  donne 
mafiUeàOaave. 

Mad.  PRENELLE- 
Chacun  a  (on  tour. 

PIERROT. 
Non  ventrebille ....  c'eft  encore  elle  qui 
parle ,  je  ne  le  veux  pas  abfolument. 
JEANNOT.     . 
Comment  donc  ?  • 

PIERROT. 
Il  faut  qu'un  mari  obéiflc  à  fa  femme: 

JEANNOT. 
Oh ,  nous  y  voilà. 

Mad.  PR  EN  ELLE  à  Mnmt. 
Oui ,  vous  m'obéircz.  Vous  croyez  donc 
me  faire  peur  avec  votre  épée  ? 
JEANNOT.     . 
Oh  que  non ,  je  ne  la  porte  quq  pour 
faire  peur  aux  voleurs. 
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Mad.  PR  EN  ELLE. 
Otcz-moi  cela  tout  i  rhture.  Elle  iMiétr- 
roche  /un  épêe. 

^lEKKÙT  À  Mnnot. 
Elle  a  raifon.  Tout  ce  harnois-là  ne  vous 
fîed  point. 

Mad.  PRE  N ELLE. 
Allez  >  allez  reprendre  votre  robbc  & 
votre  rabat  :  il  y  a  une  heure  que  vous  de- 
vriez être  à  votre  audience.  Alle;z:  ,  allez 
prendre  votre  gravité,  pour  prononcer. 
J  E  A  N  N  O  r  pleurant. 
Je  ncJ&i  à  quoi  il  tient  que  je  ne  me. 
faflc  dragon.  //  s'en  va.. 

' .     .  .       w 

S  G  EN  EX. 

Mdd.  FRENELLE  ,   PIERROT. 
Mad.  PRENELLE. 

JE  netcpardonnerai)amaisla  pièce  que 
tu  me  viens  de  faire. 

PIERROT. 
Point  de  rancune  ,  mâîtrefle. 
Mad.  PRENELLE. 
M'empêchcr  de  faire  ma  volonté ,  en- 
core paflc.   Mais  m'obligcr^à  faire  celle 
d'un  mari  !  Ah ,  je  crève  !  Que  je  fuis  mal- 
hcureufel 

PIERROT. 
Faifbns  la  paix.  D  ii) 
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Mâd.  P  A  EN  ELLE. 
Mais  que  nc^mc  dlBcz-vous  vous-même  z 
Je  veux  abfolumcnt ... 

PIERROT.     ' 
Oh  ,  )c  n'ai  point  le  caradcre  de  vous 
commander, 

Mad.  PR  EN  EL  LE. 
Vous  ^  l'avez;  bicii  quand  Vous  voulez  , 
inonfîeut  Pierrot.  Pour  me  cdnfolcr  >    je 
veux  voir  cet  opcrà  qui  vient  d'arriver,  il 
vaudra  peut-être  bien  celui  de  Paris, 
PIERROT. 
Taupe  à  cela.  Drês  que  j'aurai  Fait  mz 
charge  à  l'audience . . .  ' 

Mad.  PR  EN  EL  LE. 
Voilà  déjà  le  prévôt  de  falle  des  ballets, 
qui  vient  me  doanCf  lêçcjn.  '^' 
PIERROT.  ^ 
Divertiflcz-vQus .,  divertiflèi^vaus. 


;   S  C  EN  E    XL 

A  RLE  ^IN  en  maim  à  d4nfèr^  Mad, 
PRENELLE. 

AR  L  E  Q^U  I  ^faifant  beaucoup  de  reve^ 
rences  :  (^  de  tours  de  jambes. 

TOut  Paris  convient ,  madame  ,  que  je 
luis  le  premier  homme  du  moudc 
pouTf .  t  //  C4fmle^ 
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Mad.  PRENELLE. 
Ouïes  apparences  fontcrompeuIçSf  ou 
vous  méritez  1^  réputation  que  vous  vous 
acs  acquife.        ARLEQUIN. 

Tonte  la  jeunefle ,  madame ,  qui  aqqel« 
que  difpoiition  à . .  i/  pirouette  ,  vient  pren- 
dre chez-moi  des  leçons  de . .  •  tntrech^ 
Mad.  PRENPÏ.LE.  .:,  .^  • 
Tout  votre  mérite  eft  dans  vos  allures; 
ic  fi-tôtqpe  je.  vous  ai  vm>  ilm*a  pHf  ca- 
vie  de  danifer;  ,     .  . 

ARLEQUIN- 
On  m'a  toujours  dit.(|jq[  Qia  phifionomie 
înfpiroit.,-  Il  faute,  Rieo.tf  eft  plus  rccker- 
chc  en  ce  J3écle-ci  qu'tin  vigoureux»:  #..>  il 
fait  un  tour  da  jambe  y  .&f  iV^o  peut  dire.qi9e 
la  danfe  eft  le  plaifir  iinivf  rfel.  Les  grands» 
il  fait  un  chap^  les  petits^  if»  autre  cbafié^  la 
robe,  une  cafriole ,  l'épie',  ^une  capriole  en 
^ant  y  tout  :  danfe ,  m^aone ,  ou  tôilt>de- 
vroit  danfer,  pour  mieux  dire.   ;  •   s    !: 
Mad.  P  R  E  N^X  L  E. 
11  A'y  a;  que  moi  qui  w  -feis  pdint  dàfcfer. 
Que  je  fois  malheureufe,ir.r  ,  ,  ? .,  M: 

ARLEQUIN.  .Mr 

Vous  ave^  pourtant  toqçesics  dilpoikicNPiS 
nécçflGumSt.i  .  -,  •  .;  n  ..   .  .        '  r   ■"• 

Mad-  PR  EN  El  LE. 
Ouij  monficur,  tro^SfiCSc-yQUS  ççla^     .. 
ARLEQ.IJHM,  ,/;  .,,;:: 
Marchezi  ElU  manh^.  Vous  avOQr  fotts 

Div 
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les  principes  des  beaux  mouvemens  ;  il  ne 
vous  manque  que  d'être  cultivée^ 
Mad.  PRENELLE. 

Si  vous  vouliez  bien  en  prendre  Ja  peine 
moûfieur. 

i  ARLEQUIN 

Ii^s  gens  de  ma  profcffion  n'aiment  gué^ 
res  à  travailler  fur  des  fùjet^  majeurs. 
Mad.  PRENELLE. 

Oh ,  je  fois  cftcore  en  âge  difcîplinablc, 
&  il  n'y  ^  point  de  jeune  fille  4«i  ^t  meil- 
leure intention  que  inoi. 

ARLEQUIN. 

Les  vieux  chevaux  ne  Coût  guéres  pro- 
pre au  manège.  -Mais  il  faudra  donner  quel- 
qt|e  coup  d'éperon  davantage.Çà,  madame; 
commençons  par  Cette  tête.  //  lui  prend  U 
'teu  y  &  U  lui  hduffi. 

Mad.  PRENELLE. 

Hai  !  hai  !  Vous  voulez  donc  me  faire 
danfcr  en  Tair  > 

ARLEQUIN. 
•  ^It  fautallorîger  ce  coup-là  de  demi-piîccï. 
Allons,  cette  cpivilt.  It  lai  dùnneun  coup  fut 
une  épaule  Ces  genoux  en  deho^.  //  la  frappe 
'fltPilès  genoux.  Allons,  partez.  T.llè  danfe. 
Ta  râla  ra ,  ta  ra  la  ra ,  ta  ra  lai  Et  ce  eu, 
morbleu,  &:te  ch?//  lui  donne  un  ioup  de  pied 
au  ck:  Allôôs  ;  Tâfr  de  tête.  RiCannez  aux 
loges.  Votre  prunelle  ne  dit  Vien  ?  Imagi- 
:net-«ous  de  voir  votre  amant  dans  les  cdu- 
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liflcs.  Etendez  les  bras.  Non,  ouï,  vous 
n'y  êtes  pas ,  fort  bien ,  fort  bien.  Allons» 
la  main  ,  tournez.  //  U  fait  tourner  fi  vite, 
quelle  tombe  J^un  cite&  Arlequin  de  Cdutre. 

Mad.  PRENELLE^if/er*/f?4»r. 

Ah  ,  je  (ùis  morte  !  Ils  ieu  wnt. 


A  GTE    I  I  L 

s  C  E  N  E    I. 
TAS^ARIEL,  OCTATE. 

XyAfqudriel  dit  qu*4rhqnin,  &  Col$mbine 
Jl  font  dans  U  ctmfidence  d(s  Madame  Prenelle  i 
que  fopera  efi  diffofé  i  que  Colombine  &  Jean-- 
net  font  avec  le  notaire  dans  U  chambre  au  def- 
fut  de  Ufalle  y  &  que  par  un  trou  qui  efrau 
flancher  ,  on  enlèvera  madame  Prenelle  pour  lui 
faire  figner  le  contrat  >  qu'Oâdye  &  Therefe 
difpareStront  par  une  trape ,  <!r  que  tous  fe  foin-- 
iront  dans  la  chambre  pour  figner ,  <^  que  pour 
empêcher  Pierrot  de  troubler  ce  dejfein  ,  une  trou- 
pe demmftres  Penleveront  >  ^  U  mettront  à  U 
cave  y  &  que  tout  cela  fe  fera  par  des  fcenes  de 
topera  d^Armide  »  qui  viennent  fort  bien  au /if 
jet.  Apres  cette  expofilion y. ils  son  vont. 
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S  C  E  N  E    II. 

Mdi.  PRENiLLE,  THERESE^ 
ARLE^IN. 

Mad.  PRENELLE  iTherefe. 

NOn ,  je  ne  veux  point  q«c  vous  foycz 
mzïiét.  A  Arlequin.  Enfin  ,  monfieur, 
depuis  deux  jours  elle  ne  parle  que  de  ma- 
riage- 

A  RLEQUIN. 
Fi  !  Vous  êtes  la  première  jeune  fille  >  qui 
fc  foit  mis  cette  fottife-là  en  tête, 
Mad.PRENELLE. 
Je  vous  dis  que .  le  mstfkge  cft  le  plus 
grand  malheur  qui  puiflë  arriVet  à  une  jeu- 
ne fille. 

THERESE: 
Mais ,  ma  mère  ,  quand  ce  malheur  là 
vous  cft  arrivé ,  en  avez-vôus  été  fi  fôchéc  ? 
Mad.  PRENELLE. 
Oh ,  quand  je  me  fiiis  mariée ,  j'étois  une 
îgtiofiante  comme  vous. 

THERESE. 
•  Mé  bien  >  vous  avcx  été  ignorante  corn* 
Aie  ïûbi ,  je  fijis  bien-aifc  de  devenir  favan^ 
te  comme  vous. 

ARLEQUIN  4  Therefe. 
Vous  êtes  bien-heureufe  d'avoir  une  ma- 
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man  qui  eonnoît  à  fond  Vimpcttinencc  du 

mariage.  Il  faut  la  croire  fur  (a  parole  ,,  elle 

cft  plus  favantè  qbe  vous  fur  çeue  madère. 

THERESE. 

Oui  ,  mais  elle  ne  veut  pas  médire  tout 

ce  qu'elle  fait. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Hé  bien  ,  je  vous  apprendrai  tout ,  moi. 
Je  parie  quelle  ne  vous  a  J)às  dit  que  le 
mariage  cft  un  gouffre  profonde  Des  en- 
fans  piaillent  ,  on  mari  qui  gronde  ,  caCa 
d'un  côté ,  pipi  de  Tautre  »  ah  ,  ah  ! 
THERESE. 
Ceft  juftcmsiit  tout  cela  que  ma  merc 
m'a  dit  5  mais  elle  n'a  garde  de  me  dire. . . 
AR  LE  au  IN. 
Voilà  un  naturel  qui  regimbe  terrible- 
ment !  Il  faudra  que  je  donne  une  touche 
à  cet  efprit-là. 

Mad.  PK  EN  ELLE. 
Oh ,  je  lui  ^  dit  tout  ce  qu*il  faut;     . 

THERESE. 

Q\Â  vrâîftsafc!  Vous-n^avez  dit  cent 

fois  :  Therç(c[,  ina  fille Thçr^fe  ^  regardez 

votre  beneft  défère  ,  &  ce  vilain  Pierrot , 

tous  les  hortimes  font  faits  comme  cela. 

Dame,  cela  failpit  que  je  ne  youlois  pas  me 

ourier  s  mais  à  cette  heure  qi^e  j'ai  vue . , . 

ARLEQUIN. 

La  friponne  !  depuis  qu'elle  m'a  vu.  •  « 
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Mad.  PRENELLE. 
Hélas  !  j'ai  bien  pris  de  \jl  peiiie  à  étever 
une  fille  dans  la  vertu  de  l'ignorance. .  *  • 
ARLEQUIN. 
Laiflez*la-nioi  un  moment ,  je  veux  I2 
dégoûter  du  mariage  >  &  allez  vous  habil- 
ler pour  votre  rôle  d*ôpcra. 

Mad.  PRENELLE. 
Oh ,  dame ,  monfîeur ,  laifièr  ma  fîHe 
avec  un  joli  homme  comme  vous  !  Elle  le 
regarde  amoureufement. 

ARLEQUIN. 
Allez ,  allqz^  madame, il  n*y  a  rien  k 
craindre.  Je  fuis  tout  comme...  Allez  ,  vous 
dis-je  ,  ne  craignez  rien  ,  je  lui  parlerai 
tout  haut. 

Mad.  PRENELLE. 
Monficur  ,  je  vais  donc  m'habiller  pour 
Topera.  ATherefe.  Petite  fille ,  faites  tout 
ce  que  vous  dira  monfieiu*.  Èntehdez-vous 
bien,morveufc?  Je  nevous  perds  pas  de  vue, 
&  je  vais  m'habillcr  dans  cfe  coin  de  la  (aile. 


SG  E  NE^'.II  L;  '  •  ^ 
AR  L  E  ^ I N y  T HERES Èll 

ARLEQUIN  *4«r. 

ECoutez-moi.  Le  mariage....  le  mariage 
eft  femblàble  à  un  filet  de  pêcheur. 
Les  fillçs  qui  ne  voycnt  IjimoFce  qu'au  tra- 
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vers  les  cordes ,  font  tentées  d'y  entrer ,  & 
ccHesqui  font  dedans  enragent  d'en  fbrtir. 
Mais  hélas  !  iln'eft  plus  temps  s  dés  qu'une 
fille  a  dit  oui  >  il  faut  qu'elle  avale  le  gou* 
gcon. 

THERESE- 
Monfieur ,  pendant  que  ma  mère  ne  nous 
écoute  pas ,  dites-moi  la  vérité  du  mariage  ; 
cft-il  li  horrible  que  vous  faites  ? 
ARLEdUlN  bas. 
Non  y  non  ,  allez.  Au  contraire ,  rien 
n'eft  (i  charmant  j  il  n'y  a  point  de  confi- 
ture y  point  de....Oâave  vous  en  dira  bien 
des  nouvelles. 

THERESE. 
Ëft-ce  que  vous  le  connoiflez  ?    . 

ARLEQUIN. 
Hé  oui  3  c'eft  lui  qui....  mais  la  maman  » 
la  mam...  regarde.  Haut.   Je  vous,  difois 
donc ,  que  la  femme  n'eft  pas  faite  pour 
vivre  avec  l'homme.  Cela  eft  fi  vrai ,  que 
la  plupart  des  femmes  ne  £bufirent  que  par 
complaifànce  la  compagnie  de  leurs  maris. 
THERESE. 
Ceft  peut-être  qu'elles  en  aûnent  mieux 
d'autres. 

ARLEQUIN  bas. 
Vous  l'avez  dit. . .  La  mamaA>  la  maman* 
hem,  hem.  Haut.  Hypoerate  dit  que  la  per- 
feâionconfifte  dans  l'unité  \  or,  utôt  qu'on  : 
cft  marié  on  ipft  deux.  £r^, . . 
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THERESE. 

Oh  ,  je  n'aime  donc  point  la  perfeâjon^ 
&  il  me  femble  qu'il  y  a  plus  de  plailir  à 
être  deux* 

A  R  L  E  dU  I  N  i^* 

Cela  eft  vrai.  Mais  comment  diantre  avez 
vous  pu  apprendre  toute  feule  le  plaifir  qu  il 
y  a  d'être  deux  ? 

THERESE. 

Hé  maîs,c*eft  que  j*ai  remarque  que  notre 
coq  eft  tout  trifte  quand  il  eft  feul ,  &c  (i- 
tôt  qu'il  voit  une  poule ,  il  chante. 
ARLEQUIN. 

On  a  beau  enfermer  une  fille ,  nature  va 
toujours  fon  train.  Mais ...  la  mamam  ,  la 
maman.  Haut.  Il  me  reftc  encore  à  vous 
priver  deux  choies  i  la  première ,  qu'un 
mari  eft  un  meuble embaraflàntî  làfecondc 
qu'un  mari  eft  un  meuble  inutile.  En  efiec  , 
une  femme  eft  toujours  embaraftee  de  (on 
mari.  S'ileftau  logis,  elle  enrage  qu'il  ne 
forte  y  s'il  eft  dehors  elle  meurt  de  peur  qu*il 
ne  revienne. 

THERESE. 

Mais  je  croyois ,  moi ,  que  quand  un 
mari  étoit  fait  comme  Odave,  on  ne  pou- 
voit  pas  fe  lafler  d'être  avec  lui- 

ARLEClUIN*.w.    , 
'  Hé  ne  voyez-vous  pas  que  je  parle  pour 
la  maman ,  quand  je  dis. ..  la  maman ,  la 
maman.  Hautr,  Prouvons  à  prefenc  qu'un 
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marieft  un  meuble  inutile.  Si  le  tempera* 
ment  de  la  femme  la  porte  à  aimer  la  foUtude 
c'eft  trop  d'un  mari.  Si  au  contraire  la  femme 
cftlbciablc,  c*eft  trop  peu  d'un  mari. Mais  je 
vous  dirai  le  refte  une  autre  fois.  Voilà  votre 
mère  qui  cft  habillée ,  allez- vous-en  vous  ' 
préparer  auffi  pour  votre  rôle  d'opéra. 
THERESE. 
Adieu  dcHic ,  monfieur. 

ARLECLUIN. 
Allez,  allez^vous-en.  Si  j'étois  long-tems 
avec  cette  .fille-là  »  je  (erois  un  opéra  avec 
elle.  Mais  (]if eft-ce  que  j'entens  ? 

SCENE     IV. 

ARLES^IN,  PAS^ARIEL  vêtu  en 
trieur  (talmanachs ,  contrefa$fant  le  boiteux  y  & 
fuivi  £uf%  homme  qiùfofe  à  terre  me  forme  de 
chdffis  refrefentant  un  coin  de  rue ,  fur  lequel 
font  collées  plufieur s  affiches  différentes. 

PASQU ARIEL  crie  ridiculement  : 

ALmanachs  vieux ,  opéras  nouveaux.  ^ 
ARLEQUIN. 
Cet  homme4à  n*aura  pas  grand  débit  de  fa 
marchandife.  Les  âlmanachs  vieux»  &  les 
opéras  nouveaux  font  des  garde-boutiques. 
P  A  SQJJ  A  R I E  Vcriant  encore. 
Huonde  fiorde^ux^  Jean  de  Paris»  Ro* 
laadlefuiieux. 
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ARLEQUIN-  î 

Qui  êtes- vous  ,  mon  ami  ?       . 

PASaUARIEL. 
Je  fuis  ilmprimeur  &  Timprimerie  de  la 
troupe.  Je  viens  ici  vendre  la  pièce  qu'on  va 
jouer  y  voilà  le  livre  &  la  feuille. 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  favcz  pas  votre  métier.  A  la  porte, 
à  la  porte.  Apprenez ,  mon  ami ,  qu'on  ne 
crie  dans  le  parterre  que  des  ouvrages  de  ba« 
le ,  comme  le  Cid ,  le  Mifantrope  ,  &  au- 
tres guenilles  de  cette  nature-là  :  mais  les» 
pièces  de  mufique  fc  vendent  à  la  porte. 
A  la  porte ,  mon  ami ,  à  la  porte.  //  U  f^u^. 
PASQ^UARIEL. 
On  ne  maltraite  pas  comme  cela  un  mu- 
ficien. 

ARLEQUIN. 
Vous  muficien  î 

PASQUARIEL. 
Oui,  muficien  en  b  mol,  &  je  cric  en  b 
carre ,  almanachs,  vieux ,  opéras  nouveaux. 
.  ARLEQUIN. 
La  pcfte  étouite  le  b  carre  l 

PASQUARIEL. 
Il  faut  que  toutes  les  fondions  de  l'ojpçra 
fe  faSènt  en  mufique  ;  on  mouche  les  cbaa* 
délies  à  la  cadence  du  violon  »  on  chante  le 
comphment  de  l'annonce. 

ARLEQUIN. 
Cela  doit  être  beau  ^  d'annoncer  en  chan* 

tant* 
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tant*  Il  chante.  Mcfficurs  vous  aurez  demain 
Thctis  la  Pelée.  • . .  Le  parterre  répond  auffi 
quelquefois  en  mufîque.  //  fiffle.  Hé  ,  dites- 
moi  un  peu,  affichez-vous  auffi  en  inirfîque  J 
PASQUARIEL. 
Oui,  nionfieur  ,  &  voilà  le  pilier  ambu- 
lant fur  quoi  on  affiche  Topera  de  campa- 
gne, &  toutes  les  plus  belles  affiches  de  Paris. 
ARLEQUIN. 
Ah ,  voyons  un  peu.  Je  fois  curieux  d'af- 
fiches ,  c'eft  la  bibliothèque  de  fots ,  &  des 
filoux. 

PASQUARIEL. 

Tenez ,  monfieur,  vbilà  la  feuille  de  tou- 
tes mes  affiches.  Lifez. 

A  R  L  E  Q  U I N  //>. 

La  femme  jfolitairc  âuînilicu  de  Paris ,  ou 
Tabiènce  des  officiers. 

Vernis  de  la  Chine  pour  le  tein  des  fem- 
mes. Ce  vernis  eft  à  Tépreuve  de  l'haleine  des 
hommes. 

Avis  aux  (avans.  Un  naturaliftc  fameux 
a  découvert  depuis  peu  ,  que  le  cocuage  eft 
un  arbre  de  fimpathie  ,  qui  prend  fa  racine 
dans  le  cœur  de  la  femme,  &  poujfie  fon 
bois  fur  le  front  du  mari. 

Didionnairc  in  folio  ,  qui  contient  les 
principales  pièces  ,  quicompofentk  coef- 
iure  d'une  femme. 

Monfieur  Difcret ,  maître  tailleur  ,  fkit 
des  corps-de-jupe  à  rclforts ,  fort  propres  à 

Tm.  ir.  E 
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cracher  rcmbonpoint  des  filles  aux  mcre^ 
les  plus  clairvoyantes* 
.    Traité  aftrologique  ,  qui  prouve  la  con- 
jonâion'de  Venus  &  delà  Lune  dans  la  tête 
de  certaines  fenunes» 

^    Il  dévoie  faire  auffi  le  traité  du  croifiant 
.fur  la  tête  de  certains  hommes* 
PASaUARIEL. 

Il  eft  fous  la  preflc ,  monfieur. 
ARLEQUIN  continuant  de  lire^ 

Coches  &  caroflcs  nouvellement  établis 
dans  Paris  ,  pour  la  communication  des 

Quartiers  éloignés.  Ces  voiti^es  mènent  en 
iligence ,  du  palais  à  l'hôpital  gênerai ,  &c 
partent  les  jours  d'audience  :  de  l'école  de 
médecine  aux  incurables  »  &:  partent  à  tou- 
tes heures. 

Plus  >  le  coche  des  Carneaux  »  deftiné  à 
ramener  les  gens  de  la  noce  :  fkvoir  les  pè- 
res &  mères  qui  niarient  une  jeune  fille  à  ua 
vieillard ,  droit  aux  petites  maifons  ;  le  vieil- 
lard aux  Invalides  \  la  jeune  femme  d'abord 
au  marché-neuf,  le  lendemain  au  pont-aa 
change ,  de-là  aux  quatre  nations ,  &  enfin 
aux  Madelonettes.  Outre  ces  voitures  publi-- 
gués ,  ily  en  a  de  particulières  ,  mieux  étof- 
fées ,  dans  iefquelles  certains  riches  quidan$ 
mènent  en  diligence  les  femmes  les  plus  vcr- 
tueufes ,  de  la  monnoye  à  la  porte  de  la 
conférence ,  &  quelquefois  jufques  au  bois 
de  Boulogne. 
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An  même  bureau  on  loue  à  bail  par  heure 

des  domiciles  roulans ,  très  commodes  pour 

loger  ceux  qui  veulent  fe  marier  fans  avis 

ie  parens. 

Avis  aux  dames  curieufes  de  leur  tein. 
Un  iculpteur  en  plitre ,  expert  à  reblanchir 
les  vieux  bâtimens  >  regratte  les  vifages  les 
plus  enfumés  ^  &  polit  au  grais  les  plus 
rocailleux. 

Conférences  publiques ,  où  l'on  explique 
la  contrariété  apparente  des  effets  de  l'or* 
Par  exemple  ,  ce  métail  amolit  le  cœur  des 
dames  ,  &:  endurcit  celui  d'un  financier. 
L'or  fait  ouvrir  une  oreille  au  juge ,  &  le 
rendfburd  de  Tautre.  Il  délie  la  langue  à 
Pàvocatde  rintimé,&  rend  muet  l'avocat  de 
la  partie  adverfe.  Enfin  l'or  endort  fouvent 
le  mari  ,  pendant  qu'il  réveille  la  femme. 
Les  agremens  &  les  chagrins  du  mariage^ 
en  trois  tomes.  Le  chapitre  des  agremens 
contient  la  première  page  du  premier  feuil- 
let du  premier  tome  ,  &  le  chapitre  des 
chagrins  contient  tout  le  relie. 

Monfieur  de  Mommiromontois  ,  maître 
écrivain  juré ,  a  inventé  depuis  peu  des  ca- 
raderes  fi  abrégés,  qu'il  écrit  toute  ThiC 
toire  de  France  iur  la  coquille  d'un  œuf  de 
pigeon  ;  &  fiir  un  œuf  d'autruche  la  lifte  de 
tous  les  cocus  de  Paris. 

Dix  louis  d'or  à  gagner^  à  qui  pourra 
trouver  une  fille  perdue. 
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Adieu  >  mon  ami ,  ma  fortune  cft  faite* 

PASQUARIEL. 
Et  où  courez-vous  ? 

ARLEQUIN- 
Je  connois  plus  de  cent  filles  perdues  ; 
rien  que  dans  la  rue  faint  Honoré.  A  dix 
louis  aor  chacune ,  ma  fortune  n'eft-ellc 
pas  faite  ?  Adieu.  //  s*en  va. 

VASQU  A  KIEL  le  fuifant   . 
Hé,  ce  n'eft  pas  cela,  c'èft  une  piétitc  fille 
de  (èpt  ans,  Ecouter. 


S  C  E  N  E    V. 

Le  théâtre  change  &  reprcfente  le  palais  d'Armîde , 
tout  compoié  d'utenciies  de  ménage  j  &  dans  \c  fond 
cft  une  cheminée ,  ou  Ton  voie  quelques  volailles  qui 
tournent  à  la  broche. 

P  1ER  ROT  chevalier  Danois  >   O  C^ 
TAFÈ  Vbalde. 


'A 


PIERROT  ehmMi 


Lions  chercher  Renand. 

OCTAVE. 

Sais-tu  Ct  defliinée } 
On  die  qu'Armidc  eft  enragée  : 
Il  a  méprifé  Tes  appas. 
Craignons  pour  lui  tout  Tenter  effroyable. 

i?  I  E  R  R  O  T. 
Femme  amouteufc,  &  que  Ton  n*aime  pas, 
Efl:  plus  à  etaindre  que  le  diable. 

Les  monftres  arrivent  &  enlèvent  Pierrot. 
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SCENE     VI. 

OCTATE,  THERESE. 
OCTAVE. 

THercfc  tarde  bien  à  venir.  Mais  je 
croi  que  je  la  ypis.  Ccft  elle-même. 
Gontinuoi^s. 

£nfîD  ic  Tois  Tobjcc  pour  qui  mon  cœur  (bupirc. 

T  H  E  R  E  SE. 
î'a^tens  de  vous  le  bien  que  j'ai  tant  (buhaicé. 
OCTAVE. 
Vous  n'aurez  >  charmante  beauté  y 
Que  des  douceurs  ibus  mon  empire. 
T  H  E  R  B  S  g. 
Ah  ,  fî  vous  me  trompiez  vous  feriez  bien  mécbapt  l 
Jurez  que  vous  ferez  conftanc. 
OCTAVE. 
Voyez-vous  le  plancher  qui  tremble  ? 
La  trape  va  s'opyrir>  le  papa  nous  attend  > 
U  nous  attend  pour  nous  unir  enfemble. 
;;        THERESE. 
Enlevcz-moî  donc  vite ,  &  ne  jafez  pas  tant. 
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S  C  E  N  E     V  I  I. 

A  RLE^IN  en  Renaud. 
Les  vidons  jouent  le  fommeil  d^Armide  j  & 
Arlequin  voyant  la  broche  pleine  de  viande  y  dit  : 

JE  penfe  que  voilà  le  (buper  de  Topera 
qui  cuit.  Il  me  prend  plutôt  envie. de 
manger  que  déchanter.  Mais  chantons  vî- 
tement. 

Plus  j*ob(ênre  ce  rôt  y  &  plus  je  le  defire. 
La  broche  tourne  kntemenr. 
Je  m'éloigne  à  regret  d'un  morceau  fi  friaod. 

Les  violons  reprennent  le  Jommeil,  &  Arle^ 
quin  continue. 

Le  fumet  embaumé  des  chapons  qu'on  fait  cuire  j 
Parfume  l'air  que  je  relpire. 

La  fymphonie  continue  ,  &  Arlequin  dit: 
Oh,  ma  foi ,  les  chapons  m'ont  fait  oublier 
mon  rôk . .  •  Attendez ,  attendez  :  jîl  y  a  un 
endroit ,  comme  qui  diroit . .  • .  Qui  a  des 
-vieux  chapeaux  à  vendre ,  qui  a  des  vieux 
chapeaux.  Ah ,  ah  ,  m'y  voilà.  //  éante. 

Un  fpn  harmonieux  fe  mêle  au  bruit  des  eaux. 

Symphonie. 

Les  poulets  fricaflSs  (ê  cuifènr  pour  m'atrendre. 
Des  charmes  de  la  faim ,  j*ai  peine  à  me  défendre. 

Défendre?  Je  ne  faurois  pourtant  man- 
ger que  je  n'aye  repofé  ;  car  le  repos  cft 
auflî  de  mon  rôle.  Courons  donc  vite  au  lit. 
//  chante. 

Tout  m'invite  an  repos.  < .  Ce  gazon,  cet  ombrage  frais, 
fit  ce  feuillage  épais. 
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H  chémte  ces  dernières  paroles  fur  tair  :  De 
mon  pot  )c  vous  en  répons,  mais  de  Margot 
non ,  non.  Il  fe  déshabille  &  répète  : 
Toatmlnvice  au  repos  (bus  ce  feuillage  épais. 

//  jette  à  terre  fors  habit  à  la  romaine  &  fin 

tafque ,  &  paroit  en  chemife  i  &  dans  cet  equi-*^ 

fige  il  traîne  au  milieu  du  théâtre  un  petit  lie 

ie  repos  qui  étoit  au  fond  >  &fe  couche  deffus. 

Vn  moment  après  Ufe  levé ,  &  regarde  par  tout 

fous  le  lit ,  en  difant  :  Où  eft  donc  le  pot  de 

chambre  ?  puis  fe  recouche.  J*ai  oublie  défaire 

remarquer  que  dans  tous  les  endroits  dufommeil 

où  la /)mpbon$e  joue  y  Arlequin  fe  promené  fur 

le  théâtre  5  &  contrefait  monfieur  du  Mefnil , 

qm  eft  fans  contredit  un  des  meilleurs  aSeurt 

de  Topera  y '^une  manière  Ji  conforme  àlafienne, 

qu'on  eft  oblige  de  convenir  que  le  peintre  du 

monde  le  plus  fameux  ne  peurroitpas  le  mieux 

reprefenter. 

SCÈNE     V  I  n 
Mad.  PRENELLE  enArmide,  ton- 
trefaifant  mademoifelle  Rochois ,  tris-excellente 
eRriçe  de  Topera,  &  qu'on  regrettera  éternel- 
lement^ 

ENfia  il  eft  en  ma  puiflànce 
Ce.  méprifcur  d'apas,  ce  glacé  jouvenceau. 
Il  me  vit  fans  m'aimer  ,  j'enrage  quand  j'y  penfe. 
Cruel ,  j'aurois    moins  pitié  de  ta'peau  , 
Que  noue  chat  à  jeun  n'en  auroit  d'un  fromage. 
Qu'il  éprouve  toute  ma  rage. 
Elle  y  A  pour  le  percer .  ^ 

E  iv 
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Sans  Foibleflc»  mon  cœur>  ()ui  (c  f^ic  palpiccc) 
M4  picié  ^nc  un  peu  ce  que  je  n'olè  dite. 

Frappons,  Ciel  !  qui  peuc  m*arrêcer  ? 
Achevons.  Je  frémis.  Vengeons -nous.  Je  (bupirc. 
La  vengeance  pour  moi  n'a  plus  rien  de  charmant* 
Suis-jc  donc  femme,  ô  ciel  !  Oui,  je  la  fuis  vraiment* 
Je  p^tflTe  en  un  moment,  de  l*excés  delà  haine 
A  celui  de  l'amour. 
Toute  ma  rage  efi  vaine  : 
Je  ne  puis  me  rélbudre  à  lui  ravir  le  jour. 
Quel  embonpoint ,  quel  air ,  quelle  taille ,  quel  rable  X 
Qui  crQiroit  qu'il  fut  né  feulement  pour  la  table  \ 
\l  femble  être  fait  pour  l'amour, 
|e  çede  h  cçtnaraut,  Tappecit  me  furmont'e. 

Cachons  ma  foiblelTe  &  ma  honte. 
Valets  a  livrc^-mpi  mon  amant. 
Venez,  , 
Çermez 
Tous  les  verroux  de  mon  ^appartement. 

Ellefe  couche  fur  le  petit  lit  >  a  cité  d^Arle^ 
quin.  Aujfi'tot  deux  démons  déjcendent  d*en  haut» 
&  les  enlèvent  dans  la  couverture^ 


SCENE    DERNIERE. 

PAfquariel  vient  dire  qu'ils  ont  tous  figues^ 
à  la  referve  de  madame  Prenelle ,  &  quon 
efi  après  pour  la  faire  figner.  Dnns  le  Htême  tems 
arrive  le  baillis  &dit  a  Pafquarieh  Hé  bien, 
n'ai-je  pas  mis  ma  femme  à  la  raifon  ?  Voilà 
le  contrat  qu'elle  a  fîgné  malgré  elle.  Paf 
quariel  s* en  empare  de  peur  d^ accident.  Dans  le 
moment  arrive  madame  Prenelle ,  qui  voyant  fin 
mari  »  fi  jette  fur  lui.  Il  fi  fauve  avec  précipi- 
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tation  y  &  fa  perruque  demeure  entre  les  mains 
de  fa  femme ,  qui  chante  ce  qui  fuit. 
U  m'échape,  il  s'éloigne,  il  va  quitter  ces  bords. 

Quoi ,  jeannot  triomphe  &  me  brave  l 

Allons  l'enfermer  dans  la  cave, 
je  fais  pour  l'arrêter  d'inutiles  efforts. 
Traître^  attends  :  je  le  tiens,  je  déchire  (a  tignaOTe, 

Ah ,  je  rimmole  à  ma  fureur  ; 

Que  dis-je ,  où  fuis-je  ? 

Je  ne  fois  pas  fâchée  d'avoir  fait  ce  ma- 
riage 3  mais  j'enrage  d*avoir  fait  la  volonté 
de  mon  mari  •,  &  puifque  cet  opéra  m'a  cau- 
fè  tant  de  chagrin,  je  m'en  vai  l'envoyer  au 
diable ,  avec  tous  les  operateurs.  Elle  jette 
times  les  décorations  à  bas,  &  la  comédie  finit. 


:^< 


Ti^elV: 


U  U  N  I  O  N 

DES 

DEUX  OPERAS- 

COMEDIE  ENVN  ACTE. 

Mifc  au  Théâtre  par  monfieui^  >  du  F  ...  ; 
&  rcprcfentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  au  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  ^  le  feizîéme  Aouft 


A  C  T  EV  K  s. 

L'OPERA  D  E  VILLAGE.  Mezzctin. 

L'OPERA  DE  CAMPAGNE.  Odavc. 

ARLEQUIN. 

MERCURE.,  PafquaficL 

JUPITER.  Arlequin. 

JUNON.  Pierrot. 

LE  M^RIE'.  Odavc. 

LA  MÀRIE'E.  Colombmc. 

UN  GARÇON  de  la  noce, 

Plufieurs  Garçons. 


L4  fcene  tjt  dm  m  village. 


Ce  qui  donna  lieu  à  cette  petite  pièce  , 
fut  l'Opéra  de  village ,  que  mcffieurs  les  co; 
mediens  François  donnèrent  quelque  tcms 
après  rOperade  campagne  des  Italiens. 


L-  U  N  I   O  N 

DES 

DEUX   OPERAS. 


SCENE    I. 

VOTERA  DE    VILLAGE  ,   VOPERA 
DE  CAMPAGNE  ,  ARLE^IN. 

L'OPERA  DE  VILLAGE  k  Arlequin. 
'  Avez  -  vous  point  vu  l'afficheur  î 
C'eft  que  je  us,  révérence  parler, 
l'opéra  de  village ,  &  je  vourais 


îian  qu'on  me  boutît  en  rang  d'oignon  avec 
l'opéra  de  ville  &  Topera  de  campagne. 
ARLEQ.urN. 
Parbleu ,  voici  l'aventure  des  opéras  ;  il 
ne  manque  plus  ici  que  l'opéra  de  la  foire. 
L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Dame ,  c'eft  que  j'ai  opéré  un  tantet  d'o- 
pération dcmufique ,  pour  divartir  le  ma- 
riage de  ciaiis. 
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ARLECLUIN. 
Mais  c'eft  Topera  de  campagne  quiafaic 
le  mariage.  11  eu  jufte .... 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Ce  font  de  drôles  de  corps  que  ces  opéras  I 
Ils  avont  plutôt  fagoté  tras  mariages ,  qu'un 
notaire  n'en  a  écrit  là  moiquié  d'un. 
LOPERA  DE  CAMPAGNE. 
Monlicur  Popera  de  village  ,  prenez  la 
peine  de  dénicher  ;  voiis  n'avez  que  faire  oxx 
ie  fuis.  Et  (i  vous  ne  (brtez  d'ici ,  par  la  mort*. 
L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Tatiguié. 

ARLEQUIN, 
pé  ,  mcffieurs ,  fongez  que  vous  êtes  frc- 
KsV  Montrant  Fcf  et 4  de  campagne.  A  la  vé- 
rité ,  il  efl  votre  aîné ,  &  il  a  le  pas  devant 
vous. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Oui  ?  Ne  quient-il  qu'à  venir  le  premier , 
pour  avoir  la  crème  de  la  nouviauté  ? 
L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 
C'eft  vous  qui  avez  pris  mon  nom  &  mon 
enfeigne  pour  attirer  les  chalans. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Si  j'ons  du  monde  à  notre  attelier ,  notre 
opéra  le  mérite  bian. 

UOPER A  DE  CAMPAGNE. 
Oui,  vraiment!  C'eft  quelque cbofc  de 
beau  qu'un  opéra  fans  intrigue. 
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L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Comment ,  morguié  !  enlever  une  fille 
toute  brandie  dans  une  charette  de  cuir  , 
n'appcllez-vous  pas  cela  de  l'intrigue  ? 
UOPERA  DE  CAMPAGNE. 
Pour  moi  je  trouve  qtfil  n'y  a  point  d'ac- 
tion dans  votre  pièce. 

A  R  L  E  au  I N- 
Comment  donc  ?  Y-t  il  aâion  plus  vio- 
lente que  celle  de  la  dame?  Mais  quand  il 
y  auroit  quelques  petits  défauts  dans  To- 
pera de  village,  il  faudroit  les  pardonner 
en  faveur  des  bons  mots  dont  il  eft  rempli. 
On  ne  peut  pas  nier  qu'ils  n'emportent  la 
pièce ,  &  tous  les  vôtres  ne  valent  pas  bu^ 
riau  de  mujique. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Aflurément. 

ARLECLUIN. 
Encore  un  joli  endroit ,  c'eft  le  petit  rîco* 
chetdesfyllabesparéchel^frej^fx. ...  hd... 
Id ., .  ga  • .  •  flec  •  •  • 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Tout  franc ,  votre  opéra  feroit  bien  mieux 
lans  Jeanriot ,  madame  PrencUe ,  Therefe , 
Pierrot ,  &  vos  chan(bns  d'Armide. 
A  RL  EQUIN. 
Et  Arlequin  eft  donc  un  o  en  chiffre!  Vous 
faites  bien  l'entendu  à  caufè  que  votre  figu- 
re de  magifter  fait  rire  !  11  eft  vrai  que  vos 
habits  font  plaifans  ^  mais  un  aveugle  (e  dU 
vèrtiroit  tres-mal  à  votre  opera« 
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U  O  P  E  R  A  D  E  V  I  L  L  A  G  E. 
Et  un  fourd  n'auroit  guéres  de  plaifir  au 
vôfre  i  car  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  dans 
vos  machines.     A  R  L  E  Q.Û  1 N. 

Mefficurs ,  je  ne  vous  confeille  point  de 
pouflèr  plus  loin  votre  critique;  car  fi  vous 
vous  mettez  fur  le  pied  de  dire  pis  que  pcn-  * 
dre  l'un  de  l'autre  ,  le  public  vous  croira 
tous  deux  lïir  votre  parole. 

UÔPERA  DE  CAMPAGNE. 
Ceft  bien  à  toi  à  faire  comparaifon  avec 
un  vaflal  du  grand  opéra. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Toi ,  tu  n'es  qu'un  opéra  de.  baie. 
L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 
'Quoi ,  tu  as  l'effronterie .... 
AR  LE  0,0  IN. 
Hé  ,  Meffieurs  ! 

UOPERA  DE  VILLAGE. 
Oh  parfanguoi ,  j'en  veux  découdre* 

ARLEQUIN. 
Ah ,  le  petit  mutin  d'opcra  !  on  me  Tavoît 
bien  dit  qu'il  étoit  tout  plein  de  Renaud. 
Ç^  ,  je  veux  vous  faire  boire  cnfemble ,  & 
fi  vous  voulez  travailler  de  confert  à  notre 
divertiflement ,  nous  ferons  un  pot  pourri 
de  votre  délabrement  héroïque ,  &  de  vo- 
tre comique  de  village. 

X'OPERA  DE  CAMPAGNE. 
Moi ,  marier  mon  cothurne  avec  des  fa- 
bots  ! 

L'OFfiRA 
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t'OPERA  DE  VILLAGE. 
Et  je  nottspafleroas bian  de  votre  mufi- 
que  de  louage.  Une  fois  ,  j'en  avons  de  no- 
tre cru.  Tons  le  pu  bjau  brin  d'homme  qui 
fait  le  bourdon.  Si  j'avîons  un  auffi  grand 
brin  dç  femme  ,  pour  faire  la  fymétric ,  cp 
feroit  le  pu  biau  duo  :  mais  il  faut  iè  fàrvir 
de  ce  qu'on  a.  En  tout  cas ,  je  bouturons  au 
bout  de  notre  opéra  un  petit  compliment 
d'excufe  en  n>uhque  ,  &:  ça  quiendra  Ueu 
de  biauté. 

ARLEdUIN. 
Hc  ,  on  fait  bien  que  vous  feriez  de  plus 
bcWcs  chofès  j  fi  vous  aviez  la  liberté  de 
vous  fervir  de  Topera  de  Paris. 

UOPERA  DE  VILLAGE. 
Oh  je  nous  gauflbns  de  cette  libarté-U. 

A  RLE  au  IN. 
On  fiiit  bien  que  pour  capriolerdc  la  laa* 
guc  &  fredonner  des  pieds ,  pour  carillon- 
ner des  bras  ,  &  faire  le  faut  de  ccapaut  ^  il 
qc  faut  demander  congé  à  perfonne.  Ça , 
une  vjingtaine  de  piftoles  que  Ton  vous  don- 
nera ftront  finir  vos  petits  diflfcreas  ,  &r 
nous  ferons  Tunion  des  deux  opéras.  Qu'eft- 
ccque  votre  divertiflcment ,  à  vous  ? 
L'OPERA  DE  VILLA&E, 
Pargué  ,  c'eft\une  noce  à  la  mod^  de  no* 
trc  village  ,  &  mônfieur  le  Bailli  m'a  donne 
parmijffiion  d'ajufter  tout  ça  dans  la  falç*  U 
»>  a  qu  a  ouvrir  les  volets. 
TQtne  ir,  1 


St  £  union  des  iem  Opéras^ 


SCENE     ï  L 

On  vm  une  chambre  ou  il  y  a  quantité  tutenji^ 
les  de  cuifine  ^flufxeursfayfans&fayfannes  qui 
s* occupent  adiver/is  chofes  ;  le  marié  ajfis  fur 
4in  tonneau  y  &  un  verre  à  la  main  y  la  mariée 
Ajfife  fur  une  huche.  Les  vivions  jouent  un  air 
fort plaifant  ^  fur  lequel  un  berger  après  avoir 
danse  y  chante  > 

JE  fuis  la  fleur  des  garçons  du  village  , 
]'ai  bonne  mine  &  le  cœur  biau  : 
Ça  me  quien  lieu  de  veigne  &  d'héritage  , 

Avec  Tamiquié  dlfabiau. 
Mais  quand  on  veut  fe  bouter  en  ménage  , 
Faut  faire  un  fond  pour  Talloyau. 
LA  lAAKlEE  chante  fur  le  niime  dir^ 
i  A  mon  Colas  j'apporte  en  mariage 

Ma  huche  vuidc  &  m'ontrouffiaui 
L  E  M  A  R  I  F. 
J'ai  pour  tout  bien  deux  bras  en  partage , 

Mon  verre  vuide  &  mon  tonniau. 
LE  GARÇON  DE  LA  NOCE. 
Ho  quand  on  veut  fe  bouter  en  ménage  , 

Faut  faire  un  fond  pour  Talloyau. 
L  A  M  A  R I E'  E. 
Faut-il  qu'en  vains  difcoursun  fi  beau  jour 
fe  paffe  ? 


Uunian  d^  deux  Ofetds.  %± 

LE  GARÇON  DE  LA  NOCE. 
Accotircï  à  Tteftant ,  .  ^ 

Venez  tous  rendre  hommage , 
En  bel  argent  comptant , 
Ou  pièces  de  ménage , 
Venez  faire  étalage 
£>'un  bel  étain  fbnnant  \ 
l^es  poêlons  &  des  marmites , 
Des  chaudrons  ,  des  hchefrites  j 
Suivez-moi  la  pièce  en  main  , 
Comblez  taflè  &  baffin.    * 


S  C  E  NE    I  I L 

Tous  les  fâtens  &  gens  de  U  Mce  awnctnt 
tbacun  le  prefent  4  U  main. 

LE  GARÇON  DE  LA  NOCE. 

Accourez  à  la  taflè ,  àja  çafle.  j4  f imitât 
tim  de  U  çhaffe  d'Ifis. 

Tous  lesparens  courent ,  en  di/knt  ; 

Courons  à  la  tafle ,  à  là  taflc. 
jipfés  que  les  prefens  font  faits  ,  on  joue  l'air 
dtsTrembleurs  fur  une  vielle* 


Fij 
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SCENE     IV. 

MERCURE  entrfen  vUlleur. 

JE  fuis  Mercure ,  je  vous  énonce  que  I« 
maître  des  dieux  va  venir  tout  exprès  du 
ciel ,  pour  vous  faire  un  prefcnt  de  noce 
//  ch4nte* 

Jupiter  defccnd  ici  bas . . . . 

LEMARIEN 

Je  refpefte  fort  Jupiter  :  mais  il  me  feroit 
pl^r  de  ne  point  prendre  la  peine  de  defj 
cendre  ici-bas  î  car  quand  les  dieux  &  les 
grands  feigneurs  vifitent  un  bourgeois ,  gar- 
re  la  bourgeoife. 

LAMARIFE. 
Ah  !  va ,  va ,  laiflè  venir  Jupiter. 

MERCURE. 
'Je  vous  dis ,  que  c'eft  pour  vous  faire  ua 
prefent  de  noce ,  que  Jupiter  defccnd  ici- 
o^.  Mais  le  voilà. 
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S  Ç  E  N  E     V. 

/U  P  TTE  R  defcend  tenant  a  la  main  un 
bois  de  cerf^  Tout  les  aHeurs  de  lafçene  prc- 
eedinte. 

MERCURE. 

X  L  tient  (on  prefent  à  fa  mainr  . 

JVPITEK  chante. 
Les  armes  que  je  tiens  ne  font  aucune  oflenfe^ 
L'effort  n^en  eft  fatal  qu'aux  maris  clair^ 

voyans , 
Vous,commodes  maris, vivez  dans  Tabon- 

dance , 

Fermez  les  yeux  ,  foyez  contens. 

UN  PAYSAN. 

Moréuoî ,  monCeur  Jupiter  ,  ça  vous  eft 
bian  aifé  à  dire  ,  vous  qui  avez  une  Junon 
bien  fage. 

JUPITER. 
'  Le  deftîn  m'a  dit  qu'elle  le  feroit  toujours: 
mais  c*eft  prefque  la  Feule  de  ma  faxnilk 
dont  il  m'ait  répondu. 

MERCURE  à  Jupiter  bas. 
Au  moins  ,  je  vous  avertis  que  vous  avez 
ici  la  réputation  d  un  mauvais  garnement , 
on  fc  défie  de  vous. 

F  iij 
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JUPITER. 

!   Eft-ce  que  tu  leur  a  dit  quelques-unes  de 
mes  fredaines  ^ 

MERCURE. 
Non  ,  c'eft  qu'ils  ont  lu  les  poètes. 

JUPITER. 
Je  vais  fes  raflîirer  ....  Monfieur  le  nia- 
rié ,  au  moins  ,  n'allez  pas  vous  imaginer 
que  je  fois  venu  ici-bas  pour  apporter  du 
trouble  dans  votre  petite  famille.  //  chante^ 
Jupiter  vient  fîir  la  terre  y 
Il  montre  te  bois  de  cerf. 
Pour  planter  Tarbre  de  pajx  j 
Si  fa  racine  eft  amére  ,    • 
C'eft  pour  les  cerveaux  malfaits. 
RaîUerieàpart,  n'ayez  pas  peur  de  mot 
pour  an|ourd'hui ,  il  n'y  a  point  de  friponne- 
rie en  mon  fait.  Quand  je  veux  jupiterifer 
quelque  mortelle ,  \c  ne  viens  pas  dans  mon 
équipage  ordinaire  ,  j*ai  foin  ae  me.  dégui- 
fer  en  taureau  ou  en  cigne  5  &  quand  je  veux, 
réuffir  à  coup  sûr  ^  je  me  change  en  pluyc 
d'or. 

LE  MARIE'. 
Donnez- moi  donc  votre  parole  que  vous 
ferez  (âge. 

JUPITER. 
Je  jure .... 

LA  MARIE'E. 
Gh  ne  jurez  point ,  je  n'aime  point  à  en- 
tendre jurer. 
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UN   PAY'SAN, 
Allons  y.  Colas  >  puilqiic  Jupiter  veut  bien 
être  des  nôtres  >  baille-^lui  la  livrât  de  U  nce* 
ce  y  qu'il  la  boute  à  fbn  chapeau. 
MERCURE. 
Tout  beau ,  c'éft  moi  qui  fois  le  doyea 
des  valets  de  chambre  >  &:  j'en  fais  tous  les 
offices^ 

JUPITER  t^/ 4  Mercure. 
II  faut  cado^Qiîr  toMS  ces  maiwn^^là  >  a6a 
que  )'ealeve  la  mariée.  Voilà  ma  tabatière^ 
cUe  cft  plei^cr  de  poudre  de  pavot ,  tun'a^ 
qua  iQi^Her  ,  hem ^.  hem.  .AIIO0S  ,  mes. 
cnfans  3,  danfons  .ta»t  qtj'à  des  noces.  Om 


=r*= 


S  C  E  N  E    V  I. 

MERCV RE  fouffle  fonfavet ,  &  tout 
Umbent  endormis. 

JV  TITE R  veut  titér  Umariée  dentre Ut 
iras  du  mari  ,  quija  tient  embrajjee. 

ME RCV RE  quâ voit  que  Jupiter ne/au^ 
toit  U  tirer  y  dit  T 

CE  coquin-ià  a  de  bôhhe  fërres  !  Chan- 
gez-le en  oifeau  de  proy  e. 
JUPITER.' 
Aîi ,  point ,  point  y-  j'àime  mieux  le  chan- 
ger en  coucou. 

¥  iv 


M  i/Unbh  dèf  ieU^  Opinai. 

.MERCURE. 
Ah  ,  tt,dus  fommcs  perdus  I  voilà  Vôtre 
diableflè  de  femme. 

■■^■— ■*— «— ^"^^ 

SCENE    Vil 

j  U  N  O  N  defcend  du  ciel  fur  un  poulet-' 
étinde. 

AH  !  ah  J  Jtipin  ,  c'étoit  donc  {tour 
m'empêcher  de  voir  vos  fredaines  cjuc 
Voias  m'avez  tantôt  bridé  le  nez  d  un  nuage? 
Hé  le  vieux  rufé  !  N'avca  -  vous  point  d^ 
honte  à  votre  âge,  après  deux  ou  trois  mille 
ans  de  mariage,  devousamuferàdébauchef 
de  petites  filles  ?  Vous  n'avet  pas  fermé 
l'œil  de  toute  la  nuit:  mais  helas  !  ce  n*étoit 
pas  pour  moi  que  vous  veilliez.  J'ai  eu  beau 
vous  pouflèr  du  coude  ,  voUs  faiiiez.  fem- 
blantde  ronfler.  Scélérat ,  c'étoit  donc  pour 
ce  bel  oifeau,  fe  tournant  vers  U  mariée^  que 
voijs  avez  déniché  u  matin  >  Oh  ,  voilà  la 
cierriieré  fois  que  j'y  ferai  attrapée  ,  &t  je 
Veux  qu'Iris  m*apporte  toiis  les  jours  ,,  (bus 
hion  caevet ,  la  clef  de  la  porte. 
JUPITER.     ' 

J'ai  tort ,  ma  femme ,  j'ai  tort  ,  mais  je 
niis  sûr  que  vous  me  pardonnerez.  Vous 
êtes  fi  bonne  décflc: 

j  U  N  O  N.  . 

Vous  avez  beau  faire  le  chien  couchant 


VOiièh  de}  diUx  Opèrdh  .8$ 

felcbcneft,ic  vous  ferai  faire  dés  aujour-» 
d'hui  une  mercuriale  par  le  deftin. 
JUPITER. 
Hé ,  ma  poulette ,  je  t*aimerai  tant ,  je 
ferai  demain  toute  la  journée  avec  toi  :  n0M 
nous  irons  coucher  de  bonne  heure.  //  cban^ 
te.  Enfin  ,  il  n*eft  ricû  que  de  moi  vous  ne 
deviez  attendre. 

JUNON. 
Ccspromeflès-Ià  m'attendi^flcnt. 

JUPITER. 
Accotdez-moi.donc  une  petite  .grâce* 

»  JUNON. 

iié  bien  ,  quoi  ? 

JUPITER. 
Laiflez-moi  feulement  une  demie-heure 
avec  cette  petite  mariée-là^cela  ne  vous  fera 
pas  grand  tort;  car  nous  qui  fbmmes  im- 
mortels nous  aurons  tout  le  temps  d'être  en* 
fcmblc.  Après  tout ,  fi  nous  étions  obligés 
de  nous  en  tenir  àTamour  domçftiquçs  ,  les 
hoihînes  (croient  plus  heureux  que  nous. 
JUNON. 
Merci  de  ma  vie  ,  c'en  eft  trop  ,  joindre 
la  raillerie  à  l'infidélité. 

Jfifiter  &  Junonft  tignmnent  :  la  coeffme  4$ 
Jmon  demeure  entre  ks  mains  de  Jupiter.^  &  U 
mronne  de  Jupiter  entre  les  mains  de  Junon^ 
JUPÎTER. 
Enragée  ! 


Jo  Vunhm  des  deux  QperxPi 

^  JUNON. 
Infidèle ,  je  me  veageraibiend^uneaiitre 
manière. 

ZV^Vr^K  chante. 
Quoi ,  Je  cœur  de  Junon  ,  quelque  grancï 
qu*il  puilïb  être , 
Ne  fauroit  triompher  d\inc  injuftc  fureur  ^ 
}V  non  chante. 
De  la  terre  &  du  cid  Jupiter  eft  le  maître^ 
Et  Jupiter  n'eft  pas  le  maître  de  foncœur^ 
JUPITER  &  JUNON  f«/mW^. 
Abandonnez  votre  y  engeance  ^ 
J'abandonnerai  mon  amour. 
JUPITER. 
Ceft  à  vous  à  commencer. 
JUNON. 
Ceft  à  vous-même. 

JUFITER. 
Je  n'en  ferai  rien. 

JUNON. 
Ni  moi  non  plus. 

JUPITER  &  JUNON  enfemtle. 
Rendez-moi  ma  couronne. 
Rendez-moi  ma  commode. 
Je  vous  rends  mon  amour. 
JUPITER. 
Pour  vous  montrer  que  c'eft  de  bonne  foi 
que  j'agis  avec  vous ,  je  vais  ^-éveiller  tous 
les  gens  delà  noce ,  &  effacer  de  leur  me^ 
moire  qu'ils  ont  dormi ,  afin  qu'il  ne  reftc 
aucune  idée  de  mon  infidélité.  Allons  ,  ré- 
veillez-vous. 
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Lif  violons  jouent  un  air  fur  lequel  on  danfc 
€n  rond  ,  ■&  on  chante  ce  qui  fuit. 

UN  DES  ^KY^kHSchMte. 

MAthurin  mon  compcrc , 
Toi  qui  as  tant  vécu , 
Dis- moi  comme  il  faut  faire. 
Pour  n'être  point  cocu. 

MATHURIN. 
Faut  (c  marier  à  mon  âge. 
Prendre  femme  à  quatre-vingt  ans. 
Si  Ton  eft  fujet  au  cocuage  , 
Du  moins  Ton  n'cft  pas'cocu  long-temps» 
JUPITER. 
Vive  le  confeild'un  homme  fàgc , 
S'ilne  venoit  point  à  contre-temps  ! 

U  N  AUTRE  PAYSAN. 
Dis-moi ,  pcrc  Pancraflc  , 
Toi^ui  fais  dn  ladn  , 
Que  faut-il  que  je  faflc. 
Pour  fuir  à  ce  deftin  ? 
PANCRASSE. 

Ne  crains  point  les  langues  médilàntes  » 
Paflc  fouvent  la  main  fur  ton  front  -, 
Ne  t'affliges  point  que  ai  ne  lentes 
Un  bouquet  de  bois  d  un  pied  de  long. 
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JUPITER. 
Là  mèche  prend  feu ,  quand  oh  révcntejg 
Ccft  le  feul  éclat  qui  fait  l>fFront. 
UN  AUTRE  PAYSAN. 
Et  le  coufin  Pompette , 
Qiû  eft  fi  bon  maréchal , 
NVt-îl  point  de  recette 
Pour  un  fi  commun  mal  ? 
LE  MARFCHAL. 
Pargué ,  ma  fcicnce  eft  toujours  prête  , 
A  déclouer  le  pied  d'un  rouffin  : 
Mais  quand  l'encloucure  eft  à  la  tête  , 
Je  n'en  fais  pas  plus  qu'un  médecin. 
*    JUPITER. 
Quand  on  eft  bien  las  de  porter  fa  crête  j. 
Il  la  faut  don  lier  à  fbn  voifîn. 

LE  MARIE'. 
Que  dit  notre  époufée. 
A  tous  ces  biaux  propos  ? 
.    Vous  ,  qui  êtes  fi  rufée , 
Chantez-^nous-en  deux  mots  ? 
LA  MARIEE.. 
Point  de  défiance  ridicule  , 
Et  de  la  liberté  tout  mon  faoul. 
Oh  voit  rarement  choper  la  mule  ^ 
Quand  elle  a  la  bride  (ur  le  cou. 
JUPITER. 
Le  plus  fage  avaîle  la  piluUe  , 
Celui  qui  la  mâche  eft  le  plus  fou^ 
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BON    SENS. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mifc  au  théâtre  par  monficurde  Palaprat; 
&  rcprcfentéc  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  i  le  deu^émç  jow 
de  Novembre  i6^%. 
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4  C  T  E  V  R  s, 

ANGELIQUE. 

COLOMBINE  fuivante'd'Angcliquc. 

GERONTE  financier. 

LE  DOCTEUR,  OCTAVE ,  CINTHIO, 

Amans  d'Angélique. 
ARLEQUIN  valet  deGcronte. 
MEZZETIN  valet  d'Odave. 
PASQUARIEL  valet  deCinthio. 
PIERROT  valet  du  Xtoâcur. 
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ACTE    L 


SCENE    L 

ARLECLUIN/f«/. 

Felice  Arlicchino  !  felice  Arlicchino  t 
Ma  fortune  eft  faite  ,  fi  je  m'ac- 

quitte  bien  de  la  commiflîon  que 

mon  maître  m'a  donnée.  Il  m'a  promis  cin- 
quante pifk>les-,  &  quand  un  jiche  finan- 
cier ,  comme  Geronte  ,  promet  cinquante 
Eiftoles  5  cela  eft  plus  sur  que  quand  un 
omnve  de  qualité  promet  une  pièce  de 
trente  (bis.  Mon  maître  m'a  promis  encore, 
que  fi  je  fais  bier^ce  qu'il  m'a  commandé  , 
Urne fcraépoufer  Colombine  j  que  j'aune 
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a  la  fc)iiQ^'0  fi^lice  Arlicchino  !  felice  Arliccki-^ 
m  î  Je  M  puis  manquer  de  réuffir»  Preiriic- 
rement  ,  j'ai  de  refprit  comme  un  diable. 
Secondcpiçnt  *,  me  voilà  excité  5ç  poufle 
par  les  deux  plus  grands  reflbrts  qui  remuent 
aujourd'hui  toutes  les  affaires  du  monde  . 
l'argent  &  les  femmes.  Cinquante  piftolçs 
&  CoIoml?ine  !  O  felice  ,  felice ,  e  tre  volte 
felice  Arlicchino  !  Pour  Élire  exadement  cq 
que  Geronte  mon  maître  m'a  recoramaiidé, 
il  faut  que  je  penfe  bien  i  ce  qu*il  vient  de 
me  dire.  Il  me  Ta  répète  fi  fouvent ,  que  \ç 
le  fais  bien  par  coîur.  Mais  pour  ne  rien  ou- 
blier 5  je  vcuy  repafler  ici  notre  dernière 
converfation.  Arlequin  ?  . . .  monfîeur  ?  ..• 
Tu  fais  que  je  fiiis  amoureux  d'Ângclique  i 
qu'elle  vint  de  Rome  avec  fa  tante ,  il  y  â 
cinq  ou  fîx  mois ,  &  qu'elle  <lemcure  dans 
lamaifbndemônfieur  le  doâçur  Balouard 
lemçdecin.  Tu  fais  que  mon  père  s*oppor 
foit  à  mon  mariage  }  qu'il  efl  mort;  que  j*^ 
été  quatre  mois  abfent  de  Paris  ;  que  je  ne 
fait  que  d'y  arriver,  &  que  je  n'ai  pas  encore 
vu  Angélique  ...»  Qpi ,  monfîeur ,  je  fais 
tout  cela.  Je  crains  quelle  n'ait  pris  des 
cngagemens  ep  mon  abfence  i  elle  eft  fîUc:, 
elle  pourroit  avoir  changé . . .  Cela  fe  pour-r 
roit...  Ainfi ,  avant  que  je  lui  parle ,  je  veux 
que  tu  découvre  adroitcn^ent ,  fî  elle  a  tou- 
jours pour  moi  les  mêmes  fentimcns  qu'elle 
gyoit  lorfque  je  partis  de  Paris . . .  C'eft  agir, 

)iion(ieuf  ^ 
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monfîeur  y  avec  beaucoup  de  prudence .  * . 
Pour  cela ,  il  faut  t'adrefler  à  Colombine  ù, 
fervantc  ,  qui  cft  dans  mes  intérêts  ,  &  lui 
donner  de  ma  part ,  fans  lui  dire  que  je  ibis 
arrivé ,  ies  cinquante  piftolcs  que  je  t'ai  don- 
nées pour  elle  * .  Tu  ne  dis  mot . . .  Oh ,  oui, 
oui ,  monfieUr  ,  je  le  ferai  ttés-fidelement... 
Prends  bien  garde  toujours,  qu'Angélique 
ne  tê  voyè  pas.  Dégui(cs-toi  un  peu ,  afia 
qu'elle  ne  te  rcconnoifle  point ,  &  ne  te  fais 
connoître  qu'à  Colombine  i . .  J'ai  compris 
cela  à  miracle  . .  Caches-toi  quelque  part 
jprés  de  la  friaifon  dû  Dodeur  5  &:  quand  tU 
verras  fortir  Colofnbine  toute  feule ,  parles 
lui ,  &  reviens  me  rehdre  compte  de  tout 
ce  que  tu  auras  appris.  Je  Vais  t*atténdrc  ait 
logis . . .  Cela  vaut  fait ,  monfieur  ...  Adieu, 
Arlequifl . . .  Serviteur ,  monfieur . . .  Ilcopit 
ici  le  fnarcbèr  grave  de  Gètonte,  qui'  s'en  va  d'un 
thé  ,  É^  puis  il  fi  copie  lui-fhifne  en  courant  de 
l Mitre  cite.  Voilà  mot  pour  mot  comme  là 
chofe  s'eft  paflee,  Ô  ça ,  Voyons  à  prefent. 
Voici  la  maifon  du  Dodeuf ,  c'eft-là  que  de-; 
ftïcure  Angélique;  cachons-noUs  par  ici. 
Mais  peftc  foit  du  fot  !  J'ai  oublié  de  me  dé- 
guifer  ,  &  c'eft  la  printipâle  chofe  que  Ge- 
rontcm'a  recommandée  pour  n'être  pas  re- 
connu d'Angcliejue  qui  fe  doUteroit  que 
inon  maître  eft  à  Paris  ,fi  elle  me  voyôit. 
Elle  ne  diroit  pas  fi  librement  fes  fentimcils 
à  Colotobine.  Allons  ,  nous  déguifer  ,  ^ 
Tomtir.  G 
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nous  reviendroDS  promptement.  Allonfi'.i 
Malepefte  !  il  faut  gagner  cinquante  pîfto^ 
les  &  Cblombine* 


S  C  E  NE     IL 

LE  DOCTEUR,    PIERROT^ 
COLOMBINE. 

PIERROT. 

OÇà ,  monficur ,  vous  m'avez  toujours 
promis  votre  vieil  habit  quand  vous 
vous  marierez.  Or  cft-il  que  vous  vous  ma- 
riez demain  avec  Angélique  :  donc ,  je  quit- 
terai dès  demain  cefte  jaquette  de  foilq ,  &: 
je  ferai  doâeur  auflî-bien  que  vous.' 
LE  DOCTEUR. 
Barone ,  ti  credi  d'eflèrdottorepcr  avér- 
neilveftito? 

PIERROT. 
Pourquoi  non  ?  Il  yamillegensaujour* 
d'hui  qui  n'y  font  pas  plus  de  cérémonies 
&r  j'en  connois  cinquante  à  Paris,  iûrtoutien 
médecine  (  comme  vous }  qui  n'ont  de  doc^ 
teur  que  l'équipage  &  la  ngùré.     „ 
LE  DOCTEUR.  ^ 
Tucredidunque  yMattocbefei  ,  qu'il  (ùfEfc 
d'être  valet  d*un  doélcur ,  pour  le  devenir  vn 
)our  £oi'mème  l  Corne  fi  la  dçnrindi 
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PIERROT. 
Oht/4  dottrina ,  U  â^ttrina  !  je  fne  moque 
de  cela  3  &  prenez  mon  raifbnnement. 
LE   DOCTE4JR. 
Vediamo. 

PIERROT. 
Les  laquais  d'tui  commis  >  d'un  gros  fer* 
miec ,  ou  d'un  receveur  ne  devienneuMls 
^as  quelquefois  cômmis>receveurs&  gros* 
icrmiers  eux-mêmes  \ 

LE    DOCTEUR. 

PIERROT. 
irgi  ,  jepuis àplus  forte raifbh  devenir 
doâeur  auili. 

LE   DOCTEUR. 
Nego. 

^    PIERROT. 
OhfTQho ,  &  probo  ^zr  l'expérience  ^  que 
Tuù  eft  plus  facile  que  Vautre, 

LE   DOCTEUR. 
Vediamo  un  poco  quefta  efperienza. 

PIERROT. 
Voyez -vous  beaucoup  de  favans  faire 
fortune  ? 

LE   DOCTEUR. 
Non* 

PIERROT. 
Et  je  vois  moi  tous  les  joursdes  ânes  qui 
font  doâèurs  in  utroque  &  in  Mfdicina  y  fi 
yokiffent. 

Qij 
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LE   DOCTEUR. 

Mais  écoutez  un  peu  gli  fpropofitdti  ragia^ 

namenti  di  quel  balordo  /Et  tu  ctoi  enfin  qu'il 

n'y  ait  rien  à  faire  pour  obtenir  le  degré  fii— 

blime  ch'h  tengo  nella  republica  délie  Intere  > 

PIERROT. 

Occuper  votre  place  ?  Voilà  certes  un 
beau  yçnez-y-voir  !  Serois^je  k  prethier  va- 
let qui  en  de  nieilleurcs  occalîons  àuroit 
rempli  la  place  de  Ibh  maître  î^  Et  fi  ,  vous 
dis-je  ,  &fircela  aririve^bus les  jours i  ne 
vous  mêlez  pas  de  dilpùtbr  avec  Pierrot ,  je 
vous  mettrois kquid ,  j*ai  pour  mioi  le  bon 
iens  >  qui  cft  bien  plus  fort  que  la  doârine. 
Mais  revenons  à  nos  moutons  ,  il  me  tarde 
que  vous  ayez  époufé^  Angélique  \  pour  être 
autrement  habillé, 

LE   DOCTEUR. 

'   Sappi,  ignorante,  che  portando le  mi© 
livrée ,  tu  parti  le  livrée  délia  Icijcnza. 
PIERROT. 
Je  porte  dites-vous  >  Ips  livrées  de  la 
fcience ,  moi  ? 

LE  DOCTEUR. 
Sicuro.        ,         ' 

PIERROT. 

Certes  madame  la  fcicnce  donne  à  les 
gens  des  habits  bien  legersiii  j'eil  étois  cru , 
elle  ne  trouveroit  per^nne  pour  la  fèrvir 
en  hyver. 

i     ■) 
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LE    DOCTEUR. 
Gli  mmini  dotti ,  efapienti  bsnno  fempredif- 
frez^z^aro  lafuperhix>  &  il  n'y  apcrfonne  qu> 
fous  ces  (impies  babks  ne  te  prenne  pour  le 
valet  d'un  v;rr«<yï  ,  d'un  philoibphe. 
PIERROT. 
Pour  le  valet  d'un  philoibphe ,  ouï ,  tout 
chawd  !  Il  n*y  a  pçrfonne  qui  ne  croye  que 
l'appartiens  au  concierge  de  auelqu'un  de 
ces  petits  châteaux  ailés  qui  tont  à  Mont- 
martre ,  &  xnix  toile  n'eft  tout  au  plus  que 
k  livrée  d'un  moulin  à  vent. 

LE   DOCTEUR. 
Tu  parti  meglio  ch'  io  non  credevo ,  tu  es  fort 

Îjropre  pour  un  moulin  à  vent ,  &  tes  mains 
bnoljçot  faites  exprès  pour  étriller  un  âne» 
PIERROT. 
Oh ,  monfieur ,  c*eft  qu'on  le  forme  en 
travaillant  :  n'y  a-t-il  pas  trois  iuis  que  je 
vous  peigne? 

LE   DOCTEUR;. 
Impertinente  ! 

PIERROT. 
Ah  ,  monfieur  ,  ne  vous  fâchez  pâsv 
vous  m'avez  obHgation  de  la  beauté  de  cet- 
te tête  n'aiffante  que  vous  cachiez  par  modeC- 
tie  fous  votre  calotte. 

LE    DOCTEUR. 
Or  fik  bajla  ,  mené  vada  dlU  miavUlsy  à 
ma  maifoo  de  campagne  ,  je  reviendrai  ce 
foir.  Jç  te  laifle  au  logis ,  afin  que  m  pren^ 

Giij 
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ncs  un  peu  garde  à  ce  que  fera  AngeKqtic  t 
tlle  a  beaucoup  plus  de  liberté  à  pircfem: 
qu'Eularia  eft  malade  ^  &:  tous  ces  Q)adaflins 
qui  frequeiitoient  chez  moi  cet  hy ver ,  no 
me  plaifbient  point  du  tout. 

PIERROT. 
'  Oh  ,  monCeur  ,  il  ne  faut  pas  en  avoir 
peur  à  prefent ,  ils  ne  font  pas  encore  reve- 
nus de  la  guerre  j  &  on  ne  rencontrcroît 
pas  une  malbeureufe  brette  dans  tout  Pari^  , 
s'il  n'y  avoir  point  de  fëtes  ni  de  dimanches» 
pendant  lefquels  les  milices  des  rues  faint 
Honoré  &  uiint  Denis  (ont  (bus  les  armes. 
LE   DOCTEUR. 

Si  Gcrontç ,  qui  n'eft  pas  un  homme  d'é- 
pée  ,  revenoit  de  fbn  voyage ,  il  faut  Té- 
loigncr  de  la  maifbn ,  parce  que  s'il  voyoit 
Angélique  avant  mon  retour  y  il  pourroic 
peut-être  empêcher  mon  mariage  avec  elle  » 
Eularia  ne  me  l'ayant  promife  qifcn  cas  que 
Geronte  ne  revînt  pas  dans  trois  mois  avec 
le  confentement  de  fon  père  ,  qu'il  eft  allé 
Iblliciter  in  tantû  réfia  Fadron  di  cafa  ,  mi  ri^ 
fofofofrklatUé^€ûndottâ.  ^dio  ,  4  rivedercifts 
/ira. 

PIERROT  ffitl. 

Le  doâieur  Balouard  fe  marie  avec  ma- 
demoifeUe  Angélique!  En  vérité  c'eft  ac- 
coutumer une  jeune  levrette  avec  un  vieux 
toume-broche  pelé.  Quand  je  ne  lui  aurois 
vu  faire  que  cette  feule  Jbttife  depuis  que  je 
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le  fers  ,  jC  ne  prcndrois  jamais  de  fespillu* 

Jcs,  Se  naarier  à  cinquante-cinq  ans  paflcs 

avec  une  filk  de  vingt  l  Et  jeiecroirois  ua 

grand  clerc  après  cela  ?  Abjmpn  pcre  &  ma 

merc  ,  q^e  je  vous  fai  bon  gré  de  ne  m'avoir 

)anciais  fait  apprendre  à  lire  !  Hé ,  morbleu  ^ 

la  icieace  &  les  livres  ne  Font  cpie  des  fbts» 

Je  n'ai  &  jamais  que  les  proverbes  des  vieilr 

:  les  gei3is ,  &  fi  |e  croi  être  un  chat  qu'on  ne 

prendroit  pas  (ans  mitaines.  J'ai  toujours 

oui  dire  ;  que  vieille  maifon  à  réparer  ,  &; 

>eunc  femnoe  a  contenter  ,  c'eiï  toujours  à 

recommencer  :  &  ilmc  fouvicntauffi  d'un 

autre  bea|t  diihim. 

^m  cinquante  ms  autê  vécu  y 
Et  jeune  femme  époufera , 
S*ii  eft  galeux  fe  grattera  ^ 
Avec  des  ongles  de  cocu.. 

Mais  qui  Ibit  galeux  le  gratte.  Qband  (on 
maicre  fera  cocu  ^  qu'eâ;*ce  que  cela  fera  à 
Pierrot?  Enboira^t-il  un  verre  de  vin  de 
moins  î  En  perdrai-je  un  coup  de  dent  > 
Dois^je  m'en  affliger  &.  m'en  dcfcfperer  > 
m'en  arracher  les  cheveux?  Colomhine  entre^ 
toute  trifig ,  &  Pierrot- continue.  Oh  cjue  nen- 
ni.  Appercevant  C&lomi>ifte^  N'eft-il  pas  vrat 
Colombine ,  que  ÎK  un  valet  étoit  fi  f ot ,  de 
4'arracher  Iculement  un  cheveu  toutes  les 
fds  que  cet  aceident  arrive  à  fon  maître ,  iï 
fl'ys^fQÎt  plijSiàPstfîs  4c  valet  d'Jioniniiema^ 

Giv: 
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rié  qui  nç  fiit  chauve  i  Mais  qu'as-tu  iaang-<5> 
Tê  voilà  toute  je  ne  fài  comment  ençocali^ 
Puchetéç  de  mélancolie. 

COiOMBINE, 
J'en  ai  bien  raifon, 

PIERROT, 
D'où  vient  > 

COLOMB  INE. 
Nous  fbmmes  bien  malheureuTes  ,  m^ 
maitreiïc  &  moi ,  d  être  forticsde  Romei*. 

PIERROT. 

Pourquoi  ? 

COLOMBINE. 

Nous  y  avions  plus  de  liberté  qu'ici.  Que 
lioûs.fommes  éloignées  des  agréables  idécs[ 
que  nous  nous  fdfîpns  cq  venant  en  France  \ 
llmefouvient,  quand  nous,  partîmçs  ,  ,qaç 
nous  nousréjpuiflEions  de  venir  à  Paris ,  que 
nous  entendions  appellcr  par  tout  le  paradis 
des  femmes  i  mais  hélas  !  ii  les  chofès  contir 
nùent  for  le  pied  qu'elles  font ,  Paris  jouira 
d'une  réputation  bien  fauflè  5  &  li  Ton  ne 
s'oppofè  de  bonne  heure  au  pernicieux  u£i- 
ge  qui  s'y  établit ,  Içs  femmes  n'y  icront  pas 
plus  heureufés  qtfen  Italie.  ^ 
PIERROT, 

Qudis  contes  ! 

COLOMBINE, 

Oui ,  te  dis- je,  Eularia ,  cette  tante  bar-* 
bare ,  faite  au  rebours  de  toutes  les  tantes  » 
Vpirç  même  des  mçi:csdi'avvour4'hui,  veiL- 
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le  for  toutcsnos  adionu  ,  &e:  veut  introduire 
uaè  impertinente  réforme.   Quel  attentat 
contre  les  privilèges  de  la  liberté  Gallicane  i 
Nous  prétendons  Vivre  comme  on  vit  ici , 
pui(que  nous  ibmmes  naturalifees.  Ne  fe 
trouvcra-t- il  pas  qudqqe  bonne  amc ,  quel- 
que coquette  zélée  pour  Tintcrêt  de  foa 
corps ,  qui  veuille  bien  nous  défaire  d'une 
tante  de  fi  mauvais  exemple  î 
PIERROT. 
Va  ,  tu  en  feras  défaite  plutôt  que  m  ne 
crois; elle  eft  malade  ,,&  loge  chez  fon 
inçdecin  5  regarde  fi  elle  en  peut  échapper. 

COLOMBINE. 
^  Hélas  !  tant  que  cette  pefte  de  tante  no 
nit  pas  avec  nous  ,  &c  que  nous  eûmes  la. 
liberté  d'être  dans  le  monde  ,  nous  crûmes 
voir  renaître  ces  heureux  jours  de  l'âge 
d'innocence  j  ou  Ton  dit  que  les  loups  &  les 
agnéaox  paiflbieht  tranquillement  cnfem^ 
bk»  Voyant  par  tout ,  frères  ,  mères ,  ma- 
ris, vivre  dans  une  paix  profonde  avec  les 
amansde  leurs  fbeurs ,  de  leurs  filles ,  &  de 
leurs  femmes  5  Angélique  prit  goût  à  ces 
manières.  Sa  complexion  eft  tendre  &  dé- 
licate ,  elle  c'y  forma ,  &  aujpurd'hui  qu'oa 
lui  fait  obferyer  malgré  elle  un  régime  de 
vie  tout  diflfercnt ,  je  crains  que  cela  ne  la 
rende  malade.  Je  la  Vois  tous  les  jours  fécher 
fur  pied ,  &  elle  eft  pour  en  mourir  de  lan- 
gueur ,  fi  quelque  déDordêmcnt  de  galantç-» 
nç  ne  la  foulage. 
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PIERROT. 
Et  parbleu  ,  elle  aura  bien*tôt  beau  jcct 
pour  cela. 

COLOMBINE. 
■^t  comment ,  mon  pauvre  Pierrot  ? 

PIERROT. 
N'époufc-t-eHe  pas  demain  le  Doâeui* 
tnon  maître).  j 

ÇOLOMBINE. 
Onledit.  PIERROT. 
Hé  bien  ,  faut-il  unemetUeure  emplâtre 
pour  toutes  les  opilatioiK^  de  coquetterie  ? 
Une  fille  fe  marie-t-elle  aujourd'hui ,  que 
pour  avoir  fes  coudées  franches.?  Tiens ,  (i 
i'ctois  en  votre  place  ,  je  me  réjouirois  de 
ce  mariage.  Le  Dodcur ,  vertuchou  !  un 
mari  de  cet  acabie  eft  une  trouvaille.  Adieu, 
il  m'a  donné  ordre  en  s*en  allant  de  comp- 
ter  tous  vos  pas  &  toutes  vos  aâions  ,  mais 
je  n'en  ferai  rien  ,  brebis  comptée  ,  le  loup 
la  mange.  La  femme  eft  un  bétail  de  trop 
ihauvaife  garde  \  vous  en  favez  toutes  plus 
long  que  moi  fur  l'article  :  vous  ne  manquez 
jamais  d'échapatoires  ;  &  toute  fourisqui  a 
deux  trous ,  fe  moque  du  matou  le  plus  ha- 
bile. Bon  voyage.  lisent  a» 

COLOMBINE  fiulr. 
Par  ma  foi  «ce  maraut  ne  railbnne.  pa$ 
trop  mal  au  fond  !  Je  veux  confeiller  à  ma 
maitreflè  de  profiter  de  (es  avis.  La  voici  qui 
vient  tout  à  propos. 
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COLOMBINE,    ANGELI^E. 

ÇOLOMBINE. 

OH  ça  3  madame,  voulez- vous  toujours 
demeurer  fiUe?  Pour  moi,  je  ne  vois 
pas  quel  ragoût  vous  y  pouvez  trouver. 
Vous  voiB  d'une  langueur  qui  méfait  pitié, 
&  fi  vous  n'y  prcncz.gardc ,  vousdevien* 
drcatétiquc.    ANGELIQUE. 

Saches ,  Colombine ,  qu'il  vaut  mieux 
demeurer  fille  toute  fit  vie ,  que  d'être  mal 
mariée.  Mais  m  fais  mes  fentimens.  Ah  ^ 
Colombine! 

COLOMBINE. 

Et  )^tens  ce  que  cela  veut  dire.  Le  doc- 
teur Balouard  ne  vous  plait  pas.  Eft-ce  que 
vous  feriez  aflcz  limple ,  pour  croire  qu'un 
homme  qui  n'eft  pas  bon  pour  amant,  ne 
foit  pas  i)on  pour  mari? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  conaois  pas  ta  politique  y  je  veux 
que  mon  mari  (bit  mon  amant ,  &  que  mon 
amant  fbit  mon  miari.  Cependant  m  fais  la 
volonté  de  ma  tante  :  mais  enfin  je  ne  me 
marierai  pas. pour  elle ,  je  me  marie  pour 
moL  Je  fuis  jeune ,  que  veux-m  que  je  faflc 
d"un  vieux  médecin  pour  époux  ? 
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COLOMBINE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  en  faflîcz  ?  &: 
mort  de  ma  vie ,  ce  qu'en  font  les  autres. 
Mais  c'eft  un  fecret  que  je  vous  dirai  inter 
nçs  :  vous  y  trouverez  des  avantages  où 
vous  n'avez  pas  penfé* 

ANGELIQUE. 

Non ,  Cblombine  3  non  ^  je  ne  liiis  pas 
de  rhumeur  de  ces  filles  qui  fe  marient  pour 
avoir  plus  de  liberfé.  Je  prétens  la  perdre 
entièrement ,  &  ainfi  il  eft  bien  jufte  que  je 
choiliflè  ma  chaifxe.  Je  mourrois  avec  un 
vilain  homme ,  &  ne  comptes-m  pour  rien 
les  dégoûts  que  j'aurots  à  effiiyer  ? 
COLOMBINE. 

Madame  ,  tous  les  remèdes  falutaires 
{ont  de  mauvais  goût ,  mais  on  ne  laiflè  pas 
de  s'en  bien  trouver.  Une  fois ,  vous  aurez 
un  mari ,  &  c'eft  quelque  choie ,  au  moins , 
qu'un  mari  à  une  jeune  &c  belle  perfonne 
comme  vous.  LaiiSez-vous  conduire  >  je 
.vous  répons  que  nous  en  tirerons  meilleur 
parti  que  d'une  tante.  Tout  vieux  médecin 
qu'il  ell ,  il  eft  riche ,  &  fbri  bien  n'cft  pas 
moins  clair  &:  moins  net  pour  fortir  de  la 
caflè  &  de  la  rhubarbe.  De  quelque  part 
que  vienne  l^argent ,  il  (ènt  toujours  bon. 
ANGELIQUE. 
Oui ,  Colombine ,  mais  le  cœur  d'une  jeu- 
ne femme  ne  fe  paye  pas  de  cette  monnoye- 
là.  Je  fuis  afiez  ricne ,  &:  ce  n'eft  pas  ce  que 
je  cherche.  Hélas  ! 
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COLOMBINE. 
Vousfoupirez  ?  Seroit-ccpour  Odave^ou 
pour  Cinthio  qui  arrivèrent  nier  en  polie  de 
Tarmée  ?  A  Végard  d'Oâave  ,  je  ne  vous 
crois  pas  fi  folle  ,  puifquc  c'cft  un  de  ces 
damoifeaux ,  uA  de  ces  fbts  qui  s'imaginent 
que  toutes  les  femmes  (ont  amoureufes 
d'eux  3  è^  dont  j'ouis  hier  faire  la  peinture 
dans  ks  vers  que  je  veux  vous  dire ,  pour 
vous  en  dégoûter ,  lî  vous  en  avez  envie» 
ANGELIQ.UE. 
Tu  peux  ksdke ,  je  n'y  prens  aucun  in«- 
tcrèt, 

COLOMBINE. 
Ecoutez. 

Lear  démarclie  eift  fouvene  moins  droite  (}ae  conrtxci 
Sônt^ils  dans  leur  cabale,  ils  profcrivenc  le  fexe  s 
C'èft  deqais  qttelqov  tems  ia  grande  mode  chez  eux. 
Mâisoprés  <)o'ils  6nt'faic  les  fiers,  les  dédaigneux, 
Biçnpedé  contre  nous':  qu'on  leur  coeBfè  unechéyre^ 
lis  feront  les  jolis ,  &  (c  mordront  la  lèvre. 
Aux  (tmmes  ils  devroient  faut  quelque  quartier^ 
Eux  qui  des  feoMnes  fent  tout  le  jour  le  métier. 
N'ont. ils  pas  la  langueur  desiemmes  empruntée. 
Une  lenteur  mignarjde  en  parlant  zfftûéc: 
leur  panchemcnt  de  tête  &  leur  ton  radouci. 
Cifli  mon  amt ,  ceU  ;  e*efl ,  mon  ami ,  ceci  : 
ttli,m»  ehirt-i  enfin  de  quelques  précieufes  : 
Charmez  de  ces  fafona  qu'ils  trouvent  gracieuiès; 
A  nous  bien  déchirer  quoi  qu'ils  confpirent  tous» 
Us  viennent  en  fecret  embrauer  nos  genoux. 
Maudites  les  guenons  qui  leur  ont  les  premières 
Par  leur  facilité  bit  prendre  ces  manières. 
Peafant  que  tom  les  coeurs  Jie  (bue  faîc  ^aepout  eox> 


119         La  Fille  de  htmjens. 
Q^i\s  n'ont  qu'à  fe  montrer  pour  être  aœaas  facnreur* 
lis  partent  pour  TariDée  avec  la  confiance 
Que  Paris  eft  défcrt  &  tridc  en  leur  abfenee  ; 
Qu'ils  en  font  rornemcnt ,  la  joye  &  les  plaifirs  » 
Que  pour  leur  prompt  retour  tout  forme  des  defirs  $ 
Sans  eux  qu'on  ne  peut  vivre  «êc  far  tout  que  les  bcJlcs 
Hors  eux  négligent  tout  >  &  leur  (bnc  fort  fidelles. 
11  eft  vrai  que  T'hy ver  on  les  voit  quelquefois 
Fourager  en  paflant  les  tencs  dt%  bourgeois , 
Bt  (àiur quelque  place  a  fe  rendre  fort  prête;  . 
Mais  loin  de  s'applaudir  d*une  telle  conquête» 
Devroient-ils  pas  (bnger  que  le  moindre  counaut 
Tandis  qu'ils  font  en  crainte  aux  apprêts  d'uo  aflaat« 
Ou  fauflement  joyeux  au  bruit  d'une  bataille  » 
Jouit  pendant  ^x  mois  du  doit  de  repiefûllei 

Voilà  pour  votre  pdavc.  Pour  Ciniliio  i 
c'cft  un  rodomont,  un  £erabras,  un  fou.  ;  •  « 
ANGELIQ^UE. 
Grois-tu  que  j'y  fbnge  ?  tu  ts  folle. 

COLOMBINE. 
Folle  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  fongc* 
ticz-vous  encore  à  Geronte  ? 

ANGELIQUE. 
Ah ,  Colombinc  ! 

COLOMBINE. 

Oh  nous  y  voitL  Je  vous  avoue  que  ce 
parti-là  me  plairoit  allez.  Outre  qu'il  eft 
bien  fait  ^  c*eft  un  gros  financier  qui  pren* 
dra  bien-tôt  tous  les  airs  d'un  homme  de 
qualité,&  ces  gens-là  font  fort  bons  amans^ 
&  encore  meilleurs  pour  maris.  Mais  vous 
favez  que  pour  jouir  ae  Tes  biens ,  &c  être  en 
liberté  de  vous  époufcr  ^  il  fgut  qu'il  attende 
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qiie  ion  bon  homme  de  pcre  prenne  la  pei- 
ne de  crever  -,  &  en  confcience  êtes-vous. 
d'une  complexion ,  &  d'un  âge  à  traîner  les 
affaires  en  longueur }  Je  vous  avoue  que  c'eft 
un  rare  morceau  que  le  fils  d'un  receveur , 
que  c'eft  un  pcroù  pour  une  jeune  femme  . 
&  que  ce  Geronte  fcroit  votre  faiti  mais  il 
y  a  iix  mois  c^ç.nous  ne  l'avons  vu ,  &  le 
Doâeur  eft  ici.  Croyet-moi ,  madame  ^ 

Sn  quittant  et  quSm  tient ,  on  eft  fouvent  dé" 

fue , 
Vn  moineau  ddns  U  main  vdut  aux  champs  uni 
pue. 

ANGELICLUE. 
Il  me  fembloit  pourtant ,  Colombine  , 
que  Geronte  ne  me  devoit  jaipais  oublier  i 
COLOMBINE. 
Que  yois-)c  ,  madame  !  Je  croi  que  voici 
fon  valet  Arlequin. 

ANGELIQUE. 
Ne  te  moques-tu  point  ? 

COLOMBINE. 
Non  apurement. 
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SCENE    IV. 

ARLE^IN,  ANGELI^Ê, 
COLOMÈINB. 

ARLEQUIN  fans  appiréemr  Angélique. 

Voilà  Colombine  toute  feule.   Bon  , 
bon!  Je  lui  porte  trente  piftoles  ,  elle 
fera  bien  aife.  Allons. . . .  royant  Angélique  ^ 

tt  mais &  mais ,  voilà  auflî  Angélique  i 

clkmcrcconnoîtra.  Comment  faire?  Mon. 

maître  m*a  recomtnmandé  de  ne  me  point 

faire  connoître  à  elle ,  retournons-ttous-cn. 

COLOMBINE. 

Arlequin ,  Arlequin  ,  n'eft-ce  pas  toi  > 

ARLEdUIN- 
Non. 

COLOMBlNÉ. 
Et  viens  ,  mon  garçon  ,  c'eft  nôtlSi  ttd 
nous  connols-tu  plus  ? 

ARLEQUIN   etHhàTdfe. 
Oui ,  non ,  fi  fait ,  c'eft  que. . . . 

ANGELIQUE  à  Colombine. 
Tu  te  trompes  :  Ce  n*eft  pas  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
JBon ,  bon ,  Arlequin  !  On  ne  me  recoa- 
noit  plus  :  Approchons- 

COLOMBINfié 
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CpLOMBINE. 
Je  vous  dis  que  c'eft  Iqi-mcme.  Et  com- 
ment tç  pprtes-ïu  j  mon  pauvre  Arlequin  ? 
ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  pas  Arlequin  ,  te  4is-jc,  fas  i 
Cçhntbine.  Tais-toi ,  Colombine, 
ANGELIQUE. 
Tu  n'es  pas  Arlequin  ? 

ARLEQUIN, 
Non ,  madame. 

ANGELIQUE 
Et  qui  es^tu  donc  >    . 

ARLEQUIN. 
Qui  je  fuis  ?  Je  fiiis  ...  je  fuis. . .  Ilfe  cam^ 
f^ fièrement.  Je  fuis  un  foldat. 

ANGELIQUE. 
De  quel  régiment  ? 

A  RLE  au  IN. 
Pe  quçl  rçgimeat  ?  Du  régiment  dç  Qp- 
oefle. 

ANGELIQUE, 
Comment  t'appelles-tu  ? 

ARLEQUIN, 
Comment  je  m'appelle  ?  Je  m'appelle. . . 
je  m'appelle. ...  je  ne  m'en  fbuviens  pas» 
COLOMBINE. 
Eh ,  laiflèzJç  dire  ;  nç  feveî^-vous  pas  quç . 
c'cft  un  fou  ? 

ANGELIQUE. 
Oh  ,  parles  (i  tu  vcmx  »  je  fai  quctuef 
Arlequin. 
Tomen^,  H 
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ARLEQUIN. 
Madame  ,  un  bon  valet  ne  doit-il  pas 
exécuter  fidellement  les  ordres  de  ibn 
maître? 

AMGELiaUE. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Et  bien  ^  Geronte  m'a  dit  de  me  dégui* 
fer,  &  m*a  défendu  de  vous  dire  qui  je  fuis  s 
&  avec  le  relpe<Sk  que  le  vous  dois ,  vous  ne 
(aurez  pas  que  te  (ùis  Arlequin. 
COLOMBINE. 
Le  plaifant  original  ! 

ANGELIQUE.  ' 

Ceft  allez  faire  le  fou.  Dis-nous ,  que  fait 
Geronte  :  As-tu  quelque  lettre  à  me  donner  ? 
m*apportes-tu  quelque  chofc  de  fa  part  > 
ARLEQUIN. 
Je  n'apporte  rien  pour  vous  :  oui  bieti 
pour  toi  y  k  Cçlombine. 

ANGELiaUE. 
Enfin  que  viens-tu  faire  ici? 
ARLEQUIN. 
•  Oh ,  pour  cela ,  vous  n'en  £iurez  rien  ; 
s'il  vous  plaît ,  &  ce  n'eft  qu'à  Colombinc 
que  j'ai  ordre  de  dire  que  je  viens  ici  incognp' 
to  pour  favoir  fi  vous  êtes  toujours  fideUe  à 
mon  maitre. 

COLOMBINE. 
Oh  le  fot  !  Oh  le  balourd  !  Ne  vois-tu  pas 
qu'outre  que  ma  maitreflè  t'a  reconnu  ^  tu 
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Viens  de  lui  dire  tout  ce  que  tu  viens  faire 
ici? 

ARLEQUIN  kpart. 
11  cft  vrai.  Mais  je  m'avifc  d'une  rufe 
pour  les  tromper  toutes  deux.  Haut.  Et  bien 
oui ,  madame  ,  je  fuis  Arlequin ,  mais  je  ne 
viens  ici  que  pour  voir  Colombine  dont  te 
fuis  amoureux ,  &  tout  ce  que  j'ai  dit ,  n'eft 
qu'une  feinte, 

ANGELIQUE. 
Où  as-tu  laiflè  Geronte  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  demeure  plus  avec  lui ,  je  fers  à 
prcfent  un  capitaine. 

COLOMBINE  kfdrt. 
Scroit-ilvrai? 

ANGELIQUE. 
Je  fuis  bien  folle  de  m'amufcr  à  ce  que 
dit  cet  imbecille.  Elle  sfn  va. 


B 


S  C  E  N  E     V. 

COLOMBINE  ,    ARLE^IN. 

COLOMBINE. 

TEvoilà  bien  chanceux  »  d'avoir  quitté 
un  riche  financier ,pour  (èrvir  un  homr 
aie  de  guerre. 
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ARLEQUIN. 
Et  tu  m*as  cru  lî  fot?  C'cft  une  rufe  pour 
tromper  Angélique-    Nous  fomnaes  trop 
heureux  :  le  perc  de  mon  maitrc  cft  mort. 
Tiens ,  Colombine  ,  nous  trouvâmes  plus 
d'argent  dans  fes  coffres  ,  qùedixregimens.. 
de  dragons  n'en  grapillent  dans  U0C  campa- 
gne.   Mon  maitre  eft  toujours  amoureux 
d'Angélique  :  mais  il  veut  favoir  s'il  eft  tou- . 
jours  ainié ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  m'envoye 
ici. 

CQLOMBINE; 
,  Ton  équipage  militaire  me  fai(bit  croire 
que  m  avois  quitté  Geronte  pour  fervir  un 
officier.  ; 

ARLEQUIN. 
Aurois-)e  perdu  le  fensî  &  comme  ditU 
chanfon  ,  ne  fai-je  pas , 
^ue  le  fuperbe  hôtel. d'un  maréchal  de  France  » 
Ne  vaut  pas  le  réduit  d'un  homme  de  finance* 
COLOMBINE. 
La  pefte ,  que  tu  en  fais  ! 

ARLEQUIN. 
Vois-tu ,  Colombine ,  dans  toute  une  ar-j 
mée  il  n'eft  que  le  trefbrier  ,  l'intendant ,  ou 
les  commiflàîres  que  je  vouhiflè  fervir  :  &: 
)'ai  lu  dans  une  comédie  un  endroit  que  tous 
les  valets  devroient  (avoir  par  cœur. 

Il  n*e{l  cjue  chez  les  gens  à  regîftres,  à  livres , 
Ou  du  moins  quelque  gros  commiflairc  des  vivres, 
Cb€z  qui  (Qu$  Us  valets  ae  foienc  pas  mécoiltens. 
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Des  afiftes ,  arracher  une  maille ,  en  auel  rems. 
L'été  >  vous  difeoc41s ,  pour  faire  un  équipage 
Tu  vois  que  je  vends  couc>  que  je  mets  tout  engage. 
Me  preflèr ,  c*eft  commettre  un  énorme  attentat , 
£c  manquef  de  re(pe6t  à  mes  lettres  d'état. 
L'hyver  vient.  A  cela  pcnfcstu  que  Ton  gagne. 
Ils  font  eiicor  plus  eueux  en  fortant  de  campagne. 
Leurs  gens  font  de  haillons  a  peine  enveloppés» 
Leurs  carroflès  rompus  >  leurs  chevaux  éclopés. 
A  de  noufcaux  beibins  leurs  maifbns  (ont  livrées. 
Equipage  de  ville  ^  habits ,  table  >  livrées  » 
Tout  à  leur  arrivée  a  l'air  fore  indigent. 
Si  comment  leur  ofer  demander  de  Targent, 
Et  même  des  marchands  la  confiante  cohorte 
Laflèy&làns  efperaace»  abandonne  leur  porte. 

Me  crois-tu  aflcz  fot  après  cela  pour  m*c- 
trc  mis  au  fervicci  d'un  capitaine  ? 
COLOMBINE. 
Que  tu  es  devenu  habile  depuis  que  je  ne 
t'ai  vu  1   '  ' 

ARLEQUIN. 
Ah,  ah! 

COLOMBINE. 
Tu  es  pourtant  bien  fot  quelquefois  :  & 
jccroi  ,  dieu  me  le  pardonne  ,  que  tu  as 
deux  âmes  dans  le  corps. 

ARLEQUIN   preftntant une bourfe k 
Colombine. 

A  propos ,  tiens ,  voilà  un  prefènt  que  te 
fait  mon  maître. 

COLOMBINE. 
Bon  !  cft-cc  que  je  fers  par  intérêt? 

ARLEQUIN. 
Hé  ,prens ,  prens  fans  honte.  Quidian^^^ 

Hiij 
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tre  veuX'tu  qui  te  donne  {  Un  marquis  ?  un 
comte?  un  jeune  duc  ?  Ils  en  prendroicnt  de 
toi ,  s'ils  TofoienL  Prens ,  te  dis-je. 
COLOMBINE. 
Non  ,  je  (ers  Gerontc  par  pure  générofî- 
té.  Combien  y  a-t-ii  dans  cette  bourfe  ? 
ARLEQUIN. 
Il  y  a  trente  louis»  Prens  /tu  me  feras 
gronacr. 

COLOMBINE. 
Sont-ils  neufs  ? 

ARLECIUIN. 
Oh ,  fi  m  ne  les  veux  pas  ^  je  les  garderai 
illes  veut  remettre  dans  fa  poche. 
COLOMBINE- 
Et  donnes ,  donnes.  Ton  maitretegron- 
deroit ,  Se  j'en  ferois  bien  fâchée* 
ARLE.QUIR 
Oh  ça ,  ma  chère  Colombine ,  tu  (ms  que 
)e  t'aime  autant.  •  •  .Voyant  Colombine  qui  con- 
fidere  la  bowrfe  ^  autant  que  tu  aimes  cette 
bourfè.  Nos  maitfes  vont  ie  marier ,  il  faw 
nous  marier  auffi. 

COLOMBINE. 
Nous  verrons. 

ARLEQUIN. 
Comment ,  nous  verrons  ?  Sais-tu  bien  ce 
que  ie  vaux  ?  Laifles-moi  feulement  mettre 
une  fois  la  main  au  cbffre-fortde  Gerontc , 
&  tu  verras  fi  je  faurai  faire  une  bonne 
maifoA. 
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COLOMBINE. 
J'y  penferai. 

ARLECLUIftI. 
A  qui  crôis-tu  donc  parler?  Je  faî  écrire 
&  compter  ,  &  mon  maître  m'a  promis  la 
furvivance  de  (a  charge  de  financier 
COLOMBINE. 
Oui?  La  chofe  eft  trés-fatfable  ,  car  tu 
n*es  pas  mal  fripon  ,  &  tu  (ors  de  la  livrée  , 
cela  vaut  fait.  Mais  viens.  Puifque  le  père 
de  ton  maitre  eft  mort ,  6c  qu'il  aime  tou- 
jours Angélique  ,  je  veux  te  faire  voir  quïl 
en  eft  aimé  aufli.  Allons  feulement  travail- 
1er  à  rompre  les  engagemens  que  ià  tance 
Eularia  avoit  pris  pour  la  marier  au  doâcur 
Balooard. 

ARL£QUIN. 
N'avons -nous  rien  à  craindre  du  côté 
d'Oaavc&  de  Cinthio  î 

COLOMBINE. 
Non ,  l'un  eft  un  fju  ,  l'autre  un  rodo- 
mont ,  &  ma  maitreflb  eft:  une  fille  de  bon 
fens  qui  s'attache  au  folide.  Viens  feulement. 
ARLEQUIN. 
Au Iblide > bon ,  boni  Hss^tnvont. 


Hiv 
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SCENE    VI. 
OCTArE,  MEZZETITsT. 
OCTAVE. 

^  Aro  Mezjcetino ,  ecco  la  cafa  SAngelicA, 
MEZZETIN. 
Oui ,  monficur ,  voilà  où  gift  le  lièvre , 
)e  ne  iai  pas  fi  nous  le  prendrons. 
OCTAVE. 
lA  povertttafofpira  per  me  à  Mais  con^medc 
me  trouves-tu  aujourd'hui  ?  //  fe  tourne  en 
fai/dnt  le  bsâu  ,  &  Mez.z.enn  l'examine» 
MEZZETIR 
Par  ma  foi ,  naoniîeur ,  je  vous  trouve 
auifi  fot  par  devant  que  par  derrière. 
.-     OCTAVE. 
Maraut  ! 

MEZ2ET1R 
.     Je  vous  demande  pardon ,  monfieur ,  )c 
voulois  dire  aufli  beau. 

O  G  T  A  V  E. . 
Je  le  croi.  Quelle  joye  aura  Angélique 
quand  tu  lui  diras  que  je  liiis  venu  exprés  de 
Tarmce  pour  Tépoufcr  ! 

M  E  Z  Z  E  T I N. 
Oh ,  monfieur  ,  elle  (àutera  pour  voUs 
voir,  par  deilùs  les  murailles  de  Ton  jardin. 
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OCTTAVE  tirant  un  miroir  de  fd,  foche  & 
fe  mirant. 

Me  voilà  un  peu  remis  de  la  fatigue  de  la 
çofte  ,  &  le  baigneur  a  fait  fbn  devoir. 
Qu'en  dis-tu  ? 

M  E  2  Z  E  T I  N. 
Voyons.  Oui ,  il  vous  a  aflcz  bien  ma- 
quignonnc.  Quel  dommage  de  marier  un  fi 
bel  adonis  ! 

OCTAVE. 
Que  veux-tu  ?  Je  ne  me  marîe^point  pour 
avoir  une  femme.  Hé  qui  s'en  foucie  !  J'en 
ai  plus  que  je  n'en  veux.  //  fe  mire.  J'ai 
pourtant  le  tein  un  peu  terni. 
MEZZETIN. 
Quclfat! 

OCTAVE. 
Que  dis-tu  ? 

MEZZETIN. 
Je  dis  ,  monlieur  ,  que  vous  n'époufcr 
uc  le  bien  d'Angélique. 

OCTAVE. 
-  Joftement.  Mais  n'en  dis  rien  à  ce  vilain 
Cinthio  ,  qui  eft  venu  de  f  armée  avec  nous. 
-MEZZETIN. 
Vous  me  l'avez  déjà  défendu. 

OGTAVJE. 
Quand  un  homme  fait  comme  moi  ,  S'a- 
coquine auprès  d*qne  femme ,  il  a  quelque 
pudeur.  .    . 
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MEZZETIN. 
Il  faut  vous  marier  incognm  ,  vous  ne  fe- 
rez pas  le  fcul. 

OCTAVE. 
Dès  que  tu  auras  parlé  à  Colombîae  , 
Angélique  me  donnera  un  rendez-vous. 
MEZZETIN. 
Cela  s'en  va  fiuis  dire.  Peut-on  vous  rc- 
fufer. 

OCTAVE. 
Hé ,  (ans  vanité ,  fans  vanité. ....  tirant 
une  boîte  a  mouche  iefx  poche.  A  propos  ,  ic 
croi  qu'une  '  petite  mouche  ne  nie  (ieroic 
pa$  mal  là^  Tiens  ,  places  la  toi-même  » 
frottes  bien  ta,  main ,  &  ne  me  falis  point  le 
vifage.       ' 
MEZZETIN  en  hnàffdnt  les  épaules. 
Quel  homme  !  Donnez.  La  voilà  bien. 
OCTAVE  fe  rtgArdétntdans  le  miroir. 
Coquin  ,  tu  mç  Tas  mife  fur  le  bout-  du 
nez? 

MEZZETIN. 
Elle  eft  bien  là  »  monfieqr ,  pour  être  vue 
de  plus  loin. 

OCTAVE. 
Ah ,  le  mal  adroit  \ 

MEZZETIN. 
X   Monfieur  ,  je  n'ai  pas  appris  à  cocffer. 
O  C  T  A  VE  fe  mettant  une  mouche. 
C'eft  là ,  un  peu  au  doflbusde  Toeil  gauche 
qu'il  la  faut  délicatement  poièr.  La  mouche 
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tvmhe  k  terre ,  ce  qui  dôme  lieu  k  unjeuitdUen% 
âprèx  quoi  ohdve  $en  Vd  en  difant  :  Adieu  : 
fonges  à  faire  ce  que  |c  t'ai  dit.  Au  moindre 
ligne  que  tu  feras  àColombine ,  Angélique 
ne  me  iaiflèra  pas  en  repos  que  )e  ne  l'aye 
epoufëe.  Mais  prensgarae  à  Eulariafk  tan- 
te ,  au  doâeur  Balouard  &  à  Pierrot.  Ce 
font  trois  dragons  qui  la  gardent  à  vue ,  à 
caufe  qu'elle  eft  trés-richc.  Adieu. 
MEZZETIN  Air/. 
Eularia  ,Jc  Dodeur ,  &  Pierrot  font  trois 
dragons   qui  gardent  Angeliqub   à  caufo 
qu'elle  eft  trés-riche.  Angélique  eft  donc  la 
toifon  d'or  -,  moi  Jafon  qui  la  dois  enlever  , 
&  Colombine  >vMedée  qui  endormira  tous 
ces  dragons.  Oh ,  la  belle  chofè  que  d*être 
favant  comme  moi  !  Ob  ,  le  beau  dcflein  » 
&  que  cette  eiitrepriiè  eft  honorable  pour 
moi  i  mais  fi  Medée  a  promis  la  toifon  d*or 
^  quelque  autre  >  fi  les  dragons  ne  veulent 
pas  dormir ,  &  que  Giafonefid  bdfiondto  ,  ah^ 
la  trifte  ,  ah  ,  la  lamentable  entreprife  !  Ce- 
pendant j'ai  promis  à  mon  maitre  de  le  fer- 
vir.  Il  faut  avoir  recours  à  quelque  £3urbe«- 
rie.  Ecoutons  un  peu  à  cette  porte. ...  Je 
n'entens  aucun  bruit  dans  cette  maifon  : 
pcrfonnc  n'y  park  :  donc,  il  n'y  a  point  de 
femmes. ...  ou  elles  dorment.  Comment 
faire  ?  Si  >c  montois  par  la  fenêtre  ?  mais 
non  ,  )e  me  caflèrois  peut-être  le  cou.  Si  je 
frappois à lapotte^  &  figerei. ..  .ma  «à. .  *  :■ 


ti4  J^^  ^^''^  ^^  hùnfenf. 

je  mcttrbis  Tallarmc  au  logis. ...  Je  ne  fia 
comment  m'y  prendre  ,  &  je  ne  me  (ùis  ja- 
mais trouvé  fi  fot.  Mais  je  ne  m'en  étonne 
point  5  je  n*aibu  d'aujourd'hui  quefeptou 
nuit  coups ,  je  meurs  de  Ibif.  Allons  au  pre- 
mier cabaret  boire  bouteille ,  &  prendre 
confeil  du  vin  ;  après  cela  je  ne  manquerai 
'pas  d'invention. 


S  C  E  N  E    V  I  L^ 
CINTHIO  ,  PAS^ARIEL. 

CiNTHia 

ORfii,  Pafquarello  y  fiamo  arrivati  à  bon 
porto. 

PASQUARIEL. 
Oui,  monfieur  ,  &  diablement  vite:  La 
pefte  fbit  de  la  pofte  ! 

CINTHIO. 
Je  n'ai  qu'un  regret.  Ceft  que  pour  venir 
de  Flandres  à  Paris ,  il  m'a  fallu  tourner  le 
dos  à  l'armée  ennemie.  Tu  n'as  pas  dit  à  ce 
fat  d'Odavc  qui  cft  venu  avec  nous ,  que  je 
veux  enlever  Angélique  pour  1  epoufer? 
PASQUARIEL. 
Signor  no. 

CINTHIO. 
Tu  as  bien  fait.  Hai  vifio  comme  tous  les 
porteurs  d'épce  fuyoient  devant  moi  dans 
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les  raes ,  &  comme  toutes  les  dames  me  re- 
gardoicQt  t  Angélique  m'aime  autant  que  les 
Allemans  me  craignent. 

PASQUARIEL. 
Ceft  que  les  femmes  aiment  les  braves  ^ 
à  caufe  qu'Us  font  fort  généreux  ,  &  font 
bien  leur  devoir  dans  les  occaûons. 
CINTHIO. 
Si ,  ma  non  trovi  tu  ch'io  abbia  un  pocco 
dclla  phifionomia  di  Marte? 

PASdUARlEL. 
CVio  vi  miri  ?  Que  je  vous  regarde  ?  //  tei 
X4min€ ,  &  r autre  fdit 'des  figures  de  tapit  aine. 
Oui  ,  vous  avez  tout  Tair  dç  Mars.  Il  me , 
fcmble  pourtant  qu'il  y  a  là.  •  • .  dans  votre 
front  quelque  chofè.  n^ême  de  Vulcain. 
CINTHIO. 
Tu  veux  dire  de  Venus.  Mais  le  t'excufc, 
parce  que  tu  me  feis  bien  >  que  j*ai  befoin  de 
toi  aujourd'hui  *  &  que  tu  es  un  valet  qu'on 
ne  ûuroit  payer. 

PASQUARIEL. 
Oh ,  pour  cela ,  il  ft*eft  rien  de  (î  vrai ,  & 
jecroi  que  vous  ne  ferez  jamais  en  état  de  me 
payer  mes  gages  de  dix  ans^que  vous  nie 
àcvez. 

CINTHIO. 
Et  ne  comptes-tu  pour  rien  la  gloire  de  me 
fcrvir  ?  Vas  ,  vas  ,  quelque  jour  je  te  ferai 
gouverneur  d'une  province. 
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PASdUARIEL. 
He  >  fignor  ^  mes  gages  feulement. 

CINTHIO. 
Veux-tu  l'être  en  Flandres  ,  ou  en  Alle- 
magne ? 

PASQUARIEL. 
Mes  gages  &  niente  di  pu. 
CINTHIO. 
Au  de-là  des  Alpes  &  des  Pyrénées  ? 

PASQUARIEL. 
Mes  gages ,  &  je  luis  contçnt^ 

CINTHIO. 
En  Turquie  ,  en  Perle  ,  en  Affirique^ 
en  Barbarie ,  en  Pologne  ,  en  Suéde  î 

PASCLUARIEL. 
'    Mes  gages  ,  mes.  • . .  //  dSUtimcnnmes'U 
rouloit  parler  ,  pendant  ^ue  Cinthio  lui  namm$ 
€$s  pays. 

CINTHIO.     . 
En  Bulgarie  ,  Dannemarc  ,  Tartane  , 
Mofcovic ,  Ruffie ,  Moldavie ,  Efcla;^onie^ 
Etrurie ,  Syrie  i  Phrygie ,  Cilicic ,  Arabie  , 
Pomeranie ,  Mcfopotartiie  ?  Parles ,  parles , 
eh  voilà  à  choilir.  De  quoi  diable  te  plaii» 
tu ,  que  je  ne  té  paye  pas  tes  gages  i 
PASQUARIEL. 
Hé ,  morbleu  ,  vous  voulez  me  donner 
toutes  les  provinces  diT  monde  ,  &  Vous 
n'avez  pas  un  fou. 

^        CINTHIO. 
Et  pourquoi  crois<u  donc  que  je  me 
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veuille  marier  aujourd'hui?  Angélique  eft 
riche  :  je  prendrai  tout  fon  argent  :  j  en 
achèterai  un  régiment  -,  nous  retournerons  à 
l'armiée ,  &  malheur  aux  ennemis. 
PASQUARIEL. 
Si  vous  prenez  tout  le  bien  de  cette  pau- 
vre femme ,  &  que  nous  nous  en  allions  à  la 
gucrre,de  quoivivra-t-elle  en  votre  abfence? 
CINTHIO. 
Balourde  !  eUe  vivra  comme  les  autres 
femmes ,  dont  les  maris  emportent  tout  ce 
qtfilsont ,  &  s'en  vont  en  Flandres  ou  en 
Allemagne. 

PASQUARIEL. 
Fort  bien.  Tenez  ,  mbnfieur  ,  fi  après 
que  vous  icrez  marié  avec  Angélique,  vous 
voulez  me  faire  unegrace^de  me  payer  feu- 
lement la  moitié  de  mes  gages ,  je  vous  ferai 
ccffion  de  la  Turquie ,  Phrygie ,  braverie , 
menterie  y  rodomonterie ,  &  de  toutes  les 
provinces  en  ie* ... 
CINTHIO  le  regardant  avec  mépris. 
Ce  coquin-là  n'a  point  d'ambition. 

PASQ.UARIEL. 
Non  ^  monfieur. 

CINTHIO- 
Je  ne  te  ferai  pas  grand  fèjigneur  malgré 
toi.  Songes  à  faire  ce  quCT  je  t'ai  dit.  Voilà  la 
mailbn  »  entres  ,  frappes  >  enfonces  »  aifie^ 
ges-là,  jufqu'àcc  que  tu  ayes  fait  (avoir  à 
Angélique  que  je  fuis  aririve.  Je  me  retire  : 
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car  (î  quelque  rival  paroiffoit  ,  il  me  lefau^ 

droit  tuer  ,   &  je  gâterois  pçut-êtrç  mes 

^iâaires* 

PASQUARIEL/f«/. 
Corne  faro  ?  JEcco  una  msladettacafa;  t  btn 
ferrata  yportafineftre  ^juCc^'sai  foupirail  de 
la  cave.  J*aurois  autant  aimé  ^qu'on  m'eût 
commande  d'entrer  dans  Namur  pendant 
le  ficge  ^  &  il  vaudroit  mieux  pour  moi 

?ue  mon  maître  aimât  la  conciergerie  du 
ort-révcque*  Pourtant ,  il  Êiut  que  j'y  c»- 
tre^ou  par  ailàut,  ou  par  çfc^^diç.Cemefdiro  \ 


5  C  E  N  E    V  I  I  L 

MEZZETIN,  FAS^ARlEt. 

MEZZETIN. 

HO  hrçuto  baniglia,  &  mi  trovopiu  lejio  ^ 
è  fttt  di/potto  ,  à  efeguir  gli  ordini  del 
tnto  Pddrone.  Commençons  à  faire  le  tour  de 
la  maifon,  il  rencontre  Pdfquariel  j  c^  fis 
s* accordent  enfemhle ,  ffr  conviennent  qu*$l  faut 
éjfiéger  la  maifon  dans  les  formes. 
PASQUARIEL. 
Ç^ ,  je  veux,  être  ingénieur.  Toi  jcte  fais 
capitaine  de  pionniers.  Commençons  par 
inyeftir  la  place  ,  &  là  reconnoître  en  mê- 
me temps.  Tu  vas  voir  de  beaux  ouvrages  > 
mines ,  tranchécs^,  fourneaux.  Je  ferai  une 

ligne 
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^^c  ]^âralcllc  rfi  ^«4  ,  diU.  Je  mettrai  ici 
hies  batteries. 

MEZZETIN  fait  dès  IdzXitndifant. 
Voilà  desfafcines ,  des  gabions ,  des  £ic$ 
ktcrrc ,  {)aliflades ,  fchetttins  couverts  ,  &, 
autres  thifes  de  cette  nature*        n 

ARLEQUIN  dans /on  Mit  erdinaire  entre 
en  chantant. 

lA  Id  Id  rà  Id  Id  ^  dlltgrezXdl  Me  voici  en 
habit  de  ville.  Fétois  las  de  porter  ce  ma- 
lencontreux habit  de  fbldat  devalizé.  Je 
trsugnois  qu'il  ne  me  menât  aux  galères ,  ou 
tout  au  moins  à  l'hôpkal.  Je  fuis  comme  rat 
en  paille.  La  bonne  rufe  dont  Je  me  fuis  avi- 
fé  pour  obrervèr  à  mon  ai(e  là  conduite 
d'Angélique,  &  la  rapportera  mon  maître  ! 
Afferctvmt  Mez^z^etin  &  Pdfqudriel  qui  fe 
tourmentent  auteur  de  Id  mdi/on  d^Angelique* 
Mais  j  que  diable  font  ces  gens-là  ? 
M  Ë  Z  Z  E  T I N. 
Hei  y  Pafquarieï?  un  efpion  dails  notre 
camp  qui  fort  de  la  place  !  Illcra  pendu  ,  il 
fapt  s'en  faifir.  Ils  courent  dprh  Arlequin ,  qui 
épris  flûfiêurs   Idzxi  ,  fe  fduve  fur  Id  porte 
t Angélique  »&  Idfe  défend  dvec  fon  épie  de 
iois.       ARLEQUIN  en cridnt. 
Pierrot?  Colombine  ?  la  maifon  eft  afflé- 
;cc.  Aux  armes ,  aux  armes  :  &  vîte,&  vite, 
litcs  mettre  fous  les  artnes  la  garnifon. 
Allons  ,  allons ,  une  fortie  vigourcufe  pour 
chafler ,  &  combler  leurs  travaux. 
TotM  IF.  I 


fai 


^ 
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Pierrot  fort  au  bruit  4vec  d! autres  valets  ^r- 
mes  de  balais  y  de  broches ,  de  hallebardes ,  &  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  déplus  comique,  ar- 
lequin marche  à  leur  tête  ,  é^  ils  font  lever  le 
fiége  à  Pafquariel  &  à  Mez.z,etin  9  en  les  chaf- 
Jant  a  coups  de  bâtons  ce  qui  finit  le  premier  a£le. 


ACTE    IL 


SCENE    I. 

PASQUARIËL  dcguifé. 

DOve  laforzA  e  inutileMfogna  aver  ricorjfê 
alla  rufa.  Ho  travato  quefta  inventione 
fer  parlar  a  Colombina  fenz^a  effer  conofciuto. 
Mifono  travejlitû  da  poverello  Fiammingo  ,  che 
fà  veder  cofe  meravigliofe.  So  che  Colombina  è 
turiofa ,  fubito  che  mi  fentira  gridare  ,  mette- 
rà  la  tefta  alla  fineftra  y  ed  io  lafaro  di/cendere, 
t  le  parlero  da  parte  del  mio  Padron  e  ilfignor 
Cinthio.  Il  crie  ;  Chi  vol  veder  lameraviglia  del 
fnondo  ?  Les  jardins  de  Semiramis  ?  la  garde- 
robe  de  Cleopatrc  ?  le  faredc  Rhodes  ?  le 
moulin  de  Javelle  { la  lanterne  de  Diogcné. 
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S  e  E  N  E   I  I. 
jiRLE^lN  ,    PAS^ARIEL. 

ARLEQ^UIN. 

Voici  le  lieu  d'où  j'ai  fait  lever  le  fiége 
qu'on  ayoit  mis  devant  la  porte  d' An- 
gélique &  de  Colonibine.  Diable  !  il  y  fai- 
foit  chaud  y  &  j'ai  Eut  des  miracles  de  bra- 
voure. 

PASQUARIEL  criant. 
Chi  vol  veder  il  tefbro  del  grand  Sophy 
di  Perfia ,  ove  c  tanto  oro\,  perle ,  diaman- 
ti ,  quattrini ,  ghinee ,  piaftre ,  luigi ,  pifto- 
Ic. . . . 

ARLEQUIN. 
Œc  fi  tratta  di  piftoie  I 

PASCLUARIEL. 
Leièrail  du  grand  Mahomet  ^ovi  fonê 
Untt  belle  fultane  ,  Inglefe,  Allemane  ,  Greche, 
France  fi  »  tante  belle  Fanciulle  ?  Ah,  les  belles 
£nes! 

ARLEQUIN. 
Que  veut  dire  celui-ci?  eft-ce  qu'on  crié 
des  filles ,  comme  des  poires  de  rouflèlet  ? 
PASQUARIEL. 
La  càva  di  Gargantua  >  (nvefono  tante  betti 
di  buon  vino  ,  di  rofoHo  ,  di  peffiço  ,  di  birra  , 
a  ratafia ,  di  malvdgia  ,  yin  Greco  ,  vin  de 
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Champagne  ,  vin  de  Normandie. 
ARLEQUIN. 
11  crie  auffi  du  vin!  Voilà  deux  bonnes 
chofes ,  du  vin  &  des  filles. 

PASQUARIEL. 
.  La  grandTale  du  Paktis  ?  le  jardin  du  Pa- 
lais Royal  ?  le  port  de  Marfcille  ?  Ovefonm 
tutte  /^galères ,  les  forçats  incatenati ,  &  les 
Cornes  qui  leur  font  faire  Tcxe^f  cice  à  coups 
de  bâton. 

ARLEQUIN. 
Fi  !  Oh  pour  cela  ,  cela  ne  vaut  pas  le 
diable.  Voilà  apparemment  un  marchand 
mêlé. 

PASQUARIEL. 
Ld  ÇHCina  di  Safddnapalo ,  ovefono  uppùni  » 
dindoni ,  pollaftri ,  pernici  ,  fagiani ,  andouiU 
les  >  (auciflès  ^  petit  falé  ,  &  tutta  per  unfoldo. 
ARLEQUIN.  : 
Pif  un  foldo  ?  Oh ,  qiMnte  cofe  à  bon  mar- 
ché !  4  Pafquariel ,  Hei  forejiiero  ? 
PASQUARIEL. 
Que  voulc2-vous  ,  monfieur  ? 
A  R  L  E  Q^U  I N. 
Donnez-moi  per  un/oldù  ,  di  capponi ,  diu^ 
déni ,  pollaftri,  &  Fagiani  per  mangiar.  Frafto, 
prefto  t 

PASQUARIEL. 
Je  ne  donne  rien  pour  manger  ,  moa- 
Ccur^  c'cft  pour  voir. 
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ARLEQUIN. 
Tant  pis ,  cela  n'eft  guércs  nourriflânt. 
Mais  voyons ,  voyons  toujours  ,  c'eft  qget- 
que  chofc.  ^ 

^     PASQ.UARIEL    '^fm,y     . 

C  eft  Atlcquui.  11  ncm'a  pas  reconnu ,  il 
faut  vite  k  chaflèr  d'ici.  A  Arlequin.  Te- 
oezr  »'  mcttcairvous  là ,  &  regardez  bien  pa« 
ce  trou.        A  R  L  E  Q.U  IN. 

Ah  que  voilà  qui  eft  beau  I  Que  cela  eft 
cbarmanc  l 

PASQ.UARIEL. 
Et  que  voyez-vous  > 

ARLEQUIN. 
Rim  cocorc ,  mais  cela  viendra. 

PASQ.UARIEL. 
Attendez  donc  que  je  faOc  tourner  la  ma» 
came.  Alv^regaedez  à  prefent.  Ecco  CohA 
tantinefoli. 

ARLEQUIN  rtg4rdant. 
Oui ,  voilà  qui  lui  reflcmble  comme  dcu» 
gPHtes  d'eau. 

PASQUARIEL.. 
Vous  y  avez  donc  été  ? 

ARLEQUIN. 
Non ,  naàis  j'avôis  un  frère  qui-  avoit  en- 
vie d'y  aller. 

PASQUARIEL. 
Ecc»Ufirr4glio ,  eceo  la  cava  di-  GargantU4.y 
ef(o  Ucuduadi  Sardanàp^lo  >  ucn  le  moulia 
de  Javelle. 

1  iij 
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ARLEQUIN. 
/   Altc-Ià ,  attendez ,  s'il  vous  plait ,  kiJScz- 
moi  bien  voir  ceci.  Hé ,  je  ne  vois  point  de 
meffieurs  avec  des  dames  aux  fenêtres,  où 
liir  la  porte? 

PASQUARIEL. 
.  Ceft  que  ceux  qui  y  vont ,  le  tiennent 
dans  les  chambres  ,  &  on  ne  voit  dehors 
que  des  laquais. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  oui ,  c'eft  juftementcela. 
PASQUARIEL. 

ïcco  ilgtAtàfn  du  Palais  royal. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Arrêtez.  Oui ,  oui  ,  voilà  des  nouveliftes 
fiir  un  banc  :  voilà  d\in  autre  coxk  des  jupes 
plus  fripées  que  celle  des  Thuillerics  :  des 
fontanges  plus  baflès  d'un  demi  pied  >  ^ 
des  abbés  qui  courent  après.  C'eft  ocla 
même.  P  A  S  Q^U  A  R  I  E  Lî^ 
;  Ècco  la  grand'laledu  Palais. 
ARLEQUIN  regardant  toujours  par  U  trou. 

Oh  que  cela  cft  drôle  !  Je  vois  un  jeune 
confeiller  qui  parle  à  une  jolie  marchande 
&le  mari  qui  fort  de  la  boutique  pour  leur 
faire  place.  Hé,  hé  ,  hé!  Je  vois  un  vieux 
procureur  qui  troque  *avec  un  plaideur  an 
lac  de  papiers ,  contre  un  fac  rempli  d'ar- 
gent 5  arrêtes  !  ah  ,  coquin  ,  ah  ,  coquin  !  // 
frape  defon  épie  de  bois  Pafquariel ,  &  fer  émet 
d  regarder. 
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PASQUARIEL. 
Que  diable  avc»-vous  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  un  filou  qui  vient  de  prendre  la 
bourfe  à  un  pauvre  gentil-homme. 
PASQUARIEL.  ' 
Hc  pour  cela  me  falloit-il  frapper,  moiîî 

ARLEQUIN. 
Cctoit  pour  la  lui  faire  quitter^ 
PASQUARIEL. 
Tu  me  la  fagsra.  Attens.  Ecco  le  jardia 
deSemiramis ,  ecco  unafontans  du  jardin^ 
ARLEQUIN. 
Vna  fontana  i  Je  ne  la  vois  point.. 

PASQUARIEL. 
Regardez  bien ,  regardent  bien.  Fendéint 
ipi Arlequin  regarde  ,  Pafquariel  lui  feringuê^ 
de  teau  oh  nez. ,  c^  ^rh  dit  :  Ecco  la  fontana 
diSemiramis. 
ARLEQUIN  portant  fa  main  au  nez.. 
Ah ,  coquin ,  c'eft  bien  plutôt  fon  pot  de 
chambre,  de  par  tous  les  diables. 
PASQ^UARIEL  en  riant. 
Ah ,  ah ,  ah. 

ARLEQUIN  reconnoiffant  PafquarieL. 
Ah, fourbe ,  Je  tç  connois ,  tu  es  Pafqna- 
ricl,il  faut  que  je  te  rofle.  Arlequin  chaffe 
Pdfqnariel ,  &  le  pour  fuit. 


lir 
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SCENE    I  I  Iv 


V  I 


MEZZETIN  en  chantre  de  Font-neuf^ 

H  Or  a ,  fifn  ficuro  4i  ^efta.  maniera  difar 
{aper  ,  &  fenxa  pericolo  ,  délie  mie  n^vc 
à  Colombina  ,  &  di  quelle  del  mio  Padrone  à 
Angelica.  0.  gran  concetto  l  O  grand /piritct,  di 
Mez^z^etino  {  l/onim4  furhieria  i  Toutes  les 
fillç$  aiment  volontiers  d'entendre  des 
chanfonncttes  ^içuvellcs.  Voglio  ^ngere  d*ejfep 
un  de  ces  chantre?  du  coin  des  rues  :  je  ixi'^n 
vais  chanter  au  bas  de  fa  fwétre  j  ce  violon 
m'accon^pagnçra  h  C^hmbina  intenderà  il  con-^ 
cj(tt4yCorrera  allafinejlra  ^  ed  iogli  faflerç.  Eta- 
,  Ions  ici  tout  notre  attirail.Courage*,/^  un  aveu-, 
gh  qui  joue  duyiolojik  Allonsrstpi,  préludes  ce- 
pendant. Le  violon  jùue  fendant  gue  MezjLetiifk 
place  fon  tfcabelle ,  ^  un  tableat^  où  efi  refrefin-- 
ti^  lefiêge  d'une  ville >  BnfuiteMezx.etin  monte 
furfon  efcahelle ,  tenant  (tune  main  une  baguette 
&  de  l'autre  qnelques  petits  livres  relies  en 
papier  bleu  :  puis  mettant  fon  chapeau  fur  Ço* 
reille  ,  il  dit  i 

ÇhaniotmouvcUefùr  la  prifè  de  Nàmur , 
CQQtrefcarpe  ,  ouvrage  à  corne  >  redoute  , 
château  &  citadelle.  //  t^^nne  foue  cela  avec 
fa  baguette ,  à  mefuro  qu'il  les  nomme.  Il  chante  ^ 
&  de  temps  entemps  regarde  avec  inquiétude  les 
fenêtres  de  Colçmbine. 
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Namur  la  bonne  ville 
iN'a  paT  long  temps  tenu  ^ 
La  garnifon  faitgille, 
Falaridai  don  daine, 
,  Le  château  s'efl  rcnda 
Faîatida  dan  du.    ... 
Ilfe  tourne  v^rs  les  fenêtres ,  m  (tiânt  :  Co- 
lombinc? 

Voici  la  batterie, 
0*011  nos  canons  bien  dru  3 
Foudroyoient  en  furie , 
Falarida  don  daine. 
Ces  f>aiirxes  kiftuaii  > 
Falarida  don  du. 
//  recommence  k  appeller  Çolomhine. 
Ccfticî  la  redoute  j 
D'où  renhemi  vaincu 
Sonic  en  grand'  dérouté , 
faîatida  don  daine. 
Avec  la  fourche  ap  eu>  , 
Falarida  don  du. .  . 

//  appelle  encore* Colombine  i  &  n* entendant 
ferfitme  ^  il  dit:  Colombine  nc  montre  paS 
encore  le  nez.  Continuons 

Rien  enfin  ne  rcfiftc , 
L'E(^agiiol  eft  perdu  r 
Le  Liégeois  fort  trifte , 
Falarida  don  daine , 
Le 'Hollandoîs  tondu, 
Falarida  don  du.  '  '  '  ^ 

Colombine  ^  Goloàilnne  ?  Le$  gens  de 
ce  logis  n'aimoot  pas]bmufique«  N'impor-' 
te ,  ne  jious  rebijttotfê  point* 

Yoici  la  demirlunQ , 

Où  Tafficgé.  battu ,   .   .       r 

Reçut  plus  d'uncprune,.  . 

Falarida  don  daine  ^        * 
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Ec  mainte  bak  à  cru  > 
Falaiida'dof}  du. 


S  C  E  NE    I  V. 

COLOMBINE,  MEZZ ETII<r^ 
COLOMBINE. 

CE  drôle  ne  chante  pas  mal  ^  alloos  I*c- 
coûter  de  plus  près. 
MEZZETlN«e  voyant  fé^  encore  Colom^ 
Une. 

yoilà  la  contrcfcarpe  ^ 
Jlfe  tourne ,  c^  la  voyant  il  cont^nnu 
Colombine  a  paru. 
Ou  ce  n'cft  qu'une  carpe , 
Fakrida don  daine, 
Ou  î'cn  fais  entendu  « 
jFabuida  don  du. 

De  toute  ma  mufique 
Voici  le  contenu: 
Avertis  Angeiiaue , 
Falatida  don  daine  > 
Que  mon  maître  cft  venu , 
Falarida  don  du. 

COLOMBlNE^ 
Ah  9  Mczzetin ,  c*eft  toi  ! 

MEZZETIN. 
Moi-même ,  ma  chère  Cùlombinc. 

COLOMBINE. 
Et  qtfcft-cc  que  tu  fais  dans  cet  équipage  ? 

MEZZETIN. 
Je  viens  de  te  le  dire  en  vtrs,  je  m'en  vais 
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te  le  dire  en  profc.  Pour  te  parler  de  la  part 
de  mon  maître  je  donne  libéralement  un 

5  or  trait  en  racourcide  Topera,  aux  curieux 
es  coins  des  rues.  Tiens ,  voilà  mon  théâ- 
tre ,  voilà  mes  décorations ,  &  voici  moa 
orcheftre.  Il  montre  fonefcabelle  y  fon  tableau 
^fonviolon.  Veux-tu  des  livres  J  Des  livres 
pour  un  fol  ;  des  livres ,  des  livres.  //  cris 
ceci  fur  le  ton  de  la  femme  qui  crie  les  livres  k  Fo-* 
fera.  Feras-tu  favoir  à  Angélique  que  mon 
maitre  Oftave  cft  venu  de  Tarmce  pour  Té- 
poufcr?        COLOMBINE. 

Odave  ?  c'eft  ma  foi  un  bel  époufeur  ! 
M  E  Z  Z  ET  11^  defcendant  de  deffusTefia^ 
telle. 

Il  eft  amoureux .  • . . 

COLOMBINE. 
Et  vas  ,  vas ,  je  le  connois  ,  il  eft  amou-- 
reux  de  lui-même.  Mais  que  je  te  trouve 
drôle  en  chanteur  !  Si  tu  allois  iin  joqrdc 
fètc  fiir  le  pont  neuf,  avec  ta  çhanfon  de 
Namur  ,  tu  y  ferois  une  belle  foule^ 
MEZZETIN. 
J'arriveroistrop  tard,  la  matière  eft  épui- 
fëe  ,  &  tous  les  chanteurs  de  Paris  en  font 
enroués.  Mais  tu  ne  me  dis  rien  pour  mon 
maitre?      COLOMBINE. 
'  Et  vas ,  te  dis-je  ,  Angélique  n'eft  pas 
grue  5  m  perds  tes  chanfbns ,  &  je  te  con- 
feille  d'aller  tirfer  ta  poudre  aux  moineaux 
du  cheval  de  bronze» 
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SCENE     V. 

ARLE^INy,  CQLO.MRINE,, 

MEZZRTIN. 

A  R  L  E  Q  U  1  n parlant  i  foi-meme,. 

J'ai  ch^  d'ici  ce  fourbe  de  Pafquarieï. 
Ecco  unafontana  dtt  jardin  de  Semiramis  ^ 
Ecco  caponi ,  irf^^lediabte  qui  remporte  !  Le 
coquin!  Je  Tai  bien  régalé  auffi  en  revan- 
che! 

MEZZETIN  voyant  Arlequin  ^remmte 
fur  fin  efiabetle.  Colmhinefi  cache  derrière  luU 
&  il  chante: 

Le  boargeoîs  cfl  tout  mocne  ^ 
D*toe  mal  défendu  > 
Voila  Tonvrage  à  corne  > 
Il  montre  Arleqninayecfahdguette* 

ARLEQUIN. 
Ttf  en  as  menti, je  ne  (ùis  pa^  un  ouvrage  à 
corne.  Et  ilfinitk  couplet  en  chantant. 
■  Et  tu  feras  pendu , 
Falarida  Jod  do. 

MEZZETIN. 
Qiie  veut  dire  ce  maraut }  Eft-ceqtfon  îiv» 
terrompc  oinfi  les  fpeâacles  publics  ? 
A  R  L  E  QUI  N  regardant  Mez.z,etin. 
Je  connois  ce  coquin-lâ,  c'eft  le  valet 
d'Oaave. 

MEZZETIN. 
Violer  les  droits  des  gens ,  for  le  pavé 
du  roi } 
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Arlequin. 

Ccft  lui ,  c'cft  Mezzctin. 

MEZZETIN. 

Je  te  ferai  condamner  par  notre  corps  J 
&  en  dernier  refiort  par  topera. 
ARLEQUIN. 

8on.>  bon!  Par  Topera!  Ah  fourbe  ,  je 
ty  trouve  auffi  \  Allons  >  allons ,  délogeons 
d'ici.  Ils  font  plufieurs  Uzj^i  ,  après  UfyueU 
Arlequin  tbâffe  Mez.z,etin ,  comme  ilafâitPAf' 
quariel ,  &  le  pourfuit  à  coup  4e  hkon. 


S  C  E  N  E    V  L 
ARLE£iVlN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  revenant. 

QUe  d'expéditions  militaires  dans  ua 
jour!  Un fiege  levé ,  &  deux  batailles 
rangées  !  Je  gagne  bien  l'argent  que  Gerontc 
mon  maitrem'a  promis:  mais  ce  dernier 
fourbe  n'ctoit  pas  ici  pour  enfiler  des  perles. 
Voyons  un  peu  s'il  n'y  ^voît  perfonne  avec 
lui.  //  cherche  ,  &  voit  Colombine  embarajjee. 
Ah,  perfide,  ah  déloyale,  ah  ingrate 
Colombine  î 

COLOMBINE. 
.  Je  te  jure ,  mon  pauvre  Arlequia . . . 
ARLEQUIN. 
Avec  le  rival  de  mon  maitrc  !  Mais  ce  fe- 
roit  peu  de  choie  :  peut-être  a-t*U  l'audacedc 
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fe  déclarer  le  miea.  Atne  double  &  fans  foi: 
COLOMBINE. 
Ah  !  fi  tu  îprends  la  mouche ,  je  prendrai 
la  chèvre ,  moi* 

ARLEQUIN. 
Prends ,  prends ,  inhumaine ,  ce  qtfil  te 
plaira,  &  rends-moi  tout  à  l'heure  les  trente 
piftoles.  Que  nous  n'y  foyons  pas  au  moins 
pour  notre  argent. 

COLOMBINEa^4rr. 
Quelque  lotte  !  AArlequin.^Q  tç  jure  en-, 
core  une  fois ,  que  je  fuis  defcendue  Ikns  le 
conhoitre  pour  entendre  fcs  chanfbns. 
ARLEQUIN- 
Chanfons  ,  chanfbns  !  Rends  -  moi  les 
trente  piftoles.  Ce  ne  font  pas  des  chanfbos 
que  trente  pifloles. 

COLOMB  IHE  allant  klui. 
,  Mon  cher  Arlequin  ! 

AKLBQUIN  la  fujant. 
Plus  de  conunercc. 

C OLOM  B I N E  lefourfuivant. 
'Arrêtes  un  moment. 

A  R  L  E  Q,U  I N  marchant  teujottrs* 
Non,  pcrfîde*^ 

COLOMBINE. 
Ecoutes-moi. 

ARLEQUIN. 
Je  n'écoute  rien. 

COLOMBINE.   • 
Hé  bien»  vas  te  promener*  Je  fuis  bieo 
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fbllc  d'aimer  fi  tendrement  ce  maroufle- 
là.  £l/e  dit  ces  dernières  paroles  d*un  ton  fort 
tendre. 

AKLEQV  lî^reflecbijfant. 
Ce  marouflc-là.  filant  après  elle.  Hclas, 
ma  cbereiColomtâne  ! 

.COLOMBINE/^ /içr4»r. 
Plus  de  commerce. 

ARLEQUIN. 
Arrêtes  un  moment. 

COLOMBINR 
Non,  perfide. 

ARLEQUIN. 

Ecoutes-moi. 

COLOMBINE- 

.Je  n'écoute  rien. 

A  KLEQU  IN  à  part ,  iuHeoindH 
théâtre. 

Ah ,  malheureux  !  qu*ai-|e  Eût ,  d'avoir 
rompu  avec  ma  Colombine  î 

COLOMBlNEapartde  tautrecitedu 
théâtre. 

Ah ,  malheureufc  !  qtfai-jc  fait  d'avoit 
rompu  avec  mon  Arlequin  ?      , 
A  R  L  E  au  I N. 

Tandis  que  )*ctois  aime  de  cette  carognc  » 
il  la  regarde ,  je  n'aurois  pas  troqué  mon  fort 
avec  le  fils  unique  d'un  marchand  de  vin. 
COLOMBINE 

Tandis  que  j*étois  aimé  de  ce  lacjlre ,  elle  le 
regardée  y  \c  n'aurois  pas  troqué  ma  fortune 
avec  la  fille  unique  d'une  rotiflcufe. 
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ARLEQUIN. 
Pour  la  faire  enrager ,  il  JFaut  que  j'aille 
conter  fleurette  à  la  fiUe  de  Roufleaui 
COLOMBINE* 
Pour  le  faire  crever  de  dépit ,  il  faut  que 
j'aille  faire  les  doux  yeux  m  fils  de  la  Guer- 
bois. 

AR L  E Q U  lîi  fers  Colembine, 
Mm ,  Colombi&e  9  fi  nous  nous  t^com« 
«nodions? 

CO  LOMIÎIN  JE,  e».s*4pfrocbdnt. 
Ah  !  quoique  j'aime  le  rôt  y  plus  qu'un 
avocat  n'aime  l'argent ,  &  que  tu  ne  fois 
cpj'un  galopin  • . .  • 

A  RL  E  Q  U I N  e»  s^apffochant. 
Ah!  quoique  yzimc  le  vin ,  plus  qu'un 
médecin  n'aime  la  fièvre ,  &:  que  tu  ne 
(bis  qu'une  cambroufe .... 

,    COLOMB I NE..    ,  , 
Abandonnant  tout  pour  mon  Arlequin.^* 

ARXEQUIN. 
Quittant  tout  pour  ma  Colombine  • .  • 

COLOMBINE. 
Je  n^ourrai  plutôt  que  de  ceflèr  d'aimen 

ARLEQUIN. 
Je  crèverai  plutôt  que  de  ccflcr  de  boire. 

COLOMBINE. 
Oh  ça ,  voilà  notre  rapatriagc  fait.  Ce- 
pendant ,  H^  que  les  valets  d'Oâave  &  de 
Cinthio ,  n'ofcnt  point  entrer  cçans ,  j'ai  là-, 
haut  dans  notre  grenier  une  vieille  robbe  & 

»n 
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un  vieux  chapeau  du  doôeur  Balouard.  Je 
VM$  placer  tout  cela  au  coin  de  cette  porte 
fur  la  tête  d'une  perruque  ;  ce  fera  un  epou- 
vcntail  qui  écartera  tous  ceux  dont  tu  es 
jaloux.  ARLECLUIN. 

Oui ,  voilà  une  bonne  invention. 
COLOMBINE. 

Et  pour  te  fiiire  voir  que  ma  maitreflc  eft 
fidcUc  à  Gcronte ,  \c  veux  que  tu  appredaes 
fa  fcntimens  de  fa  propre  bouche.  Elle 
joue  du  claveffin  dans  ce  cabinet.  On  va 
l'ouvrir.  Je  la  mettrai  fur  le  chapitre  d'Oc- 
tave &  de  Cinthio  :  caches  -  toi  ici  quelque  ^ 
part  pour  ouir  ce  qu'elle  dira  :  je  te  permets 
de  râllcr  reporter  fidcUen^np  à  ton  maître. 
Tandis  qu'elle  joue  du  claveffin^je  vaisplan- 
ter  ce  que  je  t'ai  dit  au  coip  de  cette  ii>rte. 
A  nous  revoir. 


S  CE  N  E    «V  I  ï. 


-?5»^ 


Lê  fûHddu  théâtre  s'ûuvte»  Angeiiqiity  pa- 
TQÎtavec  tout  eatHr  ail  tune  fille  fort  retirée,  & 
qui  ff eft  point  eoquette.  On  y  voit  des  livrer ,  des 
(orbeilles pleines  de  laines péUr  travailler  erttitpif 
ferie,  detlmts  de  ntuftqUe ,  /on  clknfin  ,  /a 
guitarreh  elle  chante  urimè"  sUctompagne  du 
(Imjfin.  arlequin  pendant  qu'elle  chante ,  çher^ 
(ht  un  endroit  pour  fe  cacher '^  &^Èin^tVàkvant 
point ,  fe  met  fous  UrobMdu  Doéekr ,  que  Ço^ 
iombine  vient  de  pendre  à  unporte^nmnteak:  '  ' 

Tome  IV.  K 
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ARLE^IN  caché  ,  ANGELI^JE  , 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN  fajfant fa titt M. traverr 
de  la  rebbè  du  Doâeur. 

HE',  Colombinc,  ne  me  lâifles  pas  long- 
temps ici. 

COLOMBINE. 
Où  diamrc  s'cft-il  fouré  > 
ANGELIQUE  allarmie  ,  fi  levé  ym 
livre  i  la  main. 
Ah ,  voilà  le  Dodcur. 

GOLOMBINE. 
Non  i  madame ,  ce  tfcft  que  fbn  harnois 
qui  fè  moififlbit  au  grenier  ,  &  que  j*ai  mis 
là  pour  lui  faire  prendre  l'air. 
^^^,        AKLECiV  IN  bas. 
Oui,  madame,  &  je  garde  les  msuitcaux. 

:^  COLO  Mh  IN  E à jirlequin. 
Cachcs-toi  bien.     - 

ARLEQUIN  àColombine. 
Dépccfaesrtoi...Ceci  put  le  grûc  comme  le 
diable. 

COLOMBINE. 
Oh  ça  , .  mad$^ne  ,  nous  voici  feules. 
Vous  m*ivez  dit  que  vous  ne  fongez  ni  a 
Ciatbio,  niàOdftvc.2 

\    ;      AlSf.GÉLIQUE.      . 
JJdn  ,;afl^r]émwM:.  . 
.    ,     ,     ;ÇOLOMBINE- 
NiauDodtcuri  i. 
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ANGELIQUE. 
Fi ,  Colombine  !  Si  je  ne  craignois  qu'on 
fc  mocquât  de  moi ,  j'irois  tout  à  l'heure 
mettre  le  feu  à  fa  figure. 

ARLEQUIN*4i. 
Malepefte  !  attendez  que  j'en  fois  dehors. 

COLOMBINE. 
Vous  aimez  donc  Geronte  ? 
ANGELIQUE. 
Ne  te  Tai-jc  pas  aflez  dit  ?  Oui ,  je  l'aime, 

ARLEQyiN*4/. 
Bon ,  bon: 

COLOMBINE. 
Ma  foi  y  madame ,  vous  avez  raiibn. 
Vive  la  finance  ;  &  à  propos  de  cela ,  l'au* 
tre  jour  en  lifant  ce  livre  que  vous  tenez  à 
la  main  »  j'y  trouvai  un  endroit  doot.  jc  fus 
charmée  : 

ANGELIQUE, 
Et  quoi  ? 

COLOMBINE. 
Tenez ,  le  voici  encore  marqué.  C'cft 
lorfque  Jupiter  fc  changea  en  pluyed'or, 
pour  aller  voir  1^  belle  Danaé.  SavcTrVous 
cequccclafîgnifie?    :      , 

ANGELIQUE, 

Noa  '^  *  .  V 

COLOMBINE, 

Par  ma  foi ,  madame ,  jejurcrois  que  Jo 

poète  avQ^biijiire  que  Jupiter  Ïq  métamor* 

pbofaen  .ûnaacier  >  &  pour  le  décorum  do 

K  ij 


fa  divinité ,  il  a  enveloppé  cela  d'une  phfa/c 
poétique.     ANGELIQUE. 

Que  tu  es  folle  !  Mais  il  y  a  long-tereips 
que  ma  tante  eft  feule.  Kàiçw.  Elle  s  en  Véi^ 


S  C  E  N  E    V  I  I  L 
COLOMSINE  ,  ARLE^IM. 

HCOLOMBINE^' 
E'bicnArkquin? 
ARLEQUIN  enfedéharaffknt  avec  feint 
dedeffausUf^hbe. 

t£nfih  je  {brtirai  des  entrailles  de  la  icience. 
A  Colomhine.  Ne  fens-)e  point  le  grec  ? 
COLOMBINE. 
Non*  Que  dis-tu  de  ma  maitreflè  ?  Toutes 
les  filles  de  Paris  ne  devroient-clles^pas  ve- 
nir à  fbn  école?/    ^ 

ARLEaUIN. 
Je  le  voudrois  bien ,  avec  tous  les  hommes 
auffi ,  &  pour  caufe.  Ah ,  ma  chère  Co- 
lombihe ,  que  je  vais  donner  de  bonnes 
nouvelles  à  Geronte  ! 

COLOMBINE. 
Recaches-torvfte ,  voicijquelqu*un* 

ARLEQUIN. 
Ce  font  ces  deux:  fourbes  de  tantôt. 

COLOMBINE. 
Je  m*en  vais  bien-tôt  les  chaflèr  d'iâ.  Lail^ 
ibs-moi  faire^  ,         .       i^. 


1^4  Fille  de  ton  fink  't^ 


SCENE   IX. 

MEZZETIN  ,  PAS^ARIEL  , 
COLOMBINE .  ARLE^IN  caché  fins 
U  robbe. 

MEZZETIN. 

Olombine^  ft ,  ft  »  Colombine  > 
COLOMBINE  fanfmbtantde  ne  Us  fà$ 
voir ,  <^  déparier  au  Doreur  en  pleurant. 

Vous' avez  tort  de  voiîs  fâcher  ,  je  vous 
jure ,  moniieur  le  Doâoir ,  qu'en  votre  ab- 
fcnce  perfbntie  n'ap^lé  à  Angélique. 
MEZZETIN  a  Pa/quariel. 
Piane ,  piano.  Voilà  le  doâeur  fialouârd. 

A  R  L  E  Q.U  I  N   bouffant  fa  voix. 
Et  io  tî  giuro  per  Ariftotile  ,  per  Hypo- 
crite )  per  la  lèringa  de  Semiramis ,  &^per 
tucd  i  nlofefi  antichi  &:  mpderni,  che  (e 
qualcbeduno  entra,  quàdentro  ^  toFafibmr 
mcrô  d'argumcnti ,  &  di  baftonatc. 
PASQUARIEL   àMezjcetin. 
U  ne  fait  pas  bon  ici ,  retirons*nous« 

.        MEZZETIN. 
Il  cft  diablement  en  colère.  Quand  un 
Doftcur  prend  le  mors  aux  dents ,  la  pefte  ! 

ARLEQUIN. 
Mi  par  di  veder  quel  furbo /celer  at  9  diMezxeti-  \ 

Kiii 
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no  ,  &  quel  briccon  infâme  di  Pafquarettû*  Par 
la  mort ,  par  lafàng  tfepiglio  un  volume  in 
folio  ,  je  calleirai  la  tête  à  quelqu'un. 
MEZZETIN  àPafquariel. 
Voilà  fa  groflc  artillerie  prête  à  tirer  , 
fuyons* 

PASa^ARlElA 
Haut  le  pied.  Ils  s'en  vont. 


S  C  EN  E    X. 

ARLE^IN ,  COLOMBINE. 
ARLEQUIN  fortant  de  U  têhhe  en  riant. 

Hl ,  hi ,  hi ,  lii  !  N*ai-je  pas  bien  fait  le 
Dodeurf 

COLOMBINE* 
Oui  A  hormis  la  fèringpe  de  Semiramis* 

ARLEQUIN. 
Ceft  que  ce  coquin  de  Pafquariel  m*en  a 
tantôt  fèringué  dans  le  nez. 

COLOMBINE. 
J'entens  Cinthio  &  Odave  ,  qui  viennent 
dans  ce  jardin-ci  :  cachons-nou?  pour  écou- 
ter ce  qu'ils  difent*  Tu  as  entendu  les  fen- 
timcils  de  ma  maitreile  pour  ton  maitre  ,  ie 
Veuï  que  tu  voyes  aujourd'hui  comme  je 
prétens  traiter  fes  rivaux^  Viens  ^  cachons- 

tlQUS.    ^ 
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ARLEQUIN. 
M  ettons-nous  tous  deux  (bus  la  robbo 
du  Doélcur. 

COLOMBINE. 
Je  m'en  garderai  bien.  Au  contraire  il 
faut  Féloigner  un  peu  ,  afin  qu'ils  caufent 
en  liberté.  Elle  Che. 

ARLEQUIN. 
Après  >  nous  la  remettrons  ,  au  moins  t 

COLOMBINE, 
Oui. 


SCENE    XI. 

CINTHIO  ,  OCTArE\ARLE^rN. 
es  COLOMBINE  cachée. 

CINTHIO. 

PArbleu  ^.  cela  eft  plaiiànt  >  que  nous 
foyons  partis  tous  deux  die  l'armée  pour 
venir  epoufer  la  même  perfonnc ,  &  que 
julqu  a  cette;  heure ,  nous  nous  en  foyons 
fait  un  fecret  Tun  à  l'autre  !  Mais  fais-w  bien 
le  danger  qu'il  y  a  d'avoir  pour  rival  .un 
homme  tel  que  moi  ?  &que  fi  tu  n'étois  mon 
ami ,  par  la  mort.  .*.  //  niet  U  main  fur  Pépie* 
OCTAVE. 
Il  tfcft  pas  queftion  d'épée.  Mais  fais-tu 
bien ,  toi-même  ,  qu'Angélique  meurt  d*a- 
mourpour  moi  ^  &  que  c'eft  perdre  tes  pas 
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que  de  vouloir  difpucer  une  femme  à  un 
bomme  fait  comme  moi>  ^rfaifant  le  heau» 
CINTHIp. 
Oh ,  ça/nenous  brouillons  pas  enfemble 
pour  une  femme. 

C  O  L  O  M  B  I N  E  4  «»f  fenêtre. 
On  vous  accommodera. 

CINTHIO. 
Tu  n'en  es  pas  amoureux  ? 
OCTAVE. 
Moi  J  hé  fi ,  amoureux  !  hé  fi  1  Et  im  ? 

CINTHIO. 
Encore  moins.  Je  me  fuis  ruiné  à  laguerv? 
re,  en  équipages ,  en  armes ,  &  eu  chevaux. 
OCTAVE. 
Et  moi  ,  en  galanterie  ,  ch«  les  mar- 
chands &  chez  les  baignairs. 
CINTHIO. 
Angélique  eft  riche  ,  je  ne  (bngc  qu'à  la 
gloire.  J'ai  cent  projets  dans  l'eiprît ,'  & 
l'argent  eft  le  nerf  de  là  ^erre. 

OCTAVE,  :- 

Je  ne  fonge  qu'aux  plâifirs.  J'ai  cent  in- 
trigues amoûreufcs  fur  fes  bras ,  &  l'argent 
eft  le  nerf  de  Tamoifr. 

COLOMfilME  4 part. 
Ils  ont  bien  l'air  d'être  tous  les  deux  éner- 
vés :  ils  n'en  tâtcront,ma  foi,que  d'une  dent. 
CINTHIO. 
Tu  me  ruines ,  mon  ami ,  ff  tu  cours  for 
mes  brifccs* 
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OCTAVE. 
^  Je  (îiis  fans  refiburcç  ,  fi  tu  bc  me  kifles 
cpoufer  cette  fille. 

COLOMBINE  àpMTt. 
J'attens  mon  financier^  pour  vous  nstettre 
d'accprd.      ÇINXHIO- 

Comment  faire  î  Nous  ne  pouvons  pas 
répoufcr  tous.4eqx. 

OCTAVE. 
S'a  tfcfoitquçftion  que  d'Angélique  ,  je 
te.  la  çedoYjiis  de  tout  mon  cd^ur  »  j'ai  des 
femmes  à  revradrc. 

CINTHIO- 
S'il  n'ctpit  queiftion  que  dç. partager  Iba 
argent,  nous  n'aurions  point  de  difputc: 
çbapinja  moitié. 

COLOMBINE   4/rff^. 
Ils  fe  battent  U-bas  de  la  chape  àrévcqwe* 

CINTHIO. 
Voici  un  expcdiew. 

OCTAVE. 
.  Et  quoi  ? 

CINTHIO. 
Nous  pouvons  compccr  Ifun  iSc  l'autre  fur 
iAngelique. 

OCTAVE. 
Cela  s'en  \i  (ans  dire  ^  nous  y  pouvons 
compter  de  refte. 

COLOMBINE  ipATt. 
.  (Jui  compte  fans.fon  h&t^ ,  compte  deux 
fois*  ' 
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CINTHIO. 
Cela  étant ,  il  faut  que  l'un  de  nous  deux 
répoufe ,  &  qu'il  donne  à  l'autre  deux  mille* 
piftoles* 

OCTAVE. 
Je  le  veux ,  voilà  qui  eft  fait. 

CINTHIÔ. 
Je  perds  ï  ce  marché  ,  mais  tout  cim^ 
vaille. 

eOLOMBIN  E  i)>4rf. 
Us  en  uiènt  comme  des  choux  de  leui' 
jardin.  Ma  foi  y  je  perds  patiéncfe* 

OCTAVE. 
'  Mais  qui l'épouièra  de  toi ,  ou  demoi  \ 
CINTHIO.  ^ 
Qyirépoufera?  Demeurons  d'accord  que 
ce  fera  celui  qui  le  premier  trouvera  le 
moyen  de  loi  paf  1er  ,  &  d'avoir  fon  con- 
ièntcment ,  s*entend. 

OCTAVE. 
J'y  confens. 

CINTHIO. 
Demeurons  auflî  d'accord  ^  que  celui  de 
npus  deux  qui  verra  fon  camarade  ,  le  pre- 
mier parlant  à  Angélique,  nel'ira  pas  intcr'- 
romprc ,  ne  le  troublera  point  ^  &  que  s'il 
le  fait ,  il  perdra  les  deux  mille  piftolcs^ 
OCTAVE. 
Soit.  Celui  qui  interrompra  (on  camara^ 
de  9  perdrades  deux  mille  pifto  les. 
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CINTHIO. 
Touchcs-là. 

OCTAVE* 
Cela  vaut  fait. 

CINTHIO. 
Retirons-nous  d'ici  ; .  &:  quand  nous  nou$ 
ferons  feparés  ,  chacun  pouflcra  fa  fortune 
comme  il  l'entendra. 

OCTAVE. 
Allons. 


S  C  E  N  E    X  M. 

fOLOMBiNE,  ARLE^IN  qui  y'mt 
mn  feu  après. 

COLOMBINE. 
X  T^ilà  ,  par  ma  foi ,  deux  impertinent 
V^perfonnages,  &  un' drôle  de  marché  i 
Oui ,  mcffieurs  lesjétourdis  ,  vous  difpofcz 
fommc  cela  de  ma  maîtreflfe  ?  Oh  ,  je  vous 
jouerai  d'un  tour  de  ma  façon ,  où  vous  ne 
vous  attendez  pas.  A  les.entçndre  jafer  en- 
tr'cux ,  il  ne  faut  que  fe  baiflcr  &  en  pren- 
dre. Tout  chaud  >  voilà  comme  ces  fanfa- 
rons tâtent  ordinairement  des  faveurs.  Oh  , 
je  veux  aujourd'hui  venger  toutes  les  fem- 
mes ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  Colombinc 
demeure  les  bras  croifés  quand  on  fait  cet- 
te injure  au  fexe.  Arlequin  que fais-m là? 
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ARLEQUIN  en  rtmtnant  Ufgtnt  éCf0 
HoSeuf  où  elle  étoit. 

Diable ,  je  viens  d^entendre  la  conjura- 
tion de  Qndiio  &  d'Oftàve,  Leurs  valets 
viendront  peut-être  ici, &  je  braque  là  ccttc^ 
pièce  ,  pour  empêcher  les  approches  de  la 
place- 

COLOMBINE. 
Oh,  vas.vas ,  je  chaflerai  bien-tôt  d'ici  les 
valets  &  les  maîtres. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
Tout  de  boq  ? 

COLOMBINEa 
Je  t'en  réponds.  Tu  as  oui  qu'ils  doivent 
venir  ici  pour  pariera  Angélique  ? 
ARLECLUIN. 
Oui  ,  oui. 

COLOMBINE. 
Ils  ne  manqueront  pas  ce  fbir  dé  fe  recs 
dre  féparcmcnt  l'un  &  l'autre  dans  ce 
|ardin. 

ARLEQUIN. 
Sicuro. 

COLOMBINE. 
Ils  ont  demeuré  d'accord  que  le  premier 
qui  feroit  auprès  d'Angélique  ne  feroit  point 
interrompu  par  l'autre. 

ARLEQUIN. 
Evcro. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  >  il  fera  bien-tôt  nuit.  Geronte 
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t&  venu  »  vas  lui  dire  de  (è  rendre  ici.  On  ne 
pourra  pas  distinguer  dans  rob(curité  de  la 
foirée.  » . .  Mais  on  frappe  à  la  porte ,  &  ru- 
dement. Je  te  dirai  ce  que  tu  as  à  faire  de 
ton  côté.  Caches-toi  vite  cependant.  //  f^ 
remet  feus  U  robbe^ 


SCENE    X  1  I  L 

ARLE^IN"  cache  foHPla  rohbe  du  DoSeur  , 
LE  DOCTEUR  ,  COLOMB/NE  . 
PIERROT  pertdnt  un  petit  dtbre. 

ARLEQUIN  AlUrmi  en  vojfdnt  le  DeSeur» 
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Olombine  ?  Colombine  ? 
PIERROT  prenant  Cohmbinepar  U  hras^ 
à  lafaifantfortir^ 
Hors  dlci. 

COLOMBINE  4«U<>ffeirr.     :     : 
Mais  y  monfieur  >  . 
LE  D  O  CT  E  U  R  4  Colombine. 

Pour  te  punir  de  m'avoir  fait  long-^temps 
frapper ,  tu  iras  faire  le  tour  du  jardin ,  &  - 
entrer  par  Vautre  porte.  A  Pierrot,  qui  met 
Colombine  debfrs.  Eermes. 

ARLEQUIN  ipdrt. 

Haime  1 
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PIERROT  montrant  au  DoSteur  r arbre  qu^il 
forte. 

O  çà ,  monficur ,  le  voici, 

ARLÈCIUIN  à  part. 
pcft  de  moi  qull  parle. 

LE  DOCTEUR.      . 
Il  faut  ce  foir  même  le  dépêcher  :  faire  un 
trou  ici  quelque  part ,  &  le  mettre  en  terre, 
ARLEQUIN. 
Ah  >  haime  ! 

,LE    DOCTEUR. 
,    Cbi  fiange  quafio  n'y  vois  perfoime, 
PIERROT  regaicdant en fair. 
Ce  font  les  mânes  plaintives  de  quelques^ 
ons  de  ceux  que  vous  avez  envoyé  en  Tautre 
inonde. 

ARLEQUIN  tremblant. 
«  'Cômefarô  ? 

LE   DOCTEUR  a^^rf. 
Ne  me  parles  point  de  morts  ,  je  craiins 
les  eforits. 

ARLECtUlN. 
Je  m*avife  d'une  rqfe.  //  bat  fut  une  pierre 
à  fufil  pour  faire  du  feu. 

PIERR^OT. 
Ma  foi ,  monfieur ,  je  n'aime  pas  trop  ces 
rneffieurs-là/  ' 

LE  DOCTEUR  entendant  les   coups  de  la 
pierre  a  fufiL 

Qu'entens-je  ?  regardes  de  ce  côtc^ià  I  n 
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PIERROT  apperf  oit  U  figure  du  Deaeur  ^ 
&  jette  r arbre  à  terr^.  . 
Ah  ^.monfieur  !ah  f  ab  ^  ah ,  monfieur! 

LE  DOCT'E  UR. 
Qu*as-tu  >  qa'aS'tu  ? 

PIERROT. 
Ah  y  monficur  !  ah  ^  monlieur }  Vous  êtes 
là ,  &:  ici. 

kKlJEQlJl^kllume  trois  bougies  ,  &  les 
met  Fune  dans  U  bouche  de  la  figure  y  &  les  deux 
autres  aux  deux.  yeux. 

LE   DOCTEUR. 
Es-tu  devenu  fou  ?  Là  &  ici  ?  As-tu  perdu 

PIERROT/ 
Ah  ,  monficur  !  plût  à  dieu  que  fca  fuflfe 
quitte  pour  perdre  le  fens  !  Je  ne  perdrais 
pas  grand'chofe.  Je  vous  jure  que  vous  êtes 
là  dans  un  coin.  Tournez-vous  pour  voir. 
LE    DOCTEUR,     v 
Vediamo  un  pocco  :  vedîamo ,  balordo, 

Tls  apperfoivent  la  figure  tout  en  feu.  Arlequin 
U  hauffe  &  la  baijfe  :  &  après  iièp  des  lazxi  >  le 
I>o£leur  é'  Pierrot  s'en  vont  tout  Cuvantes ,  (j^ 
arlequin  fe  fauve  d^un  autre  cite  :  ce  qui  finit 
h  fecorida£le. 
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ACTE    III. 


SCENE    I. 

COLOMBINR,  GERONTE. 

COLOMBINB. 

Oui  >  Gkronte  ^  il  n'efthen  de  pbs  vrai 
que  ce  que  vous  a  dit  Arlequio. 
GERONTE. 
Que  je  te  fuis  obligé ,  ma  chère  Q>lotn« 
bine  !  &:  que  je  fais  bon  gré  à  Angélique  > 
de  me  prererer  à  Cinthio  &  à  Oâave  1 
COLOMBINR 
Elle  vous  rend  ^uftice  ^  ce  fofit  deux  ex- 
travagant 

GERONTE. 
Oui  )  mais  ils  ont  de  la  naiflaocç}  6^ 
les  filles  d'aujourd'hui  •  •  • 

COLOMBINE- 
Vous  connoifIc2  mal  AhgeHque*  Elle  n'éft 
pasde  ces  bourgeoifes  évaporées,  quts*ima-  * 
ginent  d'être  des  fiUes  de  qualité,  parce 
qu'elles  en  portent  les  habits  j  qui  ne  veu- 
lent vçir  à  leur  fuite  que  dès  plumets ,  & 
des  marquis:  aujourd'hui  leurs  maitrcflès  » 
demain  leurs  époufbs ,  après  demain  leurs 
fervantes.  Elle  fè  conaàit ,  elle  vous  con- 
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nok  y  elle  (ait  que  vous  Taimez ,  elle  vous 
aime  i  vous  avez  du.  bien  ,  elle  en  a  \  vos 
condiciops  (ont  égales ,  voilà  ce  qui  fait  les 
heureux^mariages ,  s'il  eft  vrai  ^11  y  en  ait. 
GERONTE. 
I^^s  Eularia ,  la  tante  d'Angélique  >  n'a- 
t-elle  pas  donné  fa  parole  aq  Doâeur  ? 
ÇOLOMBINE. 
Om  ;  mais  c'ctoit  en  cas  que  vous  ne 
vinflîcz  poinu   D'ailfeurs  le  Doâeur  a  été 
i^àtmfa&  efirayé  de  la. peur  qu'Arlequin 
lui  a  fâi&i»ixtôt  ici  >  ^*il  cft  au  lit  malade  » 
&  ne  (pnge  plus  à  ie  marier. 
GERONTE. 
Q^  jç  (ùis  heureux  ! 

ÇOLOMBINE. 
Je  vous  ai^lit  l'impertinent  marché  de  vos 
dieux  nvaux  »  ^  rin(blence  de  leurs  valets* 
Je  veux  me  venger  des  uns  &  des  autres». 
Ma  maitreflc  y  confeût  ;  parce  qu'elle  eft 
bicniSîiQdcia'en  délivrer  ^  &  deks  chai&r 
de  céans.  Ils  ne  manqueront  pas  d'y  venir 
ce  (bir  même  ,  maîtres  &  valets.  Je  vous 
ai  dit  la  pièce  cpie  je  leur  veux  faire.  Ar- 
lequi{i.e9  eft  informé.  Allez  voir  Angélique, 
&  quî^id  il  fera  temps ,  venez  vous,  cacher 
dans  ce  cabinet  de  verdure. 
GERONTE. 
Je  meurfi  dlmpakience^de  là  révpjjr.  Ce-* 
pendant  voilà ,  en  attendant  tm^x  ,  cin- 
quante louis  que  je  te  dpnne.  Adieu.  //  s'tn  ya, 
Tmcir.  L 
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COhOU^lUE  feule. 
J'ai  été  fi  étourdie  de  fa  libéralité ,  que  fe 
n'ai  pas  eu  feulement  Tefprit  de  le  remer- 
cier. V.ertuchou  que  jeiiiîs  riche  !  cinquiantc 
louis,&  trente,  tantôt!  c'eft  ce  qui  s'appelle 
un  homme,  cela  I  Oh,  vous  n'avez  qu'à  vous 

Îr  verrir  ftottcr ,  mefBeurs  les  damoiièaux  , 
es  fendans  >  les  olibrius  :  pavillon  bas ,  &c 
bas ,  bas ,  devant  Gcronte.  Vous  n  êtes' que 
des  gueux  auprés4e  notre  lingot.  Mais  ne 
vois  'je  pasnn  de  nos  plumets  ?  JuAement  > 
auroit  -  il  vu  qu'on  m'a  donné  cet  argent  > 
me  le  viendroit-^il  emprunter  B  Gaab^s-ie 
bien.  Elle  le  cache  dans  fanfiin. 


S  C  E  N  E    I  I. 

OCTAf^E,  COLOMBINE. 
OCT  AYElpan. 

JE  préviens  Qniiiio  aflùrément.  Voilà  Cb- 
lombine.  Pour  être  introduit  auprès  de 
la  maitrefle^  il  faut  cajoler  larfèrvante.  A  Co- 
hmbine.  Quefais*tuU,  ma  chère  enfant  ? 
GOLOMBINE  tirant  vite  fa  main  de 
fonfein^- 

Rien,  monfieur. 

OCTAVE. 
-   Je  voudi?ois  bien  qu'il  me  fut  permis  de 
mettre  ma  ttiain  d'où  tu  viens  de  tirer  la 
tienne. 


La  tint  de bonfens^  t6f 

C  O  L  O  M  B  1 N  E7^  repouftnt. 
^clccroi.  A  part.  Il  a  vu  que  j  Y  ai  caché 
mes  louis.        OCTAVE. 

Ah,  qrfils  doivent  être  jolis!  Perfortnc 
encore ...  Ils  font  tout  neufs ,  n*cft  •  il  pas 
vrai?  Voyons. 

GOLOMBINE. 
Oh ,  tenet-vous  donc ,  fi  vous  voulez  ? 
A  part.'  Il  parle  aflùrément  de  mes  louis. 
OCTAVE. 
Prctes-les-iUoi  pour  un  moment. 

GOLOMBINE. 
Ne  rai-'je  pas  dit?  Dieu  trfén  garde  y 
monfieur  ,  de  vous  les  prêter  î 
OCTAVE. 
Fais- moi  le  plaifir ,  au  moins ,  de  me 
les  laiflèr  voir. 

GOLOMBINE. 
Il  n'y  a  rien  à  faire. 

OCTAVE. 
Que  je  les  touche  donc  ? 

GOLOMBINE. 
EncorcT  moins. 

OCTAVE. 
Que  crains-m  ?  je  ne  te  tes  emporterai  pas. 

GOLOMBINE. 
Je  vous  en  cmpccherois  bien; 

OCTAVE. 
Jç  les  aime  à  la  folie. 

COLOMBINE. 
Je  n'en-^  doute  mis.  .      •  i 

Lij 
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OCTAVE; 
Pour  qui  les  garde  tu  ? 

COLOMBINE. 
Pour 'qui?  Pour  moi,  vraimçnt^ 

OCTAVE. 
Pour  toi  toute  feule  t 

COLOMBINE., 
£h  mai$  «  j^l^s  donnerai  à  mon  mari.. 

OCTAVE. 
Qu'il  fera,  heureux  ce  mari  !  j'en  fais 
bien  qui  n'en  donneroient  pas  tant. 
COLOMBIE. 
Ne  penfez  pas  rire.   Il  n'y  a  gucres  de 
fèrvante  qui  en  foit  mieux  fournie  qvie  moi* 
Je  fais  encore  où  en  prendre  d'autres  fi 
Ven  avois  affaire. 

OCTAVE. 
Oh ,  je  n'en  doute  pas.  Mais  fais -moi 
donc  parler  à  ta  maitreflc  ? 

COLOMBINE  4/irrr. 
Voici  ce  que  je  cherche.  Haut.  Reveniez 
dans  un  quaic •  d'heures  entrez  par  cette 
porte,  &  cachez -vous  dans  ce  «abinct  , 
elle  viendra  feulç  dans  ce  jardin. 
dCTAVÇ.; 
Tu  me  le  prometj5  ? 

COLOMBINE. 
Oui. 

OCTAVE, 
Si  par  hasard ,  Cinthio  venpît  ;  qu'il  ne 
lui  parle  pas  avant  moi  ^  je  t'èk  conjure. 
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COLOMBINE. 
Vous  lui  parlerez  le  premier. 

OCTAVE. 
C'cft  aflëz;   Adieu  ,  je  te  donnerai' u» 
plein  cofl&c  de  malînes.   B  s'en  va. 


S  CE  NE     II  I. 

COLOMBINE,  MEZZETIN 
funenant. 

Ç  O  L  O  M  B  FN  IL  fans  a^ferceyoir  Mez.^ 
Tietin. 

ET  moî  jc-vousdonnerar  du  fit  à  retordre 
vos  pldnes  poches.  En  voilà  déjà  ua 
averti ,  qui  viendra  donner  dans  mes  pan- 
neaux en  temps  &  Keu.  Il  ne  me  faut  qu'a- 
vertir encore  Ginthio ,  qui  fc  rendra  ianf 
doute  bien-tôt  ici.  Appercevant  Mez.z.etin. 
Mais  voici  un  de  leurs  coquins  de  valets. 
L'autre  ne  fera  guéres  loin. 

MEZZETIN. 
La  voilà.  Comment  ferai-je  pour  m'ca 
feire  aimef? 

COLOMBîNE  àfoTt. 
Commençons  par  nous  jouer  des  valets  > 
puis  nous  jouerons  les  maîtres. 

MEZZETIN   ipart. 
Je  ne  fais  fi  je  dois  pleurer  ou  rire.  Tai 
oui  dire  que  les  larmes  touchant  les  fem- 
mes. Pleurons  ^ . .  hi ,  ht ,  hi ,  hi . . . 

L  iij 
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COLOMBINE. 
Qu'as-tu ,  mon  pauvre  Mczzetîn  î 

.   UEZZETlNpleurant.       . 
Ccft  que  je  t'aime . . .  hi ,  hi . . .  Mon 
maître  fe  marie  aujourd*hui  avec  ta  mai- 
treflè  ,  ho ,  ho ,  ho ,  &  je  voudrois  me 
marier  avec  toi ,  hé  ,  hé ,  hé . .  « 
COLOMBIN  Ed'tupairtendr€&badin. 
Oh ,  je  n*aime  pas  les  pleureurs. 

Il  faut  donc  rire.  Ha,  ha,  ha,  Colom- 
*  bine  !  Je  mcursd'amour  pour  toi  y  ha ,  ha  » 
ïia..,         COLOMBINE. 
Je  n'aime  pas  non  plus  les  rieurs. 
MEZZETIN.; 
^  Je.  ne  fais  donc  pas  comment  faire  pour 
te  pçrftader  que  je  t'aime, 

COLOMBINE  continuant  fin  air  tendre 
C*  hxdin^ 

Bon  !  (ï  tum*aimoîs  bien  ,  tu  me  dirois..^* 
Colombincceci ,  Colombine  cela . . .  mais 
tu  es  un  petit  cruel. 

MEZZETIN  à  part. 
Elle  m'aime!  Profitons-en.  A^Cotonthine^ 
Ma  chère  Colombînc  { 
COLOMBINE  toujours  du  mime  Air. 
Tu  veux  me  tromper  ? 

MEZZETIN. 
Non  ,  Je  te  pire. 

COLOMBINEi^/rn  - 
Si  fait  bien  moi.  H^t.  Tu  m'cpouicras , 
au  moins  f 


\ 
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MEZZETIN. 
Tout  à  rhcurc ,  fi  tu  veux. 

COLOMBINE. 
N'allons  pas  fi  vite.   On  pourroit  nous 
(urprendre  icj  ;   paflè  par  cette  porte  ^  tu 
trouveras  un  petit  efcauier,  il  te  mènera 
dans  ma  chambre  >  va  m'y  attendre  y  &: 
caches-toi  dans  une  grofle  manne  vuide  » 
qui  eft  près  du  cabinet  du  Doâeur.  J'irai 
f  en  faire  fortir  dés  que  ma  maitrefle  fera 
à  table.  Vas ,  cours ,  dépêches*toii 
MEZZETIN. 
Viens  vite  au  moins ,  j'y  vais. 

COLOMBINE. 
Tiens,  voilà  un  paflc- par- tout ^  pour 
ouvrir  fins  bruit  les  portes  que  tu  trouve- 
ras fermées.   Mets-le  dans  ta  poche. 
MEZZETIN. 
Donnes ,  donnes.   Ah  ,  quis  je  fiiil  heu- 
reux ! 

S  C  E  N  E    I  V. 

COLOMBINE,  TAS  CARTEL 
furvenant. 

COLOUBIHE  dpdrt. 

PAs  tant  que  tu  crois.  En  voilà  déjà  un 
dansle^iége ,  vôiçi  l'autre  fort  à  pro- 
pos. 

L  iv 
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PASQUARIEL  i^^f. 
Sô  ch'  il  Padron  ha  nn  rtndtz^vous  aiporofb 
coD  Angelica.  Colombina  mi  ama . .  •  Ma 
cccoia  appunto. 

COLOMBINEa^^rt. 
Celui-d  ne  me  donnera  pas  tant  de  peine 
à  tromper  que  l'autre  >  c'eft  un  foii  qui  eroic 
que  je  l'aime. 

PASQUARIEL. 
Ah,  c^ra  Colombina î  ccco  il.moPat. 
quarello»    '  . 

COLOMBINE  d^un^r amoureux. 
Ah ,  mon  pauvre  garçon  !  je  me  dou- 
tois  bien  que  m  viendrois  ici  y  je  t'y  atten- 
dois. 

PASQUARIEL.       . 
Tout  de  bon  ? 

CQLOMBINE. 
Tu  es  fi  bien  fait ,  fi  joli! 

PASQUARIEL- 
Ah,  ah! 

COLOMBINE. 
Mais  je  tremble  dans  ce  jardin.  Pour  par* 
1er  d'affaire  en  fiiretc  ,  vois-tu  cette  petite 
porte  ?  Tutx;ouvera$-làun  elcalier,  oui  mené 
^  un  bouge  ,  qui  efl  auprès  de  ma  chambre. 
Vas  t'y  cacher,  ^  n'en  fors  point  que  tu  ne 
m'entendes  toufifer  trois  fois  comme  cela. 
Hem  y  hem ,  hem. 

PASQUARIEL: 
.   Fort  bien  ^  mais  trouverai-je  ce  bouge  ? 
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COLOMBINE. 
Et  vas,  vas,  tu  le  fcntiras  de  loin  \  hâtes- 
toi* 

PASQUARIEL. 
J'y  vais, 

COLOMBINE. 
A  propos  ,  fi  td  trouves  la  pdrtc  fermée  , 
oavre-là  tout  doucemeot  avec  cV paflc-par- 
tout.  Tiens ,  mets-le  dans  ta  poche.  Vas 
vite.  Voici  quelqu'un.  A  ju^t.  Bon ,  voilà 
mes  deux  drôles  où  je  les  youlois. 


S  C  E  NE  V. 

ARLE^IN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

HE'  bien ,  Colombinc  ,  nos  gens  font- 
ils  venus? 

COLOMBINE. 
Pafquariel  %c  Mezzetin  font  cachez  là« 
haut.  J'ai  donné  rendez-vous  ici  à  Oâave, - 
le  ne  fuis  en  peine  que  de  Cinthio. 
ARLEQUIN. 
U  eft  làqui  vient ,  je  l'ai  trouvé  en  che*- 
min* 

COLOMBINE. 
As-tu  porté  les  habits  qu6  je  t'ai  dit  > 

ARLEQUIN. 
Ils  font-là  dans  cette  falc  ",  dont  tu  m'as 
donne  la  clef.  Tiens  la  voilà*  '   ' 
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COLOMBINE. 
Je  vais  mliabillcr ,  attends ,  toi ,  ici  Cîn- 
thio.  11  ne  te  connoît  pas  ?  .    * 

.  ARLEQUIN. 
Non. 

COLOM»lNE. 
Fais  fcmblant  d*ctre  de  ce  iogis^Sr  donnes- 
lui  rendez  -  vous  ici  dans  un  petit  quart*^ 
d'heure,  de  la  part  d'Angélique  5;  dis -lu» 
d'entrer  par  cette  porte ,  &  de  fe  cacher 
dans  ce  cabinet ,  &  quand  il  s'en  fera  allé  ^ 
viens  vite  t'habiller. 

ARLEQUIN. 
Laiflcs-mor  faite J  '   ^  '      * 


se  E  N  E    VL 
ARLE^IN,    CINTHIO. 

ARLEQUIN. 

LE  voici.  Il  vioit  pour  pâxler  à  Angéli- 
que. J'ai  oui  dire  que  des  gens  qui 
demandent  de$  rendez-vous ,  donnent  vo- 
lontiers de  l'argent.  Si  je  pouvois  en  par- 
lant lui  attraper  quelaues  piftoles  >  il  n'y 
auroit  pas  grand  mal  a  cela; 

€lNTHIÔi^r/r^iniif. 
Hem  ,  hem ,  chut. 

ARLECLUIN  Apm.       \ 
Faifons-nous  valoir  pour  l'obliger  a... 
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Il  fait  femblant  de  compter  de  f  argent. 
CINTHIO. 
Hé ,  camarade  ? 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  point  de  camarjade  (ans  argent* 

CINTHIO. 
Hé  mon  brave ,  un  mot ,  de  grâce } 

ARLEQ.UIN, 
Quevoulçz-vous? 

CINTHIO. 
Es-tu  de  cette  maifbn  ? 

.     ARLEQUIN, 
Selon.     '  .  é 

CINTHIO. 
Le  Dodeur  eft-il  ton  maitre  ? 
ARLEQUIN. 
Peut-être. 

CINTHIO. 
Quel  bonheur  de  te  rencontrer  !  U  m'im- 
porte de  favoir  des  chofes  ,  dont  tu  me  ren- 
dras favant. 

ARLEQUIN. 
Suivant.    , 

CINTHIO. 
Tu  es  de  bonne  humeur,  à  ce  que  je  vois  ? 

ARLEQUIN. 
Par  fois. 

CINTHIO. 
Oh ,  de  grâce ,  parles-moi  fratichement  ? 

ARLEQUIN- 
Comnaent  î 
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CINTHIO. 
Je  cherche  AngcKque.  Dis  -  moi  ,  oii 
<pourrai-je  la  trouver  pour  fatisfake  à  mes; 
transports  f 

ARLEQUIN. 
Dehors. 

CINTHIO. 
Et  quand  fcra-t-clïc  de  retour  ? 

ARLEQUIN- 
Un  jour. 

CINTHIOi 
Mais  où  rollcr  trouver ,  s'il  eft  bcfôii^? 

*       ARLEQUIN. 
Loin. 

CINTHIO. 
Parles-moi  autrement ,  je  te  prie.  Tu  met 
parois  fi  joli  garçon  ! 

ARLEQUIN. 
<  Bon  ! 

CINTHIO; 
Dis*moi  quel  homme  eftleDoâair?  lo 
peut-on  favoir  ? 

ARLEQUIN. 
Noir. 

CINTHIO  4^«rf. 
Ouais!  d'abord  il  me  répond  par  un  mot 
ou  deux  >  à  préfent  il  ne  me  répond  que  par 
monofyllabes.  Je  le  défie  d'abréger  davan- 
tage fon  ftile.  Tâchons  pourtant  d'en'  ap- 
prendre quelque  choie.  Ham.  Oh  ça,foyons 
bons  amis  Je  ^aime^parle-moi  ferieuftment. 
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Sais-tu {î  Angélique  reviendra  bicn-t^t  » 
ÂRLEQyiN  héaiffcUsifMtl«s4nf4ÙfmfisH9 
'qu'il  n'en  /kit  rietb 

ÇINTHIO. 
Oh ,  oh ,  voici  bien  pis  !  £â:-ce  qu«  tu  es 
tout  à  coup  devenu  muet  ? 
ARLEQUIN  fait  figue  du  l»  tête  qtfoui, 

C 1 N  T  H I  O. 
Ny  a*t>il  pas  moyen  de  te  faire  revenir 
la  parole? 

kKLEQ\]m  fait  figue  en  tîmptânt  de  Fârgenti 
CINTHIO  fmUlémr  d*ns  ftifwhe. 
Volontiers.  Dis-mot  donc,  Colombine 
eft-elle  ici  ? 

ARLEQUIN. 
Si.    •  . 

CWTHIO  fin  iesiMins  défis  pfifbesfsof 
rien  tirer.  Fais-moi  parler  à  elle?  ^ 

ARLEQUIN  demeure  froid  fins  rffoudrc^i 

CINTHIO  enJ'fmkrdJfMt. 
Mon  cher!     .     .       .s,  . 

ARLEQUIN  plus  froid. 
'    CINTHIQ. 
Dis,  comment  faut-il  que  je  m'y  prenne  % 
ARLEQUIN  tris-froid. 
..     CINTHIO. 
Mais  encore  ? 

AR,LEQU1N. 
Or.       .     , 

CINTHIO.       .     ,  .    - 
Je  yois  bien  que  )e  ne  m'en  puis  dédi|:e  ■ 
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Tiens ,  de  par  tous  les  diables  ,  je  n*aî  que  * 
CCS  quatre  piftales ,  les  voilà  ,  &  parles. 
ARLEaUIN. 

Monfieur  ,  je  fuis  à  Angélique ,  & 

Ms'anêtetout  ^oun ,  voyant  que  Cmhio  fouille 
dans  fes  poches. 

CINTHIO. 
Oh ,  il  ne  me  refte  pas  un  fol  ^  n'attendis 
^^Is  rien^  Cihthio  fecoue  fes  poches. 

ARLEQUIN   n*entenddnt  rienfonner  dans- 
ks  poches.  Je  n'ai  donc  rien  à  dire. 

CINTHiO. 
".  Mak je  n'ai  plus  rien.  Regardes? 
ARLECiyiN- 
Voyons  un  oeùv  .     .      ^ 
CINTHIO. 
•  Fouilles.  C^e  tiô  fouifre-t-on  point  pour 
les  femmes  ? 

-  ARLEQUIN  éeprh  lui  dvctir  n>U  a  la  hâte 
tout  ce  quil  a  troUT^  dans  f(s  pèches. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  en  aller. 

GlI^ITHia 
Maraut  !  à  la^fid  Je  perdrai  patience. 

ARI^EQUIN. 
Monfieur ,  à  propos  ,  j*ai  ortired' Angéli- 
que de  vous  di^e  que  vous  ne  hianquiez  pas 
de  vous  trouver  ici  dans  un  petit  quart- 
d'heure.  CÏNTHIO; 
Se  rendra-t-elle  dans  ce  jardin  ? 
ARLEQUI8I. 
'Oui ,  oui ,  allez-vous-en  ,'entrcz  par  cette 
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porte ,  &  cachcz^vous  fous  ce  cabinet. 
CINTHI'O   kpurt. 
Dans  un  petit  quârt-^l'hciirc?  Oh  ,  oh  ! 
elle  veut  attendre  qu'il  foit  nuit.  Adieu. 
ARLEQUIN. 
Serviteur.  Allons  trouver  Colotnbinc^ 
Ah,  la  voici  ;        . 
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ARLE^IN.COLOMBINE  diguifeeen 
lieutenant  ,  avec  un  habit  iTofficier  fius  le 
bras  ^  qu'elle  donne  À,  Arlequin. 

COLOMBINE. 

HE*  bien  ,  as-tu  donné  rendez-vous  i 
Cinthîo?  - 

ARLECLUIN. 
Oui. 

COLOMBINE. 
Fort  bien.  Habilles-toi  donc  vite  de  cet 
autre  habit* 

ARLEQUIN  après  s'être  habillé. 
N'ai^je  pna  l'air  d'un  lieuteiiarlt  l 

COLOMBINE. 
Oh  ça  5  ce  n'^eft  pas  aflez  d'en  avoir  l'ha^ 
bit ,  fauras-tu  faire  le  lieutenant  <le  dra- 
gons ?  .    .  ^   ^ 
ARLEQ^UIN. 
0ui-da  )  je  jurerai ,  je  boirai  ^  je  fut^c^ 
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jai ,  je  battrai  mes  gens ,  je  payerai  mes  det- 
tes à  coups  de  canne.  j 
.ÇOLOMBl^NE. 
Cen'eftpa$-c<sxi:XTlà  qu'il  faut  iiixkcr  ,  fe 
demande  npiùiurgs  parler  en  homme  de 
^errel     ;                     .   i 

ARLEQ^UIN.;      .<    ' 
Oh  qu'oui^  m  verras.  J'entens  Fart  mili^ 
taire ,  j'ai  fervi  le  roi. 

COLGMBINE* 
.  Tuasfcrvileroi? 

ARLEQ,UIN. 
Je  le  croi ,  vraiment  !  &  dans  un  vieux 
-  corps.  ^ 

COLOMBINE. 
Dansunvifeuxcsorps? .    •    . 

i  ARLEaU.îN-  - 
Aflurément ,  dans  un  vieux  corps*.  J'ai 
â:é  fix  ans  ai:^çr  de  récuelle. 

COLOMBINE   rUnt.     t; 
Ah ,  ah  >  ah ,  archer  detécuelle  l 
_  ARLEQUIN. 

Il  ne  faut  pas  tant  rire  >  c*eft  le  plus  vieux 
corps  qui  Ibit  en  Ftancç*. 

GOLOMBINE.  * 
As-tu  ducoqfagç? 

ARLEQUIR 
.    Du  comzgd  Sicark     ,       .  '      -   ' 

COLOMBINE. 
Voyons  un,  peu.  Elic,  dêgH^ine.  Allons , 
Tcpéç  à  la  main. 

A&uquiN. 
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ARLEQUIN /irr4»f. 
Âttens ,  attCDS ,  attens. 
COLOMBINE-    le  f^urfmfânt. 
-^  Tuibts ,  lâche  /  U  faue  que  je  te  donnç 
f»ille  coups  d'cpée  au  travers  du  corps.  < 
kK  l.^Q\3 m  toujours  fuj4nt. 
HaimeJbdime! 

.     COLOMBINE. 
Ah,  le  poltron! 

ARLEQUIN. 
Enfermes  cette  épée  ,   enfermes  cette 
épee  :  elle  éblotiit ,  &:  je  ne  iai  ce  que  je  fais. 

..  ;GOLOMB1N£. 
.  Et  ne  vois^m  pas  que  ce  que  j'en  fais  q'eft 
que  pour  rire  ?       ■ 

ARLEQUIN./ 
Crois-moi  >  il  ne  faut  jamais  badiner  avec 
des  armes^  c»n  ne  fait  pas  ce  qui  peut  arri- 
ver. Enfermes  cette  épée  >  te  dis- je ,  ou  je  te 
rends  ta  Ueutenance. 

COLOMBINE- 
Et  bien  ,  la  voilà  dans  le  foureau.  Ça  ï 
voyons  fi  tu  (auras  faire  le  brave  ,  com- 
me moi  l  Déguaines^  &  ménaces^moi  de 
epcc  -, 

AaL£Q.tJIN    digiumant. 
Oui-da  ,  tiens.  Allons ,  l'épécàlamain. 

COLOMBINE. 
Fort  bien  !  '       . 

.  -      ARLEQUIN. 

Tu  fois,  lâcheî 
Tom  JK  M 
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COLOMBINE. 
Etjcncfiiiispas. 

ARLEQUIN. 
-  Qu'importe  i  Allons  ,  il  faut  que  |c  te 
donne  cent  coups  de  plat  d'épée  au  travers 
du  corps.  Il  prend  F.epie  des  deux  mains ,  &ié^ 
levé  fur /a  tête,  comme  s*  il  voulait  fendre  du  bois. 
COLOMB  lN&ri4«r. 
Ah ,  ah ,  ah  !  Des  coups  de  iplàt .  d'épée 
au  travers  du  éorps!  Et  comment  veux-ta 
qu'elle  entre  du  plat? 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai ,  ma  foi,  elle  à^aiibn.  Cette 
Coquine-là  fait  à  miracle  tous  fts  exercices. 
COLOMBINE. 
Et  puis  9  on  ne  tient  point  Tépée  desdemc 
mains.  «^ . 

ARLEQUIN. 
.   Ccft  popr  avoir  plus  de  force.' 
C  G  L  O  M  B  1  N  E4 
En  voilà  aflez.  Voici  ma  maitrefle  & 
Gerontc. 


LàFiiledeUn/ent.  \j9 


SCENE    V  I  I  L 

GERONTE ,  ANGELimjE^ARLE' 
^IN,  COLOMB f NE. 

ANGELIQUE. 
Ui  ,  Geronte  ,  ma  tante  confènt  & 


o 


notre  martage. 

GERONTE. 


Ah  ,  charmante  Angélique,  . . .  Mais  il  j 
â  quelqu*un  dans  ce  jardin . 

.     ANGELIQUE. 
On  a  de  la  peine  à  rcconnoître  les  gens  à 
l'heure  qu'il  cft. 

COLOMBINE  fe  fdifant  C9nnêîtte; 
Ceft  juftement  ce  que  je  demande ,  pour 
faire  à  Odave  &  à  Cinthio  ,  la  pièce  ^uc 
je  vous  ai  dit. 

GERONTE 
Mai$3  ne  rilqucs-ttt  rien  ? 

COLOMBINE. 
Bon  !  ce  font  deux  poltrons  i  &  puis  ,  n*ai- 
jcpas  ici  avec  mot  la  fleur  des  braves  >  mon- 
trant Arlequin.  Si  vous  woj€t  avec  quelle 
intrépidité  il  anaque  une  poche! 

ARLEQUIN. 
Oh ,  oh  !  Y  aura-t-il  endore  icià  folHllei:  ! 
COLOMBINE. 
Paix  ,  voici  quelqu^un.  A  Geronte.  Ca* 

Mij 
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cliez-vbus  fous  ce  cabinet  de  verdure.-^  Ar^ 
îequin.  Toi ,  troîlà  toïi  çofte  ,  n'cii  bouges 
point  que  je  ne  t'appéîle.  Odave  doit  venir 
par  cettepôrtfe  /&:  fe  cathcr  de  ce  côte-là. 
Cinthio  par  celle-ci,&:  fc  cacher  là.Plaçonsr 
nous  ici  au  milieu  «  afin  qu'ils  nous  voyent 
en  entrant,  > 


S  C  EN  E    I  X./ 

OCTAVE ,  ANGEUSVE,  COLOM^ 
BINE:  ' 

CX3TAVE  entr€  dn  cèté  droit  ,  &fecachf 
m  peu. 

SI  Colombinè  m'a  dit  vrai^  je  parlerai  Iç 
premier  à  Angélique. 

^        colom:bine. 

En  voilà  déjà  un-  Paix. 

OCTAVE. 

Il  faut  avouer  que  cette  p$»ivrc  fille  m'ai- 
me bien.  Quelle  ^oye  elle  va  avoir  I  Auffi , 
ïàns  faire  te  vain  i  il  eft  peu  d'hommes  qui 
me  Tcffcmbknt. 

COLOMBINE   béSé^AngtUque. 

EntendeZ'^ous  le  fatd'Oélave? 
!        OCTAVE.  ^ 

7e  croi  la  voir  a,u  fond  du  jardin.  Appro^ 
chons  V  mais  Cinthio  î«ft  avec,  elte.  Com- 
ment diable  a-^il  fait  pour  être  ici  avant 
moi  i  Si^îe  Talloi»  interrompre  je  pQrdrois 
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les  deux  mille  piftole*  ,  &  je  dois  garder 
faCcord  que  nous  avons  feit  enftmbler  Gb- 
fcrvons-lc  de  lom  fans  faire tîe  bruit. 
COLOMBlNE    i^»j;f//>iif-    * 
Vous  voyea  bien  que  ce  que  je  vous  ai 
dit  cft  vrai? 

ANGELIQUE.     » 
L'impertinentperfonnagc!  ' 


^  se E isr:£-'x.' /'■';;  ; 

CINTHIO  „ANGE(.l^E^  COLQM^ 
BINE^OCTAFE: 

CINTHIO:  • 

SI  cet  homme  que  >^i  trouvé  tantôt  ici 
ne  m'a  jjioint  trompé' ,  je  verrai  le  gre- 
mier  Angélique.         ^  -^  -^ 

CO  LOMBINEL        ^  ^  ^ 
Voici  Tautre. 

-.      C  INTklO.  . 
Cette  p^ite  bourgcbifc  aime  lès  bradés, 
à  ce  que  je  vois.  Parblca  je  l'en  eftiriâfet  ^î 
ma  paffioadcminantea'êtoitlx  guerre  #je 
croi  que  je  fcrois  ajle^  fou  pour  l^aiiîier^ 
£pouK)ns-la  toujours  à  bon  compte. 
CO  L  O  M  B I N  E  kAngeliqiii:,  / 
Vous  l'enteildez  bîeii  i  '       '  ^ 

ANGELl<îUE*4r. 

Quel  irifolent  ! 

Miiî 


^  Sx  X^  Pillf  de  hon  fens> 

CINTHIO. 
Il  me  fcmblc  que  je  la  vois.  AvMçons, ... 

Mais  Odavecft  avec  elle  !  Parla^mort 

Mai$,  non,  je  dois  garder  le  traité;  il  y  va  de 
-  deux  mille  piftoles.  Obfervoas-le  d'ici  ians 
les  interrompre.  :  i  • 

COLOMBINB  iàf^rt. 
Les  voilà  tous  deux  au  âletv 
OCTAVE. 
'.  Otitliio  a  beau  faire  ,  Angélique  ne  mé 

Î>eut  oublier.  En  tout  cas  ,.deuX4nillepifto' 
es  m^en  confoleroht.  '        ' 

ÇINTHJO.    .; 
Odave  rfavanccra  rien,!^  Ajtigcliquc  me 
craint.  Au  pis  aller  ^  je  fui^^  sixt  de  deux 
mille  piftoles,    ,  .»       v     v 

'  ,      .;       COLÔ'MBINE.      *       *  '. 
*  OhjVbus  n*aiire2,  ma  foi,  quçles  écaîjles^ 
tn  embrajfant  Anffliq^f  i  ^  mais,  vçus  ne  tâte- 
rezpasdellîuître.'  .. 

OCTAVE.        ^ 
,ph  ,ohiCînthip  Tembrafife  ,  &  elfe  ne 
S*en  défend  pointi  Cohmbine  hdife  Jihgelique^ 
ÇINTHIO. 
Ali>  ah  !  Oââve  la  b'aife,  &  elle  le  fouffrc  ! 

"^  OCTAVE. 

J'en  ai  quelque  jointe  de  jaloufie  ,  &  je 
croi,*dieu  me  le  pardonne  ,  que  je  l*aime 
dans  ce  moment. 

CiNTHlO. 
Je  ne  fai  ce  que  je  Icns  ;  maii  jfe  voudirois 
être  àlà  placé  d'Oâave. 
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COLOMBINE. 
Us  ont  aficzdanlë  y  €ntrons<kns  le  cabi- 
net ,  &  allons  trouver  Goronte.  Elles  fi 
tiennent  emhrdfiêés  ,  &  entunt  dans  le  ^^biner 
weftGerme.      OCTAVE, 
Ik  s'enferment: voici  bien  d'autres  affaires. 

CINTHIO. 
Usfe  cachent  :  k  place  eft  rendue^ 

OCTAVE- 
Jecroique  je  iîiis  aflèz  fat  »  pour  être 
ému  de  cc^que  )e  viens  de  voir  ? 
CINTHIO. 
Je  n*auroi& ,  parbleu  ^  jamais  cru  >  d'être 
fèoiiblc  à  cote  aventure. 

OCTAVE. 
Tenr^  tout  de  bon. 

CINTHIO. 
Jeccé^ededépit. . 

OCTAVE. 
Approchons. 

CINTHIO. 
Il  faàt  tout  voir.  f 

OCTAVE. 


Hd? 

Stî 


CINTHIO. 


OCTAVE. 

Qui  eftrce? 

CINTHIO. 
Ah  ,  Oâavc  ,  voip  voilà!  Hé,  rcntrex 
dans  ce  cabinet. 

MiT 


i$4  Ld'Filhiehottfens.  : 

OCTAVE.     • 
. .  Hé ,  rcntxcz-y  voiis-mcmc ,  puiiquevous 
yctic?*  ClNTHIOi 

Moi?  Hé  a  c'cft  voiâ  quoo  7  attend.  Je 
ne  vous  ai  pasintcrfionipu  au  moins?  ^ 

OCTAVE;  K 

Ne  me  raillez  point  lànieiliis.  jéneviens 
pas  ici  pour  vous  faircobûaclc.-    » -«   • 
CINTHIO; 
Hé  î  rentrez ,  voq^  idis-je.  Je  tfcimc  pas 
votre  fortune;  maisxpie notre floarché tien- 
ne feulement.         :.       ' 
.,  ,î  OCTAVE.^ 

Oh ,  parbleu  y  c'eft  trop  me  pmflèr ,  après 
la  dilcrétion  que  j*ài  eue  de  vous  laiflèr  avec 
Angélique  tant  que  vous  avcz.vduhr. 
CINTHIO. 
Oh  ventrebleu  ,  finiflbns  cette  raillerie. 
Je  me  donne  au.  diable  ,  9  j'ai  bougé  de  ce 
coin ,  tandis  que  vous  lui  parliez. 
OCTAVE. 
Oh ,  dieu  me  damne ,  (i  f  ai  boagé  de  ce- 
lui-là >  tandis  que  vous  éiiez  avec  eU&. 
CINTHIO. 
La  peftc  mctutejfic'étoitmoi,» 

OCTAVE. 
La  pefte  me  crevÂî ,  îi  c'étoit  lînoiî 

CINTHIO. 
Ah,  ventre  !  vous  verrez  qu'un  tiers  nous 
aura  fait  la  pièce ,  &  que iK>us  auronsbridé 
le  mulet. 


•  'L*.  me-  jfo  bon  finr.  H  < 

OCTAVE, 
îl  a'cn  fkiit  pas  douter. 

cimthio:  - 

Commcnt/^ir  là  tctçblca ,  je  n'aurai  ni  la 

fille  ni.  leffdeu.x'aîiltc  pift&îcs? ' 

OCTAVE. 
Ma  fbi,nousinc  tenons  rien  l'un  ni î'autto. 

CINTHIO^  mettant  tipée^  la  main. 

Par  la  fàng  î'il  eh  coutcra41a Vie  à  ccttaî- 

tWiUcftentrédâfftcecabinetîil-fiwtquc..: 

.  G O  L  QM  B'I  N  Efréfmtani  Mpifiolèti 

Cintbio.  :      .   ■•  '     .    '  a 

^  Altc-là,  <»]|cteciflètoèfê.^^A  moi  .h 

Mdntagne  ?'Gréve<iteur  «'tRoqùetailladl:  » 

Coupegorge  >  •  '>  ' 

CmiiVAO-e0ayéè^fir^titmt, 

Il  y  a  ici  quelque  embufcâdei    • 

ARLEQUIN.'-' 

M«m*e8àfli«i*Demtt(Wigiiiché.  V. . 
Compaflèz kinjcèhe ,  &  hc'tirez  pas.  En 
tremUant.    •'  ■'"■'- 

OCTAVE.  }  ■' 
Je  ne  voisqu'u» homme  ,  qui  n'cft  pas 
trop^flSirc.  ^    .     '   •  '    • 

CINTHIO. 
Faifons-lui  peur.  Par  la  mwt  ! 
ARLEQU  IN  traHbUni-&  YtcuUnr. 
Remettez-voQt:.-  ■"■  '    ' 

CINTHIO.    -- 
Dgimons  tête  b«fl$Q ,  &  point  de  quar- 
tier. ...  ^      •■ 
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COLOMBINE  frefentdnt  enipT^  fon  piftotet^ 
Arrétcs-là ,  ou  je  te  fais  f^ter  bi cervèUe» 
A  moi  donc ,  Roquctaillactc  ? 

ARLEQUIN.; 
On  fuit. . ...  Reprenez  vos  utMS* 
OCTAVE  ÀCintbio. 
*  Vous  reculez  ? 

CINTHIO. 
Ceft  que  je  vois-là  un  joK.pctit  boln- 
me ,  il  me  fache.de  le  tuer«  Salions douco^ 
mfntquic'eu:^  ^Cokmbine^  QjÂ  êtes-TOUS» 
monfieur ,  s'il  vous  plait  > 
,:    :    .    /COLOMBJNrEv.     . 

un  capitaine  de  dragons  ?  .  .  ' 

R étirons- DOMS.  .  m    «i  .i  :     ii 

OCTAVE  k^0iombine. 
Vous-êtes^i^oiaiiettrtcapftAiqededragdQS  i 

COLOMBiNB^  :  I. 

Oui  ;  morbleu  ^  je  le  fuis  »  &  voilà.iiio» 
lieutenant.  EUemmtre  AtietiMiir. 
^  ■    '         .ARLEQUIN..  r 

Oui  (on  lieutenant ,  &  fbhfèrgentjttiffi  ^ 
ventrebleu. 

CINTHIO. 
Mais  y  mpnfieur,  peut-on  vous  àttsittàct 
ce  que  vous  fa^ifiez  ici  aupr^ d'Angélique! 
COLOMBINE. 
Cequc  jy  faifois ,  ventrebleu  f  ApprcnÂ 
que  je  fuis  (on  frère. 
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OCTAVE. 

-  Soa  frcrciiEtî  ce  monficyr-là  \ 

ARLEQUIN.  .  I 

Moi  • .  .jcfbis  fbn  batardâ 
^eiNTHIO. 
Son  bâcard  r  :  - 

"   ARLEQUIN. 
Oui  y  à  la  mode  de  Bretagne  ,  c'eft-à-di^ 
refon  neveu.  . .     /  \  .'  ". 

OCTAVE  àCinthio. 
Il  n'y  a  rïeii  âe  perdà ,  nX)U5  pourrions 
encore  l'époûfer  Tun  ou  l'autre. 
COLOMBINE. 
•  Allez  ,  ventrebleu ,  il  n  y  a  rien  à  faire 
ici  pour  vouj.  Je  l'ai  pr^i|e  |à>Goronte  ,  il 
cft  avec  cUé  dans  ce  caDinet.  Retirez-yous  j 

ouparlanidrt ' 

ÇINTHIQ. 
'  Oh  ,  fi  cela  eft ,  mon(ieur ,  nous  (bm* 
mes  prêts' de  noiis  retirer. 

ASLLEQUrN. 
;  Oui  ,  rétirezî-voas  ,  cela  cft  afliirémcnt. 
Qui  le  peut  mieux  favoir  qu'elle  ?  c'eft  Ço- 
bmbine  ,  &c  tùoï  )c  fuis  Arlequin.  -.  Retirez^ 
vous ,  vous  dis-je  ? 

COLOMBÎNE. 

-  Ah^,rifflbecillc! 

OCTAVE. 
En  effet  ^  c'cft  Colorabino. 

CINTHIO. 
Enlevons  Angélique,  &:  promptenacnt. 


îSS  Za  Piik  de  tâff  r^i 

COLOMBINE. 
Au  fecôurs  ,  au  fccomsl'ji  Angdique* 
Fuyez ,  madaâic, .    -  :   ;  /> 

GEKOl^TE  à  Oitave&dÇintbiâ.    . 
Qu'eft-ceci ,  meffieuts  n  préccndcz-vous 
enlever  une  damoifèlle  qui  irfrift  proinife) 
ARLEQUIN. 
Au  fècours  »  au  iècours  l      :   " 

OCTAVE.   . 
Bon,  proraifeJ 

COLOMBINE. 
Tout  cft  perdu ,  au  fecôurs  ! 


":;     se  E'NE-   tî.     ^   -    ^ 

J>£UX  LAPAIS  firtmt  èjfrdyés  &  Cfftr 
rans  im  citt&'^autre:  &UsMSeursdt  U 
•  ■  fiéneprèeedente. 

UN  LAQUAI/S. 

AU  voleur,  au  voleur,  au  vçleur!  Cours, 
toi ,  chez  le  commiflàif  c  qui  loge  ici  à 
la  porte ,  &  fais  venit  le  guet.  Au  voleur , 
au  voleur  ! 

Cr.NTHiO  4  Oft^e. 
Voici  un  corps  de  referve  qui  vient  fon- 
dre (ùr  nous.  Sauve  qui  peur. 

U  N   L  A  Q  UAl^en/brtofit  i  rdutre 
laquais. 

R'ens  bien  garde  toi,  qu'ilsnc  fortcnt. 
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L'AUTRE    LA  au  AI  S. 
Je  les  ai  enfermés.  Au  voleur ,  au  voleur  ! 
au  commiflàirc ,  au  guet ,  au  guet! 
COLOMBINE, 
Je  conçois  IWlarmc.  Lcj  valets  ont  fàic 
|>eMraux  maîtres ,  &  nouseo  femmes  déli- 
vrés. Par  ma  foi ,  nous  rayons  çchapé  belle, 
parla  bctifede  ce  balourd.  Nous  fommes 
plus  heuieux  que  fages ,  profitons  de  l'aven-j 
ture ,  &  achevons  de  jouer  les^  valets.  EU4 
rentre. 

UN    LAQUAIS   derrière  le  tbehre. 
Monfieur  le  commiflàirc  ,  au  guet ,  aif 
guet ,  rtionfîeur  le  commiflaire. 

COLOMBINE-  derrière  le  théâtre^  contre^ 
faifant  le  commijfairt* 

Où  cft-ce ,  où  faut-il  aller  ? 
UN   AUTRE  LAQUAIS  qui  eft  far  /# 
théâtre. 

Ici ,  monfieur  le  commiflaire  j  chez  mon-» 
fieur  le  doâeur  Couard* 
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S  C  E  NE   DE  R.^Î.E  R  E. 

COLOMBINE^n  artm^MH.ARLE^IN 
en  capitaine  au  guet.  A^EZZETIN,  PAS^ 
^  A  RI  EL.  Plufieuts  fûliats  du  guet. 

COLOMB  InUV 

VcU'cft-cccî? 

UN  LAQUAIS. 
..  Monficur ,  il  y  a  là-luuc  deux  vofcHrs* 
L*un  ctoît  cacfié  dans  une  m^Uc  ,  &rautEç 
rcvercnceparleii'dansles.  .*.  - 

COLOMBINE. 
Ufuffit.  A-tron  averti  k:gqct? 

UN  AUTRE  LAQJUAIS.^ 
Le  voici  ,  monfleur.  Ici  le  guetpArété 
.  C O  L O M  B IN  E  a^9cfiU4ts  dHgm^ 
Où  cft  votre  lieutenant  ?  ; 

VN  SOLDAT  dugm. 
Monfieur  ,  il  eft  w  corps  de  refervc* 

COLOMB!  NE^ 
*  Faites-le  veftir. 

UN  AUTRE  SOLDAT  du  guet. 
Le  voici ,  monficur. 

Ici  Arlequin  pareît  tout  tremblant ,  habille 
en  lieutenant  du  guet.  Pafqukriel  &  Mez^etin 
fautent  tous  deux  par  une  fenêtre  ,  les  foldats 
les  pour fuiyent.  Arlequin  juit  en  criant:  Neti- 
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rcx  point ,  |c  fuis  mort ,  je  mi  mort ,  je  fuis 
mort ,  ne  tirez  pointai  &  après plujieurs  laxjù 
de  cette  nature  ,  4n  les  freni.  Arlequin  les  voyant 
arrêtés  fait  le  brafe ,  jure ,  tempête ,  &  seven* 
te  Avec  fou  ^cHapeau  ,  comme  un  homme  t{ui  efi 
fatigue  &  qui  a-chaud. 

COLOMBINE. 
Qu'on  m'apporte  un  fiége.  -  On  apporte  uè 
fiege ,  Arleqim  ^^y  ajfied ,  &  voyant  que  Mezj* 
Kttin  &  Pa/qudriêlfoht  miné  de  vouloir  s*ècha* 
fer  >  ilfe  levé ,  &  crie  :  Tencz-lcs  bien  ,  t^ 
nez-ies  WeA*  Pendant  qu*il  kft  levé ,  Colom^ 
ktne  s'ajfiedfUr  le  fiége  y  &  dit  :  Un  autre  fié- 
ge pour  ftiôrtfieur  le  capitaine.  On  rapporte^ 
Arlequin  s*j  afted  à  cite  de  Colombiné.  MexjLO^ 
tin  &  Pafquariel  font  aux  deux  cités  du  thei^ 
ère ,  tenus  par  deux  foldats.  Arlequin  &  Co-^ 
lombinê  font  au  milieu ,  ayant  ent/eux  >  deux  te 
jl^^ffieP  ,  &  les  laquais  font  au  fond  ^derrière 
Arlequin  &  Golombine.  . 

COLOMBINE. 
•  Orfiis ,  monfieur  le  capitairfe ,  obfcrvonf 
bien  Tordre  judiciaire  \  Se  attendu  que  pcr- 
fennenenous  offre  de  l'argent  pour  arrêter 
le  cours  delà  jufticc  ^  commençons  notre 
procédure. 

ARLEQUIN. 

Ceft  entendre  le  fin  dû  niétier.  Oh  ça  • 
le  tout  bien*  &c  duement  examiné ,  je  corn 
dus  à  la  potence. 
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.    COLOMB  I  NE.. 
.    Attendez,  faifons  les  chpfcsjuridiquc-' 
xneat)  &  procédons  à  leur  aviditioa.  Vous  » 
greffier ,  écrives^. 
ARLEQyiN  ddreffant  U  voix  derrière  lui. 
Et  vous  à  me  fervir  employés  tant.de  fois, 
miniftresde  mon  art ,  partez  ,  courez ,  vo- 
lez ^  allez  atteler  la  charettc 

COLOMBINE. 
^  N'allons  pas.fi  vite ,  &  gwrdons  lesfor-^ 
œalités.  , 

.    ARLEQUIN  parlant  aux  mimes. 
.  Hé  bien  ,  allez  cependant  donner  Ti- 
voine  au  cheval ,  &  graiflcr  les  roues. 
^EZZETIN  fe  mettant  àgen9ux&fleur4m^ 
Monfieur  le  commiflaire  ,  jeUe  fuis  pas 
un  voleur.  ... 

PASQJJARIEL  faifant  U  mime  cbefe. 
.  Ni  moi  non  plus  »  monfieur  le  commiflàire* 
ARLEQUIN. 
Vous  avez  menti ,  marauts ,  avec  toute  la 
compagnie ,  fauf  le  refpeâ  que  je  lui  dois. 
COLOMBINE. 
Nous  allons  voir.  A  Mezjf^tin.Çommenî 
vous  appellcz-vous,&  où  cft  votre  domicile! 
MEZZETIU  àgenoux. 
Monfieur  ,  je  m'appe|lçt  Mezzetia  Gi- 
betti ,  &  je  demeuré  à  la  grève. 
COLOMBINE.^ 
*  Ecrivez  ,   greffier,   ji    PafquarieU    Ei 
vous  \ 

PAsqyARut 
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PASQUARIEL  igenoHic. 
Monfieur>jç  m'appelle  Pafquariel  de  la  fi- 
ioutiere3&  te^emeuré  à  réchelle  du  tenipla 
ARLEQUIN. 
Gibettil  la  grève!  lafilouticrc  !  TéchcUc 
du  temple  !  Jl  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut ,  & 
'  Voilà  des  noms  pendables  s'il  en  fût  jamais. 
C  O  L  QM  B  I  N  E  grévement. 
«  Non  pas  penc^bles  ,  mais  applicable^  k 
la  queftion»  Pai^ns  aux  témoins. 
UN   LAÇLUAIS. 
Monfieur  ,  j'ai  trouvé  celui-là  caché  dans 
une  malle  ^  auprès  du  cabinet  duDoâepn 
UN  AUTRE  LAQUAIS.- • 
Et  moi ,  celui-ci  caché  de  l'autre  cotç  da 
cabinet  ,  dans  un  lieu  y  que  révérence  par* 
1er ,'  je  n'ofc  nommer. 

A RLE  au  IR 
Voilà  des  indices  qui  Tentent  mauvaiCii   : 

CpLQMBINE. 
11  fuffit.  Aux  kquais.  Retirez  -  vous»  A 
MezjLetin  &  à  Pi^ir4;ri#if.  Qu'avcz-voMS  à 
répondre?  :   MEZZETIN. 

Monfieur  ,  une  fervantc  qu'on  appelle 

Colombinc ,  une  friponne  qui  vousccflcm* 

ble»m'y  a  donné  rendez-vous  pour  1  çpouIer# 

PASQUA  RI  EL. 

Et  à  moi  auili ,  monfieur  >  pour  l'épou£brf 

CÔLOMBINE.    , 
Comment^  tous  deux  /  Ecrivez,  gf  efHçr* 
Polygamiç. 
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LE  GREFFIER; 

Po.  •  •  •  ly*  •  •  •  ga.  •  •  •  mi.  •  •  c 

MEZZETIN,. 
Non ,  monfiçur ,  non ,  nous  avions  joué 
^  CToix  &  à  pile ,  à  qui  répouTéroit. 

.    PASQUA  RI  EL. 
•  Oui,  monficur,  &  j'avois gagné. 
MEZZëTIN. 
^  "  Oétoit  moi  ,  monfîcur. 

ARLEQUIN.        \ 
Cela  eft  faux^,  î&  tfavoicnt  gagné  ni  l'uà 
iii  l'autre. 
^   C  O  L  O  M  BI  N  E    héLs  À  Arlequin. 

,  Tais-toi.  Hdut.  Qu'on  les  fouille  ,  pour 
Voir  s'ils  n*ont  rîcn  volé. 

ARLEQUIN  dux  foldéts  qui  fi  mettent  eè 
jievoir  de  le  fouiller. 

Attendez*  Diable!  ceci  me  regarde«Ceft 
le  point  le  plus  important ,  & |e  plus  eflen- 
tiel  de  la  procédure...  Oh  ça  donc  s/ouil- 
ions.  ^iiA^/0/i/4f/.  Tenez-lui  oien  les  mains. 
ji  P4fqudrieL  Tournes  la  tête  ,  tournes  la 
tête ,  te  dis-je  î  Tu  ne  veux  pas  ?  Attcns ,  at- 
tens  î  //  lui  bande  les  yeux  4ve€  un  mouchoir ,  & 
le  vùle.  il  trouve  a  AïezjLetin  &  i  Pdfquariel 
lef  fkffe^par^tout  que  Colomhine  leur  dvoit  don^ 
nés.  Il  ^  rnuye  aufft  des  fifflets ,  ce  qui  lui  fait 
dire  :  Ah ,  les  voleurs  !  Des  fifliets  !  il  n'y  a 
que  les  voleurs  ,  &  les  fiffleurs  de  comédie 
qui  en  portent.  //  tireplujfieurs  autres  babioles 
fiir  Ufqmlles  il  dit  flufims  autres  çhofis  fiai" 
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fântis^  Iltfpuveddns  Ufotht  de  Pdfqumel  un 
fer  À  dnacber  les  dents ,  &  il  dit  :  Ah  ^  le  filou  î 
voilà  pour  crocheter  les  portes. 
PASQUARIEL. 
Non ,  monficur  ,  c*cft  un  davié  pour  ar- 
racher les  dents.  J'ai  été  opérateur.  Arlequin 
leur  trouve  encere  quantité  de  petits  marteaux  de 
fromage  ,  de  fauciffonde  Bouhgne  ,  de  pain  ,  de 
tâhac  y  &  autres  dfofes ,  que  le  gt^ier  écrit  tcu* 
J9urs ,  à  mefure  quon  les  tire  de  leurs  poches. 
^  COLOMBINE. 

.:  Ceft  affez ,  monfieur  le  capitaine  »  repre- 
nez vbtre  place.  Greffier ,  avez-vous  inven- 
torié ces  effets  ? 

LE  GREFFIER. 
Or ,  écoûtez-én  la  kdure  ,  pour  voir  , 
tnônfîeur  »  fi  j'ai  obmis  aoelque  article.  Plus, 
dans  H  poche  de  Tun  aè(Hits  voleurs  a  été 
trouvé  5  ati  grand  fcandale  du  public  »  un 
mouchoir  à  moucher ,  un  fifflet  a  fiffler ,  des 
cartes  à  jouer  ,  une  pipe  à  fumer;  un  petit 
chat  miolant  ,  âeé  ,  comme  a  dit  ,  de 
quinze  )ours ,  &  miallement  un  palle-par- 
tout,  autrement  dit  fauflc-clef. 
•  Item.  Dans  la  poche  de  l'autre- dit  vo- 
licur  y  a  été  trouvé ,  au  détriment  des  bonnes 
mœurs ,  des  gands ,  moyenne  valeur ,  une 
boëte  à  tabac  de  fer  blanc ,  une  tranche  de 
jambon  de  contrebande  ,  fer  à  arracher  les 
dents  fans  faire  douleur  ni  mal  :  &  finalle- 
ment  ^  comme  de  l'autre  part  »  un  pai{e-par« 

Nij 


'  tout, amrcmcntditfadfie*<:icfvi&:plusti*ca|t 
dit  kvoir  ,  4nai^  icelui  ctrc  le  fond. du  jfoç* 
Pour  le  tout ,  circonftanccs  t&  dépendances^ 
être  rendu  à  leur  hoits  ,  après  la  pcndaifbit . 
d'iccux,  s'il,  y  échoit/  Hors  rarasùtiiiôn^ 
noyé  ,  joint  à<quelqu'autres  brimborions d* 

'fromage ,  -pain ,  Êuiciflbo  &*aiitrcs  ,  lequel 
au  lieu  de  moi  greffier ,  a  été  <:ômpté ,-  nom* 
bré  j  retiré  &  empoché  ^aryenefablehom*' 
me/Aldobràndin  de  la-^Hapkiieee  >  .dont 
content  &:  fatisfaitsprâmeth'eri  faire  jàmaii 
neftitutipn  ,  en  foi  de  quoi  me  ifuis  figné  ^ 

ARLEQÙIIsF. 
Cela  cft  dreflè  en  bons  tcrmcl. 
CÔLOMBINE. 
Par  cette  information  ^  'il  appert  qvCÙÈ 
t>nt  été  furprisenflagratlt  délit ,  àbeûre  if^ 
due  ,  auprès  du  oat^et  du  'Ooâéur  ^  avcft 
des  fauflcscleft.       ... 
:     .ARLË<ÎU1N. 
Noti  feulement  avec  des  faufles  elefe  i 
maisauffi  avec  du  fromage  &  du  îaipbon^ 
c'eft-à-dire  ,  qtfils  s^étoicnt  pourvus  demur 
nition  de  guerre  ^  de  bouche  »,6ç  qu'ils 
avoient  affîégé  le  cabinet  dans  lesfoi:mes« 
C-OLÔMBINE. 
Bien  relevé; je  les  condainne  à  êtte  ptondi|8« 
Ici  Mezx^tin  &  PxfjU4rieltout  effrdjês  m 
fdvent  que  din ,  f^fontflufiiuufofitêrcsÂc^em 
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ARLEQUIN. 
€efl*cft  pas  aflèz.  Le  crime  cft  grave ,  & 
^  fuis  d'avis  qu'après  qu'onies  aura  pendus^. 
W  les  envoya  aux;  galerefr ,  poqr  Jeur  ap^^ 
Brcndrc  à-vivie. 
'  MEZZETIN: 

MonfîcuUecpmmiflàire ,  fàuyxt-mpi  la 

PAiSQUARl-EL; 
îfcttfiçufi  Je  capitaine ,  je  vous  cric  mcrch 
MEZZETIN. 
Je  vous  cnfcignerai  dans  votre  quartier 
]^us  de yingc-méaages  qttf  ne  votis  ont  point 
encore  payé  la  contribution^ 

PASaUARIEL; 
Je  vous  traiterai ,  vous  &  vos  gens,  des 
i^ups4ue  vous  recevez  en  allant  de  nuitu 
J'ai  un  baume  merveilleux  pour  cela. 
CQLOM.BIN  E. 
Ils  nae  font  pitié  !  J>i  le  cœur  naturelle- 
jpcnt  j:cndrB.  Il  Suffira  pour  rex^ipple  .d'en 
feire  pendre  un  ,  Tautre  fera  fqftigé.  Mais  * 
fequdîdiiçifîrons-npt^  î  FailbnsJes  tirer  au 
fert.. 

AR-LEQ.UIN.\       ; 
Hé^^  oj^i ,  oui ,  cela  fera  plaifant.  ' 

COLOMB  IN  E. 

Allons  ,  voilà  des  cartes  ^  jouet  au  roi 

de  cœur  à  qui  fera  pendu.  Ici  Arlequin 

'  prend  les  cartes\  les  mile ,  fdit  couper  le  com- 

affaire  5  le  fett  tptnhefur  Pafquariel  pour  être 
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fendu ,  il  fe  lamente  y  &  Colombine  dit  :  Il  eft 
^trop  tard  pour  faire  rcxécution  ;  oh  ça  >  co- 
quins ,  je  fiiis  Colombine ,  &  voici  Arle- 
quin. Vous  aviez  joué  à  croix  &  à  pile  ,  à 
qui  m'époufèroit ,  je  vous  ai  fait  jouer  au  roi 
de  coeur  ,  à  qui  feroit  pendu  y  &  je  me  ma- 
rie avec  Arlequin.  Cinthio  &  Oftave  (c- 
mocquoient  de  ma  maitreflè ,  elle  s'eft  moc- 
quée  d'eux.    Aux  Soldats.   Laiflèz  ces  ma 
rauts  en  liberté,  &  qu'ils  aillent  portera 
leurs  maicf es  les  nouvelles  des  noces  d'An- 
gélique &  de  Geronte- 

KK'LEQJôl'ii  M  parterre.     , 
Vous ,  fi  vous  avez  des  filles  à  marier  » 
envoyez-les  à  notre  école. 
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COMEDIE  EN  C INTACT  ES. 

Mifeàu  Théâtre  par  mcflîèurs  Regnard  & 
du  F****  y  &  feprcfentéc  pour  la  prc- 
laiere  fois  par  lés  comédiens  Italiens  du 
Roi  3  dans  leur  hôtel  âk  Bourgo^e  ^  la 

'  trdze  de  Décembre  itji. 
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J  CT  ÈV  KS 

DU      P  R  O  Z  O  G  V  Ea 

Î^PÔLLON  Colombîna 

THALIE  Arlequin. 

UNE  PETITE  FILLE  Pierrot. 

UN  AUTEUR  Mezzçrin. 

UN  COMEDIEN  PafquafwL  ,  ' 

UNE  MUSE.  '       ■ 

ACTEVRS  DÉ  LA  TIECS^ 

ROQUILLARD   gcntU- homme  campa.* 

gnard. 
ISABELLE  fille  de  Roqûillarci. 
COLOMBINE  Clivante  d'IfabeHc. 
MARlMETTE  fetvantc  de  RoquîlUtd.    . 
i>lERROT  valet  dé  Roquillard. 
OCTAVE  cômcdiea  Italien  .  amant  dî- 

(abellc. 
ARLEoyiN  >  MEZ2ETÏN .  valets  d'Oo* 

tavc. 
PASQUARIEt  tapîffier. 
UN  CHASSEUR ,  UN  COLONEL ,  UN 
DOCTEUR  Chinois ,  UN  COMEDIEN 
François,  Arlequin. 

t«  Sont  tfikU  câmfégni  ims  Ar  AUtm 
dt  Rtquillàri. 
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]?  R  O  L  O  G  U  E. 

te  thtktre  reprefente  le  moHt  Pdrnajje  ,  avec 
Apollon  &  les  mufes  du  mont.  Surlefommet 
parait  un  me  ailé  ,  reprefentant  Pegafe.  Oh 
entend  un  concert  ridicule  de  plufieurs  infiru- 
mens  comiques  ,  qui  efi  interrompu  par  l'ane 
qui  fe  met  a  braire. 


SCENE    L 

ATÙLLQN  ,    THALIE. 

A  P  O  LL  ON. 

Ui  rend  donc  Pcgalclî  hargneux  ? 

Apparemment  ,  madcmoifèllc 
_  Tnalic  ,  que  vous  àVcz  oublie  de 

uidonncr  fon avoine  aujourd'hui  ? 
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THALIE. 
Vousfbuvcnez-vous  pas  que  ce  n^ftplu^ 
moi  qui  le  paniè  >  Vous  eo  avez  donoé  la 
charge  aux  auteurs  >  &  depuis  ce  temps^ 
aufli ,  k  pauvre  animal .  *  »  hélas.  •  •  •  tes  os^' 
lui  percent  là  peau. 

APOLLON. 
Ceft  fa  faute.  Pourquoi  fe  laiflè-t-il  mon-* 
ter  par  le  premier  venu  ? 

THALIE- 

IJ  çft  vrai  que  c'cft  la  monture  banale  de: 
tous  les  rcgratiers  du  Parnaffe  :  il  n'y  a  pas. 
jufqu'aux  remmes  qui  le  fon^  trotter  en  vers 
Alexandrins  ,  &:  jene&ipa^  quel  diable 
de  train  elles  le  (bnt.aller,  mais  il  ne  revient 
jamais  à  Técurie  qu'il  ne  Ibit  Crevé  de  coups^ 
d'éperon^ 

APOLLON. 

Puifqu'on  a  mis  Pcgafe  (ur  le  pied  d'un 
cheval  de  louage  «  ç^eft  aux  auteurs  qui  le 
louent  à  le  nourrir. 

THALIE. 

Et  comment  voulez -vous  que  les  au- 
teurs nouriilent  un  cheval  ?  les  pauvres 
diables  ont  bien  de  la  peine  à  fe  nourrir 
eux-mêmes,  Voyez-vous  :  dans  le  temps  od 
nçus  fommes,onn'çngraiflèguçresà  mâr> 
cher  du  laurier. 

APOLLON. 

Ils  m'ont  promis  qu'ils  ne  feroient  plus 
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wc  de  bonnes  pièces  :  il  faiic  efperer  qu'ils 
ieront  plus  gras  cet  hy  ver. 

THALIE. 
:  Il  eft  vrai  que  les  auteurs  &c  les  comédiens 
font  du  naturel  des  beccaflès ,  qui  n*engraif- 
fènt  point  que  le  froid  ne  leur  ait  donné  fur 
la  queue.  Franchement  ,  ces  meffieurs-Iil* 
nous,  bar-boùillent  tcrriblexxient  dans  le 
monde  :  car  le  public  croit  que  c'eft  voqs 
&  moi  qui  leur  infpirons  toutes  les  iottifes 
•  qu'ils  mettent  ftr  le  théâtre. 
APOLLON, 
te  public  a  tort. . . .  Mais  à  propos  de  (bt- 
tifcs  ,  qu'eft-çe  qu'une  certaine  pièce  que  les 
comédiens  Italiens  ont  affichée ,  /4  Comédie 
des  comédiens  Chiaais  ?  Cette  troupe-là  eft 
toujours  magnifique  en  titres» 
THALIE. 
<ycA  pour  Vordinairc  le  plus  beau  de 
leurs  pièces ,  &  à  vous  parler  franchement; 
)e  croi  que  celle-ci  ne  fera  pas  meilleure  que 
les  autres.  Ce  n'eft  pas  que  fi  on  fe  donne  la 
patience  de  l'écouter  jufqu'à  la  fin  ^  ce  qui 
cfl  a0èz  rare ,  on  pourra  peut-être  s'y  di- 
vertir. . 

APOLLON. 
Apparemment  que  le  dernier  ade  efl  le 
meilleur  de  tous  { 

THALIE. 
Je  ne  croi  pas  pour  cela  qu'il  fbit  bon  ;  il 
peut  être  meilleur  que  les  autres ,  &  ne  rien 
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Valoir  du  tout.  Mais  comme  lès  come^âli|b 
s'y  difcntun  peu  leurs  vcritcz,  &  fe  don-c 
ncnc  par-ci ,  pir-lJ  quelque  petit  coup  d*^*^ 
trille  ,  il  pourra  être  du  goût  du  public,  quf: 
inordà  là  grapc  qujîûd  il  entend  dauber  uHi. 
comédien.  *.    " 

APOLLON. 

U  cft  naturel  de  fe  réjouir  des  coups  dêr 
âent  que  reçoivent  ceux  qui  nous  ont  mor- 
dus ,  &:  je  (îiis  bien  aife  que  les  comedScri*- 
commencent  à  fe  rendre  juftice  ,  &  à  tour- 
ner contre  eux-mêmes  les  traits  dont  ils  ont 
piqué  Jcs  autres  :  car  enfin ,  il  n'y  a  point  de  : 
profeffion  qui  ait  cchapé  à  leur  latyre }  pro-î^. 
cureurs ,  médecins ,  magiftrats. ... 
THALIE. 

,  Vraiment ,  ils  ont  bien  fait  pis  :  ils  n'ont 
pas  mêmerefpcAé  les  empereurs  romains  j^ 
lii  les  maitres  àdanfer. 
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.  .  UNE  .MUSlE'y  P/ÊRRQT.enfetitifilU^ 

\4poLLON,  thalie::  \  ^ 

U^JE.  MtJSE.  •   • 

IL  y  aune  petite  fiHa  i^  qui  dcmandc'i 
parler  à  Apollon.      *  '  ^ 

\  IPIERROI-.  \  .  •  ^ 
'  î4'cft-ce  pas  vous ,  monfiéur  ,  qui  ctcsf^Ic 
fcigneur  de  ce  village-là  ,.^Ôd:  qui  vous  ap* 

^'\  APOLLON. 

Oui,  belle  mignonne.  Qu'y  %M\  pour 
Votre,  fçrviçc?' 

\;./triAiip.';/ 

Voilà  un  tendron  q^i  ne  feroit  pas  mauh 
vais  po^r  remeubler  le  Parnaffe  »  à  la  placç 
de  quelque  mule  furarïnéc. 

PIERKOT. 
,    Je  me  fuis  cçhapéc  de  chez  nous  pon^ 
^Gos'îzkc  une  prière.  J*aime  la  comédie 
italienne  à  la  folle  >  &  tna  bonne  mamaa 
ne  veut  pas  m'y  mener. 

THALIE* 

Ceft  une  folle.  Il  faut  y  aller  lans  clle^ 
T(M»s  ne  ferez  pas  la  l^rcmierc. 
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,      .4ROLLOR 
Votre  mcrc  a  tort  ,  ma  belle  enjfaat  ,"cle 
vous  priver  du  plaifir  le  plus  agréable  &  le 
plus  innocent  ïju'îl  y  ait  iufcSurd'bui. 

..THAL1£.    , 
'    Aflîiréniënt^;  fi  j'étois  nacre  ,  j'aimcrois 
mieux  que  ma  fille  allât  tout  un  hyvcr  à  1* 
comédie ,  qu'uqe  fois  au  bois^de  Boulogne 
pQîdant  la  fève  du  mois  de  May. 

Oh ,  monficwr  ^  je  "ne  ïiiis.piM  çiicore  aP- 
in  grande  pour  aller  au  bois  de  Boulogne  , 
je  ne  vais  encore  que  fiir  le  rampart. 
-  A'POLLON. 
La  comedicîforme  l'elprit ,  élevé  le  cœur, 
;winoblit  les  lenrimens ,  c'eft  le  miroir  de  la 
vie  humaine ,  qui  fait  voir  le  vicç.  dans  tçu- 
te  fbn  horreur  ,&  reprefcpte  là'Véftu  avtc 
tout  (on  éclat/  Le  théâtre  eft  l'école  de  la 

Î)oliteflc ,  le  rendez-vous  des  beaux  efprfts  ^ 
e  pied-d'eftal  des  gens  de  qualité.  Une  pe- 
tite dozede/CQmeaic  prife  a  tfropos  ,  rend 
J'efprit  des  damfes  plus  enjoué ,  le  cœur  plus 
tendre ,  Toeil  plus  vif,  &:'4cs  rhâni^rcS-plus 
engageantes ,  &'c*eft  lelîcu'où.lcbeaulèxc 
brille  avec  le  plus  d*éclat. 

-PIERROT.  '- 

^  Je  prétens  bien  y  briller  comme  un  au- 
tre,quandje  ferai  grande,     • 
APOLLON: 
Mais  quçlle  raifon  votre  mère  a-t-elle 
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potET  ne  vous  pas  mener  aux  Italiens  \ 
PIERROT. 

Elle  dit  qu'ily  a  qudquéfois  des  paroles 
un  peu  libres  \  mais  ce  qui  ine  fait  endcver , 
c'cft  qu'elle  ne  laiflc  pas  d'y  aller  tous  les 
jours,  '      ^ 

THALIB.. 

Il  y  a  tout  plein  de  mères  de  ce  naturel4a; 
ce  font  des  afi&mées  qui  n'en  veulent  que 
pour  elles. 

APOLLON. 

Je  ne  lai  pas^  quels  peuvent  être  ces  mots 
libertins  qui^e£^ouchent  tant  la  maman  : 
pour  moi ,  je  n'y  vois  'que  des  mots  tout 
pleins  de  fel ,  qui  à  la  vzvxè  font  quelque* 
fois  à  double  entente  :  mais  toutes  les  plus 
belles  penfées  du  monde  ont  deux  faces  » 
tant  pis  pour  ceux  qui  ne  les  prennent  que 
du  mauvais  côté  v  c'eâ;une  vraie  marque  de 
leur  eiprit  corrompu  &:  vicieux.  Mais  ne 
vous  en  a-t-eUe  pas  dit  quelques-uns  de  ce^ 
vilains  mots-là? 

PIERROT. 

Oh  dettic  ,  elle  ne  les  dit  devant  mpî 
^u'à  bâtons  rompus.  Elle  parle  {eulemenc 
que  les'Italftns  font  des  drôles  qui  nomment 
foutes  les  cbofcs  par  leurs  noms.  Par  exem- 
ple ,  elle  dit  (]pi'ils  appellent  un  homme  ma<* 
rié.  •  • .  •  d  un  certain  mot  que  je  n'ofcrojs 
dire. 
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THALIE* 
Cocu,pcut-ctrc?     , 
^  PIERROT. 

Vous  l'avez  dit.  • 

APOLLON. 

£t  votre  mère  fè  fcandalife  de  ce  Aiot-la  f 

PIERROT. 

;  'Aflùrcment  :  oh  ,  damç ,  c'eft  qu  elle  die 

que  c'eft  une  injure  »  qui  regarde  autant  moa 

papa  que  les  autres./ 

THALIE. 
Ccft  que  voerc  .mère  ne  fait  pasft  lan-» 

fie.  Dans  le  nouveaudidionnaire  imprimé; 
Paris,  ces ntotsf là  font fynonimes  :  cocui 
marié ,  marié  cocu  $  cela  s'appelle  jus  verd  , 
vcrd  jus. 

PIERROT. 
Pour  moi  ,  je  n*entens  point  de  mal  là^ 
deflbus  \  mais  quoiqu'il  en  fait ,  ^  Vous  prie» 
monfieur  Apollon  ^  vous  qui  êtes  le  maitra 
des  comédiens  ,  de  leur  dire  qu'ils  nemet-* 
tent  plus  de  ces  vilains  mots4à  y  afin  que  le9 
filles  y  puiilent 'aller ,  &  que  ma  mère  n'ait 
plus  de  prétexte  de  melaiHer  au  logis ,  tan* 
dis  qu'eUe  va  à  la  comédie.  Ecoutez  ,  c'eft, 
rinterêt  des  comédiens  ,  que  nous  allions  à 
leurs  pièces  :  ce  ibnt  de  jolies  filles  comma 
moi^qui  font  venir  les  garçons  à  la  comédie. 

THALIE.         

,    Oh  ,  pour  cela ,  mademoifelle  a  raijtbn,. 
Une  femelle  dans  une  loge  ^  attire  les 

mâles 
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hiàîes  de  bien  loin  :  c'eft  l'appas  dans  la  fou- 
ficiere». 

APOLLON. 
'  Je  vous  âflîirc  j  la  belle  ,  que  déformais 
ks  mercs  feront  contentes ,  &  que  je  vais  de 
ce  pzs ,  Vous  mener  avec  moi  chez  les  Ita- 
liens >  où  j'aâemblerai  les  Comédiens  ,  &: 
je  leur  ordonnerai  de  rayer  de  leur  comé- 
die tous  les  mots  trop  éveillés  ,  &  notam* 
ment  tous  les  cocus  qu'il  y  aura» 
THALIE.   , 
Ne  Vous  avifez  pas  de  cela ,  moilfieuri  Si 
les  comédiens  rayoient  de  leur  comédie 
tons  les  cocus ,  ils  Dalafrcroicnt  peut-être  le 
père  de  mademoifelle,;&  pour  lors  ils  au-* 
roient  fiir  le  dos  deux  perfbnnes  au  lieu 
d'une. 

PIERROT. 
Ah,  que  vous  me  Eûtes  de  plaifiri  L'hô- 
tel de  Bourgogne  va  regorger  de  monde ,  & 
je  vais  annoncer  ce  changement-là  à  ma 
mère ,  &  à  toutesles femmes  ic  les  filles  du 
quartier. 

THALIE. 
Donne2*vous-en  bien  de  garde.  Pour  une 
femme  <jui  aime  la  réforme  ,  il  y  en  a  mille 
qui  ne  la  fauroient  ibuffrir  :  &:  au  lieu  de  fai- 
re venir  du  monde ,  vousdefachalanderiez 
le  théâtre. 


Tomir. 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 

VN  COMEDIEN  à  moitié  habillé  ,  ^ 
UN  AUTEUR  qui  le  tire  par  U  main.  Les  ac- 
teurs de  lafcene  précédente.  - 

L'AUTEUR. 

NOn ,  monfieur  ,  vous  ne  jouerez  pas 
ma  pièce  aujourd'hui ,  &  je  vai$  vous 
la  faire  défendre  par  la  mufè  de  la  comédie. 
LE   COMEDIEN, 
Il  n'y  a  muiè  qui  tienne.  La  dépenfè  eft 
faite  ^  l'argent  reçu  à  la  porte  ^  il  faut  fauter 
le  bâton.  Ilienya^ 

L'AUTEUR  aux  genoux  de  Thalie. 
Ah ,  madembifelle  Thalie ,  mifèricorde  ! 
Ils  veulent  rcprefenter  aiqourd'hui  ma  co- 
médie malgré  moi ,  &  j'ai  vu  entrer  plus  de 
cent  perfonnes  dans  le  parterre  >  qui  la 
trouvent  déjà  mauvaife«' 

THALIE. 
Cent  perfonnes  i  Pourvu  que  le  refte  la 
trouve  bonne  ,  les  rieurs  feront  encore 
de  votre  côté. 

L'AUTEUR. 
Je  ne  demande  que  huitaine  pour  tout 
délai.  THALIE. 

Mais  dans  huit  jours  y  croyez-vous  en  être 
quitte  à  meilleur  marché  { 
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UAUTEUR. 
Aflurémenc  :  j'attens  des  amis  de  la  cam« 
pagne ,  qui  m'ont  promis  de  rire  ,  même 
aux  plus  foibles  endroits. 

THALIE- 
A  vous  entendre  parler ,  monfieur  Vkx^ 
tcur  ,  Icparieroisqtie  votre  pièce  nç  vaut 
pas  grana-chofe  > 

L'AUTEUR.  • 
Hélas  \  j'ai  toujours  cru  jufqu'à  préfem 
que  c'étoit  la  meilleure  cpmedie  du  mon- 
de :  mais  depuis  que  les  chandelles  font 
allumées  ,  j'y  vois  mille  défauts  que  jç  n'y 
avois  pas  remarqués.  Ah ,  ah  !  je  n'çn  puii 
plus  ,  le  cœur  me  manque. 
THALIE. 
Allons  ,  allops  >  courage  y  ferrez-vous  I9 
nez ,  &  avaliez  la  médecine. 
L'AUTEUR. 
Ma  comédie  n'efl:  pas  même  achevée  ^  il 
n*y  a  que  quatre  aâes  de  faitSt 
THALIE. 
Pourvu  qu'il  n*y  ait  que  ce  défaut-là  , 
vous  n'êtes  pas  à  plaindre.  C'eft  moi  qui  fais 
les  loix  de  la  comédie ,  &  j'ordonne  que 
ce  prologue-ci  paflcra  pour  un  afte. 

L'A  U  T  E  U  R  s'êvanouijfant  d^^ns  Us  bras 
de  Thdlie. 

Ab ,  maudite  comédie  »  tu  feras  caufe  4e 
ma  mort  ! 

Oij 
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THALIE  àupâttetre. 
Mcfficurs ,  vous  voyez  bien  que  ce  pb&- 
te-ci  n'a  pas  béfoin  de  fort  hyvcr.  Si  voug 
le  carillonnez ,  feion  votre  bonne  &  loua^ 
blc  coutume  ,  je  vous  le  garantis  défunt 
dans  un  quar^d•hcure  ;  c'cft  à  vous  de  voir  fi 
Vous  voulez  charger  votre  confciencc  d'un 
pocticide. 


ACTE    I. 


SCENE    I. 

Zr  thekre  reprefente  une  f allé  djfez.  bien  meublée. 
^O^ILl^ARI>  ,  PIERROT. 

ROCIUILJLARP. 

CErtes ,  nul  huiflSer  ,  tant  à  verge  qu'à 
cheval ,  n'ofcroit  avoir  regarde  la  por- 
te de  ce  mien  château.  Il  fat  de  tout  temps 
le  cimetière  des  fergens.  Feu  mon  trifayeul 
"Mathieu  Roquillard  ,  d*un  feul  coup  d'ar- 
quebufe ,  a  mi^bas  cinq  recors  &  deux  pro- 
'<:ureurs  fifcaux. 

PIERROT. 
Diantre  !  tout  le  pays  lui  eut  bien  de  l-o- 
iligation  :  car  un  de  ces  animaux-là  fait 
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plus  de  dégât  dans  une  province ,  que;  dou^ 
se  bêtes  puantes  dans  une  garenne.  Mais 
que  veut  aire  toutq  cette  belle  architeâure  ? 
Cela  fleure,  diablement  la  noce.  Au  moins, 
ne  VOU&  avifez-pas  de  faire  cette  fottiic-là^ 
ROQUILLARa 
Et  lar  raifon  ? 

PIERROT. 
Ceft  que  le  mariage  ne  fied  point  à  une 
carcaflè  décharnée  comme  la  vôtre  ,  & . 
tout  franc ,  yousitç^  trop.vieuK  pour  faire  : 
louche. 

ROQUILLARC 
Sais-m  bien  que  daùs  la  famille  des  Ro-- 
qutUards^  les  mâles  n'entrent  en  vigueur 
que  vcrsi  les  ibixante  &:  dix  ans^  Quand  mon 
père  me  fabriqua  >  il  en  avoit  feptante  64 
quatre  ^  &  ma  mexe  oélante^  huit. 
PIERROT. 
On.V(Mt  bien ,  monfieur  ,  <^e  vouf  avez» 
été  engendré  de  deux  vieilles  rofles: ,  vous 
avez  des  falieres  furies  yeux  à  y  fourçf  le, 
poing. 

ROQUJLLARD. 
Taîs-toi«  J'ai  autre  chofe  en  tête  que  dc> 
répondre  à  tes  fottifcs.  Ceft  ma  fille  ifabel-^ 
le  queje  yeux  marier  aujourd'hui. .. 
B,lERROT. 
Oh  ,  pour  ce  mariagc-là>  j  y  baille  mon  ; 
autorité  :  &  le  plutôt  c'eft  le  meilleur.  Il  ne 
Êiut  pas  garder  une  fiUe  pafle  quinze  ans  :  ik 
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r  a  trop  de  déchet  ^  &  cette  monnoyc- 
à  cft  diantrement  (ùjettc  au  décri. 
ROQUILLARD. 
Tu  vois  auflî  que  je  mets  les  fers  au  feu* 
3'attens  journellement  un  gentilhomme  de 
campagne ,  un  dodcur ,  un  major  ,  &c  un 
comédien  François  ,  tous  partis  fortablcs 
pour  ma  fille  ,  félon  qu  il  m'a  été  raconté  î 
car  je  ne  les  ai  point  encore  vus* 
PIERROT. 
Penfez  ,  monficur ,  que  vous  ne  lui  bail- 
lerez pas  tous  les  quatre  à  la  fois  ?  C'eft  trop 
pour  un  enfant. 

ROCLUILLARD. 
Outre  ce,  Ifabelle  a  quelque  bon  vou- 
loir ,  pour  un  quidam  ,  nommé  Oftavc  , 
comcaien  italien  de  fa  vacation. 
PIERROT. 
Fi ,  monfieur  !  ne  donnez  point  votre 
fille  à  cette  natiohJà  :  avec  eux  les  maria- 

fes  rie  tiennent  point ,  on  dit  qu'ils  en  font 
e  nouveaux  àchaque  comédie  qu*ils  jouent. 

ROQUILLARD. 
Ce  néanmoins  ,  je  me  fens  de  la  prppcn- 
fiôn  pour  le  jeune  homme ,  &  dés  mon 
premier  âge' ,  j'ai  pourchalïe  Paccointancc 
des  meffieurs  du  théâtre  ,  pour  ce  quHis  font 
volontiers  courtois  &  joviaux* 
PIERROT. 
Si  Vous   m'aviez  averti  feulement  huit 
jours  plutôt ,  que  vous  vouliez  vous  défaire 
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dlfabdle,  jem'cnferois  accommodé  avec 
vous  :  mais  j'ai  commence  une  fille  d'un  au- 
tre côte. 

ROayiLLARD^ 
Comment  donc  ? 

PIERROT. 
Oui ,  monficuF  ,  c'eftune  fille  qui  a,plus> 
de  vingt  mille  écus ,,  &  je  fiiis  déja.à  moiciér 
marié. 

ROQU  ILLARD. 
Eft-ilpoffiblc? 

PIER,ROT. 
Très  -  aflùrémcnt.  Tenez  ,  monficur  , . 
pour  faire^un  mariage  tout  entier  ,  il- faut 
en  premier  lieuquelegarçon  le  veuille,  j,  en. 
fécond  lieu  que  la  fille  y  conlente  :  or  je  fuis 
le  garçon  ,  j'ai  déjà  baillé  mon  confènte- 
ment  5  ainfi  vous  voyez  que  c'eft  un  mariage^ 
à  moitié  fait. 

ROCLUILLARP. 
Certes ,  voilà  une  aflEàirc  bien  avancée  \ 
Mais  vas-t-en  dire  à  ma  fille  qu'elle  fe 
prépare  de  fon  côté.  //  s^tn,  va^ 
PIERROT. 
II  n'y  a  que  faire  de  l'avertir  i  une  fille  cft: 
K)ujours  prête  quand  c'eft  pour  le  mariage, 
il  stn  va^ 

^^ 
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SCENE   IJ. 

OCTArE^  MEZZETIN^ 
ARLE  SIVÏN. 

lli  fênt  une  fcene  lulUme.  Oâave  dk  qtt^U 
#/î  amoureux  dlfabelUy  &  quil  doit  arriver  hj^ 
chajfeur  ,  u»  capitaine  ,  &  un  do&e^t  Chinois  ^^ 
tous  gens  qui  la  demandent  en  mariage  i  qufi  le 
fere  ilfahelle  ru  les  a  jamais  vus  ,  &  qu* il  faut 
.  qu* Arlequin  fe  dêguife  en  tous  ces  ferfbnnages^. 
la  ,  &  les  tourne  en  ridicule  pour  en  dégoûter  U 
pie  y  &  pour  en  faire  tomber  le  cboi<K  fur  QSa^ 
^  ve.  Après  plufieuTs  laxM  y  ils  s'en  vont^ 

I-'  .    i>'ni  .     I    ! '■"..'LU- 

S  C  E  N  E    I  I  L 

7AS£liJAJHEh^  MARIN ETTE  ^ 
PIERROT. 

Cette  fiene  ejl  auj/i  Italienne  entre  Pafqua- 
fiel  &  Marinette  ,  dont  il  ejl  amoureux^  Pier- 
rot les  furprerid  enfcmkle  ,  veut  battre  Pafquar 
riel  qui  s'enfuit  &  fe  cache  dans  la  bordure,  d'un 
tableau  ,  au  dejfus  de  la  porte  de  la  f aile.  Pierrot  . 
frend  un  pijtolet  &  tire  >  PafquariH  tombe  ,  & 
iU  s'en  vont ^ 
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S  C  E  N  E     I  V. 
:,JSABELLE  ,   COLOMBINE. 

"'  ISABELLE. 

BOn ,  bon ,  le  mariage  !  voilà  encore 
quelque  chofe  de  beau!  Ne  me  parles 
jamais  de  cette  fottifc-là.  Dis-moi ,  Colom- 
bine  ,  ai-|e  bien  placé  mes  mouches  ?  Me 
trouves-tu  coèffée  du  bel  air  ? 

COLOMBINE, 

Il  eft  bien  queftion  aujourd'hui  de  mou- 
ches &  de  fontanges  !  Voyez- vous  toutes 
ces  piramides-là  j  ce  font  de  beaux  bou- 
chons à  un  cabaret  ou  Ton  meurt  de  foif. 
L'eflentiel  pour  une  fille ,  c'cft  un  mari  «  àc 
un  mari  dans  toutes  Tes  circonftances. 
ISABELLE. 

Ah  y  aby  que  tu  es  folle»  Colombine,  que 
tu  es  folle  !  Tu  crois  donc  que  je  me  foucie 
d'uii  homme  ?  je  te  jure  que  je  n'ai  pas  la 
moindre  envie  d'être  mariée.  A  U  vérité ,  je 
fuis  bien  lalfîp  d -être  fille  :mais  j'erpereque 
cclafepaflcra^  r 

CO|.OMBINE. 

Oui-da  ,  celà^fe  palïèra  avec  un  mari. 
Franchement  ,  le  métier  de  fille  eft  hiea 
ennuyeux  ,  quand  on  le  veut  faire  avec 
honneur.  Je  fai  ce  qu'il  m*en  coûte  tous  les 
jours  ,  pour  conferver  le  peu  de  réputation 
qui  me  refte. 
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ISABELLE. 
Que  veux-tu  donc  dire  ? 

COLOMBINE. 
Mon  dieu  !  je  m'entens  bien.  Il  y  a  dcsfc 
faifons  dans  Tannée  terriblement  rudes  à: 
palier.  Quand  j'entends  chanter  Tallouette^. 
jna  vertu  eft  à  fleur  de  coixle  >  &  c'eft  une 
iàiibn  bien  chatouilleulè  cpie  le  printemps». 
ISABELLE. 
Tu  te  mocques ,  Colombine ,  c'eft  tafai- 
fbn  qui  me  fait  le  plus  de  plaifir.  Le  beaif^ 
temps  revient. ... 

COLOMBINE. 
Mais  les  officiers  s'en  vont  à  la  guerre  t: 

ISABELLE. 
La  campagne  rit. . . . 

COLOMBINE; 
Oui ,  &  Paris  pleure. 

ISABELLE. 
Les  arbres  reverdiflènt ,  &^  • . . 

COLOMBINE. 
Et  les  filles  iêchent  fur  pied.  Je  parie  que 
c'eft  dans  ce  ifemps  là  que  vous  êtes  la  plus, 
dégoûtée  de  votre  emploi  de  fille  \ 
ISABELLE. 
Si  j'en  fuis  dégoûtée ,  c'eft  que  les  fem- 
mes aiment  naturellement  le  changement  v 
&  fi  je  me  fuis  lafféc  d'être  fille ,  je  me  laf- 
fcrai  encore  plus  d  être  mariée. 
COLOMBINE. 
D*ctremariée>  Vous  voulez  donc  l'être? 
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ISABELLE. 
Je  ne  dis  pas  cela  i  mais  fi  Tcnvie  m'en 
Benoit  par  hazard  ,  on  dit  que  cela  prend 
tout  d'un  coup  ,  dis-  moi  en  confciencc  , 
comment  faut-il  qu*un  mari  foit  fait  pour 
être  joli  ?  Tu  fais  bien  que  je  ne  me  connois 
pas  bien  en  homme. 

COLOMBINE. 
Si  fait  bien  moi.  Il  faut  qu*il  (bit  pâle  , 
fluet ,  débile  &  racourci  ,  comme  ces  pe- 
tits échantillons  de  magiftraturc  ,  qui  n'au- 
roient  pas  la  force  de  porter  leur  robbe  (ans 
l'aide  de  deux  grands  laquais. 
ISABELLE. 
Oh  ,  fi ,  fi  !  cela  eft  trop  colifichet  pour 
un  mari. 

COLOMBINE. 
Ceft  que  vous  ne  vous  connoiflez  pas  en 
homme.  Vous  voudriez  peut-être  de  ces 
bourgeois  renforcés  de  l'ancien  collège  , 
moitié  nobleflè ,  moitié  roture  ,  ou  de  ces 
gros  commis. ...  là. ...  de  ces  ballots  vi- 
vans  ,  qui  entrent  &  fbrtent  de  la  douanne 
fans  rien  payer. 

ISABELLE. 
Pour  ceux-Jfâi,  je  les  trouve  trop  maté- 
riels.        COLOMBINE. 

La  pauvre  enfant  !  elle  ne  fe  connoit  pas 
en  homme. 

ISABELLE. 
Colombinc  ^  tu  es  une  coquine.  Tu  ne 


me  parles  point  de  ce  qui  me  paroît  le  pltt&> 
fripon  en  amour.  Eft-ce  que  tu  n'as/amais. 
vu  rhy  ver,  à  la  comédie,  ces  jeunes  officiera 
toujours  brillans  ,  qui  font  fans  ceflè  le  car- 
roufcl  autour  des  adrices  jolies  \ 
COLOMBINE. 

La  pauvre  enfant  !  elle  ne  iè  conaoît^pai? 
en  homme. 

ISABELLE. 

Pour  ceux- là  ils  font  faits  exprès  pour 
mon  humeur  :  ils  font  toujours  quelques 
fmgeries  i  ils  chantent ,  ils  cabriollcnt ,  ils 
fe  battent  quelquefois  pour  rire ,  &  £e  bav- 
fent  après  devant  tout  le  monde.  Enfin  , 
quand  je  les  vois  fur  le  théâtre  ,  ils  medi^ 
vertiflcnt  cent  fois  plus'que  la  comédie. 
COLOMBINE- 

Je  vous  en  aurois  bien  prbpofc  de  cette 

manufa<^re'là ,  mais 

ISABELLE. 

Quoi ,  mais  ? 

COLOMBINE. 

Mais  ,  il  vous  faut  un  mari  pour  toute 
Tannée  5  &:  ces  meffieurs-là  ne  fervent  que 
3ar  quartier.  Encore  n'efl-ce  pas  auprès  de 
!curs  femmes.  On  fonnt  du  cor.  J'enten&du 
oruit.^  Apparemment  que  voilà  Tamant 
chaflfcur  qui  entre  en  danfe^ 
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SCENE     V. 

AŒZZETIN  svtc  une  bandoulière  de  gi^ 
Vter  ,  un  grand  cor  ,  &  tramant  un  houe  par  les 
cornes  ,  COLOMBINE  ,  ISABELLE. 

MEZZETIN., 

MÂdemoifelIe  >  je  fttis  récuyer  démon- 
(leur  le  baron  de  la  Dindonniere  :  il 
vous,  envoyé  cette  bête  -  là  ,  en  attendant 
qu'il  vienne  ici  lui-même. 

ISABELLE. 
Si  le  maitre  eft  auffi-bien  fabriqué  que 
l'écuyer^  voilà  de  quoi  faire  un  bel  attelage. 
MEZZETIN. 
On  dit ,  comme  ça  ,  qu'il  doit  bich-tôt 
chaflcr  j(ur  vos  terres.  La  chafle  fera  bonne 
dans  ce  cantôn-là ,  car  je  croi  que  perfonnc 
n'y  a  encore  çhafle. 

COLOMBINE. 
Ma  maitreflc  eft  une  terre  confcrvce,  fea 
réponds ,  &  je  fîiis  le  garde  des  plaifirs. 
MEZZETIN. 
Dame  !  mon  maitre  eft  un  cadet  bien  dé^ 
couplé.  Vous  me  voyez. . .  11  eft  encore. .  • 
quafi  mieux  fait  que  moi.  Tenez ,  le  voilà. 
On  fonnt  du  cor. 
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SCENE    VL 

jiRLE^^IN  en  baron  de  U  Dindamiert ^  ér 
en  hdbit  de  ebafeur ,  dvec  une  corne  de  vacher  , 
un  poulet-^ Inde  fur  le  poing ,  &  deux  valetr 
de  cbiens  avec  des  cors.  COLOMBINE  , 

ISABELLE. 

j 

AKLEQV IN  fonnant. 

TOn  ,ron,,  ton ,  ton ,  ho ,  ho  ,  gcrfau  , 
brifiaud,  mir^ud,  marmicteaa ,  ho,  ho. 
Fers  Ifdbelle.  Mademoifelle  ,  quand  on 
chaileune  jolie  bête  comme  tous  ,  on  n*a 
pas  bcfbin  de  chiens  pour  découvrir  où  vous 
ctcs ,  il  eft  aifè  de  vous  fuivre  à  la  piftc ,  & 
le  fumet  de  vos  appas  porte  au  nez  de  plus 
de  cinq  cens  pas  à  la  ronde.  //  fmne. 

ISABELLE- 

Monfîeur  ,  je  n'aime  pas  qu'on  faflc  Pa- 
mour  à  fbn  de  trompe  ,  &  vous  faites  un 
peu  trop  de  bruit  pour  prendre  les  hévres  ai| 
gîte. 

ARLEQUIN. 

Vous  moquez-vous  ?  Jefuislegexitil-hom- 
me  de  France  le  plus  difcret.  Je  lai  qu'il  faut 
du  myftere  en  amour  ,  &  c*eft  pour  cela 
que  j'ai  laifle  ma  meute  dans  votre  anti- 
chambre. 
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COLOMBINE. 
Ali  ,  mes  pauvres  meubles!  Vraiment, 
|c  m'en  vais  bien  faire  fauter  tous  les  chiens 
par  la  fenêtre  ! 

ARLEQUIN- 
Ne  fy  frottes  pas ,  ma  mie  :  ce  font  des 
^Uards  qui  n*ont  aucune  confideratiôa 
pourleicxe. 

ISABELLE. 
Ah  j  mon  dieu  ,  Côlombine ,  le  vilain 
homme  ! 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  charmée  de  ma  perfonne  ^ 
n'eflxe  pas  lAtontrânt  fou  dindon.  Quand  fai 
ce  compere-là  (ur  le  poing ,  je  ne  manque 
sucres  ma  proye*  Nous  avons  dans  notre 
Emilie  le  vol  des  filles  &c  du  dindon* 
COLOMBINE. 
Les  filles  de  ce  pays-ci  ne  le  prennent 
pourtant  pas  avec  des  poulets^d'Inde.  Quel- 
quefois avec  une  fricaflee  de  poulets  ^  don^j 
née  à  propos  ,  je  ne  dis  pas  que  non. 
ARLEQUIN  À  Ifabelle. 
Votre  chambrière  a  de  refprit  ;  je  la  re- 
tiens pour  être  mon  premier  piqueur, 
COLOMBINE. 
Oh  ,   monfieur  ,  vous  me  faites  trop 
d'honneur ,  je  ne  fai  pas  piquer. 
A  RLE  au  IN. 
Oh  ^  qaeceknetemetcepasenpeine, 
on  te  montrera. 
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ISABELLE. 
Mais  ,  monfieur  ,  vous  ne  parlez  que  dd 
chalfc  ?  Eft-cc  que  vous  n'avez  pas  d  autre 
occupation } 

ARLEdUlNi 
Oh  ,  que  fi.   J'aimcv  Tétudc  paffionilé^ 
ttient  :  je  me  renferme  tous  les  matins  dans 
mon  cabinet  avec  mes  chiens  &c  mes  che-; 
vaux. 

ISABELLE, 
La  compagnie  eft  favantc. 

ARLEQUIN.  • 
:  L'aprcs-dîné  je  monte  ma  fument  poil 
d'étourneau  pour  broflaiUer  dans  la  forêt  ^ 
&  le  lendemain ,  pour  être  de  meilleur  ma-» 
tin  au  ix>is ,  je  me  couche  poui:  l'ordinaire 
tout  botte  &  cperonné. 

.ISABELLE» 
Tout  botté  &  épcronné  ! 

'ARLEQUIN* 
Oh ,  que  cela  ne  vous  mette  pas  en  pei- 
ne :  nous  ne  nous  toucherons  point ,  mon 
lit  a  vingt-cinq  pieds  4^  diarpêtre  ,  &  ce 
iî*cft  pas  trop  pour  coucher  deux  perfbnncs, 
&  lune  meute  de  cinquante  chiens  courans* 

ISABELLE. 
^  Quoi ,  monfieur  ,  fi  je  vous  époufc  ^  tous 
CCS  chiens-là  coucheront  avec  moi  ? 

ARLEQUIN. 
'   Oh.,  non  pas  tous.  J'en  choifirai  une 
vingtaine  des  moins  galeux. 

COLOMBINB. 
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COLOMBINE. 
Je  fuis  votre. trcs-humble  fervante  ;  U 
nuit,  ils  pourroient  bien  prendre  ma  inaii> 
trèfle  pour  une  biche ,  &c  la  dévorer. 
A  R  L  E.Q  U  1  N  À  Colombine. 
Tais^toi  :  )'ti  bien  plus  de  rilque  à  cour* 
re  qu'elle.  Qtond,  nous  ferons  mariés ,  elle 
pourroit  bien  me  changer  eh  cerf  comme 
Aâeon  i  &c  mes  chiens  ne  feroient  plus 
qu  un  morceau  de  ma  perfoone.  Onfonne  du 
C9r  y  &  tous  Us  chiins  viennent  fitr  le  tbeitn 
courant  après  un  fangRer. 

CO  LOUBIH  E  UfébeUe.     . 
Ah ,  mademoifelle ,  un  £uiglier  qui  cft 
entré  ici  !  Tout  le  monde  s'et^t  :  on  fait  U 
ehaffe  du  fanglier  »  ce  qui  finit  U  frmier  aStf 


ACTE    II. 

S  C  EN  EL 
MEZ'JZETINy  A  RLE ^ IN, 

MEvuetin  &  '  4rliquin  font  une  fftn* 
iulitmu  en  répétant  et  qiiUt  viennent  <k 
fmtyé  fe  réjmffMt  àt  ce  que  la  fourbe  4 
ré»fi,  MeiJieti»  dit  que  monfieur  RoquilUri  efi 
éegmé  dv  chineur  »  Pi4i*q»'flf'^if^P^'f'>f  et 
Terne  Jr.  P 
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te  dégoûter  dfi  dateur  Cbifiois.  Arlequin  prmet 

de  le  contrefaire  ,  &  ils  s*envont. 


S  CE  N  E    I;L 
COLOMB/NE  y  RO^  IL  LARD. 

COLOMBINE. 

HE*  bien ,  moniicur ,  n!êces  *  vous  pas 
charmé  de  votre  prétendu  gendre  ^ 
monfieut  le  baron  de  la  Dindonniere  >  Par 
ma  foi,  il  faudroit  que  .vous  fiiffîez  fou 
pour  lui  donser  votre  fille.  J'aimerois  au- 
tant lui  faire  époufèr  un  chenil  tout  entier. 
ROQUILLARD. 
Certes,  il  eft  mal-avenant  de  fa  perfbnne» 
%c  j'en  ai  regret  ;  car  moi  &:  mes  ancêtres , 
avons  toujours  chéri  les  chaflèurs  &  la  chaf- 
fe.  j'ai  dans  ma  bibliothèque  plus  de  cent 
bois  de  cçrfs  ,  jangés  par  ordre  chronolo- 
gique ,  avec  les  relations  hiftoriqucs  de  la 
prife  dlceux, . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E- 
Diantre!  voilà \de  beaux  titres  de  ço- 
blefie  ,  cent  bois  de  cerfs  dans  une  famille  ! 
&ns  ceux  qu'on  y  a  introduits  dont  oh  n'a 
fTiS  tenu  de  regîtrc.     *  *         . 

ROQUILLARD. 
Le  malencontreux  vifàge ,  que  ce  baron 
4c  la  Dindonniere  I  Encore  éuit-il  à  ma  fille 
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un  peu  d'accoiixtance  i  &  cet  hotnmc-U  fe- 
roit  coujouFS  à  broifer  les  bois. 
COLOMBINE. 
Ce  ne  ftroit  pasJà  le  plus  mauvais  de  l'af- 
faire. Tandis  qu'un  rpari  court  les  bois  , 
une  femme  peut  chaflèr  de  fbn  côté.  Le 
meilleur  gibier  n'eft  pas  toujours  dans  les 
forêts ,  il  y  a  telle  bête  à  Paris  ,  que  j'aime- 
rois  mieux  avoir  prift  ,  que  vingt  fangliers. 
Ocft  un  friand  morceau  pour  une  femme  j^ 
qu'une  hure  de  caiflîer  bien  gras  ! 
ROQUILLARD  /sdûuciffknt. 
En  forte  donc  ,  Colombine  ,  que  cet 
homm&-là  n*eft  point  de  ton  goût  î 
COLOMBINE. 
Non ,  ma  foi ,  &  toute  fervàntc  que  je 
liiis,  je  n'en  voudrois  ni  pour  tof  ni  pour 
argent.   • 

ROQUILLARD, 
Et  moi ,  comment  metrouVes-tu }  m'ai^ 
merois-m  mieux  que  lui  ? 

COLOMBINE  le careffant. 
Mille  fois.  Vous  êtes  fleuri ,  meur ,  belle 
barbe  ,  le  cuir  doux  &  bien  corroyé.  Bon , 
bon  ,  il  y  a  bien  de  la  comparàifon  ! 
ROQUILLARD; 
La  coquine  !  je  l'aime  ^  que  j'en  fuis  fou  ! 
Bais,  bais,  baife-moi,  friponne.  ' 

C  O  L  O  MB  I  N  E  plmànt. 
Oui ,  monfieur ,  que  je  vous  baife  !  il  y 
a  je  ne  fai  combien  q,ue  vpu$  lïi'^mufeZf 
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Vous  dites  toujours  que  vous  m'époufcrcz  i 

&  vous  lavez  la  peine  que  je  prends  à  vous 

fcrvir. 

ROQUILLARD. 

Il  faut  fè  donner  patience  ^  tu  es  encore 
jeune. 

COLOMBINE. 

Une  fille  pendant  ce  temps-là ,  ne  laifle 
pas  de  s'ufer  s  c'eft  comme  un  caroflè  qui 
dépérit  autant  fous  la  remifè  qu'à  rouler. 
ROQUILLARD. 

Vas^  vas ,  ma  bouchonne ,  confblcs-toî , 
Si  je  ne  t'épouTe  pas ,  je  te  laiflèrai  quel* 
que  chofe  en  mourant. 

COLOMBINE. 

Dépêchez  -  vous  donc  ,  monfîcur  ,  car 
l'ai  biei>  de  Timpatience  de  gagner  une 
petite  fbmme  d'argent ,  afin  aavoir  le 
moyen  d'être  honnête  fille  jufqu'à  la  fin 
de  mes  jou^ 


.      S  C  E  N  E     I  I  L 

PIERROT  y   RO^ILLARD  ^ 
CO  LOMBINE. 

PIERROT. 

MOnfieur,  il  y  a  là-dedans  un  homme 
qui  eft  habillé  comme  la  porte  d'un 
jeu  de  paume.  Il  demande  à  époufèr  votre 
fille  s  11  baillerons-nous  ? 
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ROQUILLARD- 

Doucement ,  doucement  :  ces  afFaires- 

lÀ  demandent  délibération.   A  Colomhine. 

Ccft  apparemment  le  doAeur  dont  je  t'ai 

parle. 

PIERROT. 
Dame ,  moniteur ,  il  faut  que  le  mal  le 
prcfle  bien  fort ,  car  il  eft  venu  en  pofte , 
&  dit  qu'il  veut  iè  marier  de  même. 
ROQUILLARD. 
11  ne  faut  pas  prendre  la  pofte  pour  ve- 
nir au  mariage ,  c'eft  un  gîte  oûl'onarrivç 
toujours  allez  tôt. 

PIERROT. 
Cela  cft  vrai ,  &  ceux  qui  vont  fi  vîtc 
font  tout  comme  ces  chevaux  fringans  , 
qui  n'ont  que  la  première  journée  dans  le 
ventre. 


S  C  E  N  E    I  V; 

A  RLE  ^  IN  habille  en  doreur  Chinois  , 
fortant  iun  cabinet  de  la  Chine  ,  RO^VIL^ 
LARD,  COLOMBINE. 

A  R  t  E  Q  U  1  N  vm  /rf  cantonade. 

TAifèz  -  vous  y  canaille  ignorante  &  in- 
docile ,  je  veux  me  marier ,  moi  ; 
oui ,  je  veux  me  marier.  Ils  n'ont  autre 
çhofe  à  me  dire  :  Monfieur  le  doâeur  ^ 

P  iij 
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prenez  garde  à  vous  >  vous  êtes  perdu  fi 
vous  faites  cette  folie-là  :  la  femme. eft  le 
précipice  de  l'homme.  Taifèz-vous  ,  vous 
dis-jc ,  vous  êtes  des  ânes  ,  vous  ne  le  fk- 
vcz  que  par  expérience  >  &  moi  je  le  fai 
par  Icicnce*  ^uidqtàd  utriqae  datur  y  corn* 
mune  locatur.  Je  vous  le  prouve  en  françois  > 
la  lune  eft  un  aftre  commun  ;  ce  qui  dé- 
pend d'elle  eft  tout  un  :  la  femme  dépend 
de  la  lune  :  Ergo  toute  femme  eft  commu- 
ne. Je  n'ai  que  faire  de  vos  confeils  :  jaSa 
eft  aleà ,  le  dé  eft  forti  du  cornet ,  il  y  a 
long-temps  que  j'ai  fait  germer  ce  mariage- 
là  fiir  ma  tête ,  fie  yolo  yfic  jubeo  ,  fitpo  ror 
tiohe  voluntas. 

ROQ.UILLARp. 
Monficur.... 

ARLEQUIN. 
Je  fais  bien  que  le  père  eft  un  fbt ,  maïs 
je  lui  ai  donné  ma  parole. 

ROQUILLARD. 
Hé ,  mohficur .  ..•  ' 

ARLEQUIN. 
Je  n'ignore  pas  que  la  fille  ne  foit  une  fief- 
fée coquette;  mais  des  le  lendemain  de 
la  noce ,  je  la  fais  mettre  aux  Magdelo- 
nettes. 

COLOMBINE- 
Monfieur ,  monfieur  .  *  . . 

ARLEQUIN. 
'  Je  fuis  perfuadé  que  la  fervantç  eft  une  ca- 
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rogae  ;  haais  je  lui  donnerai  tant  de  coup^ 
d'ctrivicrcs. 

ROQUILLARD  e^  COLOMÎBINE.   . 

Monfieur>  monfieur. 

ARLÇQUIN  VifS  RoquUlard. 
Ah  y  fi  yiiks  bine  eft  ,  4^0  quidem  Vdle0, 
K'êtes-vous  pas  monfieai;  Roqoillard  h 
ROdUILLARD. 
Oui  ^  monfieur  >  il  y  a  plus  de  (bixante 
ans. 

ARLEdUlN. 
S'il  eft  ainfî ,  audite ,  pUudite ,  &  reculât^. 
(IlUii  donne,  un  coup  de  pied  dans  h  yentrejMoi 
le  pot  pourri  de  la  doârine ,  .le  pâté  en.  poc 
des  belles  lettres ,  le  falmigondis  de  toutes 
les  fciences  ,  (fàlue  trés-él^ammeni  Cbrif- 
tophe  Roquillard  ,  Tcgout  de  rignorance , 
la  cruche  de  la  ftupidité  ,  6$  le  baflîn  de 
toutes  les  impertinences. 

COLOMBINE  iRoquilUrd. 
Monfieur ,  ygilà  un  habile  homme  >  il 
fait  toutes  vos  qualités  par  cœur. 

ARLEQUIN. 
.    Beau*pere,avant  que  d'entrer  en  matière^ 
combien  avez-vous  de  filles  à  me  donnei;  f 
ROQUILLARP.. 
Cbmmcnt  donc?  Eft-,ce  quil  faut  plu* 
fieurs  filles  pour  faire  une  femme }     .    ^ 
ARLEQUIN. 
Vous  neûyefedônc  pas  que  je  (ùisphilo- 
iqphe , orateur,  medeciji>  aftrologue^  ju- 
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f ifcort&îte ,  géographe ,  Idgtçich ,  barbier, 
cordonnier ,  apoticaire ,  en  un  mot  >,  je  fui<s 
ftmfiis  i!^0i»0  ^'C'eft'SKike,  'lÂi' homme  uni- 

Verfel.        •  :  , 

COLOMBIE, 
Hé  bien ,  monfieûF  ,nevow  fâchcEpas, 
Votre  femme  fe^â  UniverfeHev 
^ARLEQUIN. 
\lt  fai  tout -ce  qit'ôh  peut  faivoir  dans  les 
iciences ,  &  dans  les  arts.   Je  fai  danfer  « 
voltiger,  piroàettet,  cabrioler,  jouer  à  la 
baume ,  au  b^lon ,  lutter  5  efcrimei^ ,  pdul- 
lèr  d^eftoc  i  détaille  >  ntaîs  où  j'excelle  c'eft 
en  mufîque  5^&:  en  machines  de  théâtre. 
COLOMBINE. 
Qdoi ,  monfi^r  le  Dodeur  ,  vous  lavez 
«îâffi  la  mufiquê  ^         ' 

ARLEQUtiJsr* 
Bon  !  je  compofe  des  opéras  ;»  ily  a  pius 
de  cinquante  ans.  Ceft'mèi  qui  ait  fait  le 
carillon  de  la  Samaritaine,  je  m?cn  vais  vous 
faire  voir  un  échantillon  de  mafcience. 

Le  cabinet  de  Ja  Chine  où  il  émt  s'ouvre  ^  & 
4n  le  voit  rempli  défigures  cbinoifts  gretefques  , 
comfofAnt  une  Académie  de  ^ufiqne  ,  mêlée  de 
violons ,  j^  de  figures  qni  ^epre/ihttnt  U  rbéto- 
-tique  j  la  logique ,  la  mufique  >  taftrologiey&c. 
&  on  voit  une  gntffe  pagode  m  milieu  de  ces  fi^ 
gures.  '  "■  '    :  ' 

'      '  ROQUILLARÎ>- 

.  Plablc ,  voiU  -qui  cft  |oU  L  Qu'cft-ce  que 
cela  fignîfie  j  monfîeur  f 
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ARLEQUIN. 
Cela ,  monficur ,  c'cft  la  rhétorique  chan- 
tante,  &:lai:hétoriqucclanfante,  avec  tou- 
tes les  figures  ^  les  points ,  les  virgules  ,  les 
parenthefes,  &toatlercftei 
ROQUILLARD. 
Faites  un  peu  venir  la.  rhétorique  chan- 
tante >  je  ferois  bien-aife  de  l'entendre. 
ARLEQUIN., 
La  voici.  A  la  rhétorique.  MadamCvla  rhc» 
torique ,  dites-.nous ,  qui  cft^è  qui  perfuadc 
davantage  en  amour?  '"'^ 

UN  MU SlClEKreprefentantJa  rhé- 
torique chantante  i  s'^vancî  &  çhântt  tair  qui 
fuit. 

Par  mes  dîfcoars  doux  &  dateurs , 
Je  porte  Tamour  dans  les  cœurs , 
£c  j'anendris  la  plus  cruelle. 
Mais  à  parler  de  bonne  fdi.» 
L'atgfnc ,  pour  réduire  iine,l>e|1e , 
£(l  eacor  plus  puiiTanc  que  moi. 
ARLEQUIN  chantt  le  vaudeville  fuivant. 
Voulez. vous  eh  moins  d*un  jour 
Etre  heureux  en  amour  : 
Laides  leâ  fleurs  d^thétôrique,         a 
Le  cliirmiQ  en  fopistrop  long. 
Avec  l'or  ^  ie  ^fous  en  répond  > 
Mais  fans  cela ,  non ,  non, 
AKLEQjSlN  à  la  rhétorique. 
Dites  -  nous  à  prcretit  où  va  coucher  un 
mari  dans  le  Zodiaque',  la  première  nuit 
de  fes  noCesr 

LE   MV  SI  Cl  t  VI  chante. 
Le  (bleil^vagàbond  jamais  ne  (è  lepiolc  > 
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H  vacoujoufs  demaifbn  en  maifon. 
Qae  de  maris  fer  oient  la  même  choie  , 
S'il  leur  étoic  pcrm  is  de  changer  de  pri(on  I 
Mais  d'un  mari  la  demeure  elt  certaine. 
Quelque  chemin  qu'il  prenne  > 
Qu'il  aille  ou  qa'il  vienne  » 
,    Sonafcendanc 
Tocijours  Ten  traîne 
Loger  atrcroif&nt. 

ARLEQU  IN  reprend  &  chante. 

Il  va  coucher  tout  de  go 
Au  figoe  du  virgo. 
Mais  dans  la  (èconde  journée  , 
Le'capricorne  efl  (à  maifbn. 
De  cela ,  je  vous  en  répond  «     ,  . 
Mais  du  virgo ,  non ,  non. 

ROQUILLARD. 

Mais  que  figoiâe  cette  figure  y  là-bas  ? 

ARLEQUIN. 
Ccft une  pagode-* 

ROQUILLÀRP. 
Une  pagode  !  Qi'cft-cc  que  c'cft  qu'une 
pagode! 

ARLEQUIN. 
Une  pagode ,  cli . , .  •  une  pagode.  Que 
diable  voulez-vou$  que  je  vous  difc? 
ROaVlLl-ARD. 
Mais  à  quoi  eft-eÙe  pitopre  ?  Sâît-çlle  faire 
quelque  chofe  ?  ,       -   t   : 

ARLÉauiN:;:; 

Elle  chante  auffi.  Je  vais  voujs  ïjf  ^f^j^îr^  ve- 
nir. On  apporte  MezjcetmvéttLlnpajgpde  ,  qui 
chante  Pair  fuivant.  ,,         7 

Je  viens  exprès  de  Congo ,  ho ,  ho ,  ho  /  ' 
Pour  boire  en  ciielarigo  > 
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Du  vîn  de  Normandie  ; 
Car  dans  ce  temps  ici ,  bi ,  hi ,  hi , 

K^ouen  vaut  mieux  que  Tcfly. 


Quoique  Paris  foie  dharmanc^  hao^  han  >-  haQ  j 
J'en  parcirois  à  rinftanc  > 
Si  l*on  vendoit  ks  filles 
Par  faute  de  raifin ,  hin ,  hln,  hiu» 
Aufficherquelevin. 
^près  que  Mez^zetin  d  chdntc  t  ^n  U  um* 
font. 

ROQUILLARD. 
Voilà  qui  cft  admirable  !  Et  qu*cft  -  ce 
que  lignifient  toutes  ces  différentes  figures* 
là? 

ARLEQUIN. 
Ceft  la  rhétorique  danfantc.  Je  vais 
Vous  la  faire  danfer  avec  toute  (à  fuite.  On 
joue  un  air  de  violon  ,  fur  lequel  Pafquariel 
accompagné  de  quatre  fauteurs ,  fait  un  ballet 
de  pojlures ,  &piit  te  fécond  aétf.,    ; 
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ACTE    I  IJ. 

SCENE    I. 
COLOMBINE,  ISABELLE. 

COLOMBINE. 

JE  vous  dis  encore  une  fois ,  madcmoî- 
fclle ,  que  vous  ncÉiuricz  mieux  faire , 
&  qu'il  faut  nous  en  tenir  à  notre  comédien 
Italien. 

ISABELLE. 

Jecroiquetuasraifon.  Je  me  fens  tou- 
tes les  dilpoiitions  à  devenir  bonne  comé- 
dienne. }'ai  Tefprit  à  toute  main  :  je  ferai 
prude  quand  je  voudrai ,'  coquette  quand 
a  me  plaira ,  ficre  avec  les  bourgeois ,  trai- 
table  avec  l'homme  de  qualité  >  enfin  il  y 
aura  bien  du  malheur  (i  Je  ne  contente  le 
public. 

COLOMBINE. 

Oh ,  le  public  cft  un  compère  qui  n'eft 
pas  aifë  à  chaufler.  On  ne  (ait  pas  comment 
faire  aujourd'hui  pour  gagner  fa  bienveil- 
lance. Je  fais  bien  qu'une  jolie  perfbnne 
comme  vous  ,  a  plus  de  facilite  qu'une  au- 
tre à  faire  valoir  les  talens  du  théâtre. 
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ISABELLE. 
Je  croi  que  je  me  tirerai  d'afl&irç  daps  ce 
pays-là.  Je  parois  une  fois  davantage  aux 
chandelles  ;  j'ai  du  tcin ,  de  rcnjouement. 
Pour  de  Tembonpoint ,  &  de  la  gorge  , 
il  n'y  a  guéres  de  perfonne  à  qui  )e  le 
cédc. 

COLOMBINE. 
Tant  mieux  :  c'cft  Teflèntiel  pour  une  co* 
xnedienne.  La  gorge  eft  une  partie  à  quoi 
les  fpeâateurs  s'attachent  le  plus  ,  principa- 
lement meifieurs  du  balcon ,  qui  fe  mettcnt- 
là  exprès ,  afin  d'être  plus  à  portée. 
ISABELLE- 
Je  n'ai  qtfun  défaut  pour  le  théâtre ,  c'eft 
que  je  n'ai  point  de  mémoire.  Par  exemple, 
Colomblne  3  fi  j'aimois  un  homme  aujour* 
d'hui ,  je  croi  que  je  ne  m'en  ibuvicndrois 
fa&demain. 

.  COLOMBINE. 
La  plupart  des  femmes  font  comme  vous  : 
inais  ce  défai^t  de  mémoire  eft  une  marque 
de  leur  jugement  j  car  les  honi^es  d'âpre- 
fent  ne  méritent  pas  qu'on  les  ^ime  plus  de 
vingt^uatre  heures.  Mais  Oâàve  va  venir , 
je  vais  me  retirer.  N'aurez-vôus  point  peur 
de  réfter  feule  avec  lui  ? 

ISABELLE. 
Bon ,  bon ,  tu  te  mocques ,  Colombine  ! 
eft-ce  que  je  (uis  un  enfant  ?  A  l'âge  que  j'ai , 
on  ne  craint  plus  rien. 
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COLOMBINE. 

Je  fuis  auffi  âgée  que  vous ,  &  un  tête  à 
tète  ne  laiflè  pas  quelquefois  de  me  faire 
trembler.  Un  jeune  homme  veut  vous  pcr- 
fùader  qu'il  vous  aime ,  ilfe  jette  à  vos  ge- 
noux ,  il  vous  prend  les  mains*  Quand  une 
fille  a  les  mains  priiè ,  elle  ne  âiuroit  bien 
fc  revancher. 

ISABELLE. 

D'accordjColômbiâe,  mais  on  peut  crier . 
C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Et  fi  le  jeune  homme  vous  ferme  là  bou« 
che  d'un  baiièr ,  ou  en  êtes  *  vous  ?  Enfin 
vous  voulez  bien  en  courir  les  rifques  ,  je 
m*en  lave  les  mains. 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  ?  Puifque  je  fuis  deftinée  à 
être  comédienne  ,  il  faut  bien  que  je  m*a-* 
guerriflc  à  faire  toutes  fortes  de  perfon*- 
nages. 


SCENE    I  !• 

OCTAFE,   ISABELLE. 

OCTAVE. 

ENfin  ,  charmante  Ifabelle  ,  me  voilà 
feul  avec  vous  ^  &c  je  puis  en  Uberté-a 
Iirmbraffe. 


i 
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ISABELLE. 
Oh ,  monfîeur ,  point  de  liberté ,  s'il 
vous  plaît.  Comment ,  vous  débutez  par 
où  les  autres  finiflènt  ? 

OCTAVE. 
Ceft  le  privilège  de  notre  profeffion  , 
mademoifeUe ,  &  la  liberté  du  gefte  eft  U 
plus  belle  partie  du  comédien. 
ISABELLE. 
Une  fille  n'eft  donc  pas  en  sûreté  avec 
vous  ^tres  meffieurs  ? 

^  ^  OCTAVE. 
Ne  craignez  rien,  belle  liabelle > nous 
n'avons  que  l'extérieur  de  dangereux.  No- 
tre (cience  fe  borne  à  ébranler  les  cœurs; 
d'autres  les  emportent  ;  &  tel  ne  dit  mot 
dans  une  loge  »  qui  a  tout  le  profit  d'une 
tendrefle  ,  que  l'aâcur  s'eâTorce  d'émou- 
voir. 

ISABELLE. 
Qïian4  un  comédien  eft  fait  comme 
vous ,  il  a  ibuvent  la  meilleure  part  dans  k 
tendrefle  qu'il  infpire. 

OCTAVE. 
Ope  je  ferois  heureux  ,  fi  vous  avieaç  de 
pareils  lèntimens  pour  moi  ^  &:  que  votre 
cœur. .... 

ISABELLE. 
Mon  cœur. . .  oh ,  mon  cœur  ne  va  pas  Q 
vite  que  vos  paroles.  Je  ne  vous  aime  pas 
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encore  tout-à-fak ,  mais  je  fcnsbicn  que  je 

ne  vous  hais  pas. 

OCTAVE. 

Je  fuis  le  plus  fortuné  de-  tous  les  hom* 
mes.  Mais  pour  gage  de  votre  bonne  vo- 
lonté ,  il  faut  que  vous  me  donniez  votre 
main. 

ISABELLE. 

Ma  main  ?  Oh ,  monfieur  ,  je  n'ai  pas  le 
ffcfte  fi  libre  que  vous. 

OCTAVE. 

Vous  ne  voulez  pas  m'accorder  cette 
faveur . . .  Ah. ...  ou  fuis-je  ?  Une  vapeur 
me  fenrie  les  yeux. . .  je  n'en  puis  plus.  Ilfé 
iaiffe  aller  dans  Us  hds  tlfâbtlU. 
ISABELLE. 

O  ciel!  Quelqu'un;  Colombine,  aufe- 
cours! 

COLOMBINE  menant  du  fondda 
théâtre. 

Comment ,  vous  criez  !  11  faut  que  le  jeu- 
ne homme  foit  plus  dangereux  que  vous  ne 
penfiez.* 

ISABELLE. 

Ah  ,  Colombinc ,  il  rfen  peut  plus,  il 
s*eft  évanoui  dans  mes  bras  ! 

COLOMBINE. 

Un  earçon  qui  s'évanouît  dans  les  bras 
d'une  fille  !  Diantre  !  il  court  bien  de  ces 
maladies-là  cette  année^ 

Isabelle. 
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.  ISABELLE. 

Ah ,  Colombinc  ,  que  vcux-tu  que  j'en 
fââè  !  il  me  va  demeurer  dans  les  mains. 
COLOMBINE, 
Je  vais  chercher  de  quçi  le  faire  revenir* 
Tcncz-lc  toujours  bien  fort 

ISABELLE  plmant. 
Je  croi  qu'il  eft  mort. 

OCTAVE- 
Pas  encore  tout-à-fait;  mais  je  mourrai 
bien-tôt ,  fi  vou$  ne  me  donnex  votre  maia 
àbaiicr,*f.i 

ISABELLE. 
Colppibipc  dit  que  quand  une  fille  a  les 
mains  prifes  ^  elle  ne  fauroit  plus  fei;cvan^ 
cher. 

.OCTAVE. 
Vous  ne  le  voulez  pas  /  Ah ,  je  n'en  puis^ 
plus,  « ,  je  rends  le  dernier  foupir. .  •  jeÈiis 
mort.  //  retombe. 

ISABELI^Ç. 
Colombihe ,  Cblombinef 

COLOMBINE    revenant. 
Ouais ,  le  mal  efl;  bien  ppimâtre  ! 

ISABELLE. 
Ah  y  que  je  fuis.malheureulè  !  il  étok  ro*^ 
venu.  . 

COLOMBINS. 
Hébicnl 

ISABELLE- 
Il  m'a  demandé  ma  main  à  baifer. 
TQme/r.  (^ 
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COLOMBINE. 
Hé  bien? 

ISABELLE. 
Je  ne  lui  ai  pas  voulu  donner. 
COLOMBINE. 
Hé  bien?  ' 

ISABELLE. 
Et  le  voilà  retombé. 

COLOMBINE. 
Tant  pis  !  Dans  ces  maux-là  les  rechûtes 
fréquentes  (ont  dangereufes.il  ne  faut  pour- 
tant pas  laifier  mourir  un  garçon  pour  une 
bagatelle.  A  IfaheUe.  Ça)  votre  main?^ 
Oâave.  Ça,  votre  bouche?  Cela  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  de  Teau  de  la  reine  d'Hon- 
grie ?  On  entend  des  hautbois ,  &  elle  dit  À 
Oâdve.  Sauvez-vous  >  voilà  le  major  qui 
arrive. 


ÏAt  Cinmif. 


SCENE    III. 


^4ï 


fluftewrs  hautbois  tntuntfur  U  théâtre  ,  & 
forment  une  nrnrçhe  ,  en  joudnt  un  dir  de  guerre^ 

MEZZETIN  en  grivois  ,  ISABELLE  , 
COLOMBINE  ,  RO^ILLARD. 

MEZZETIN. 

DE  la  joyc ,  de  la  joyc ,  morbleu  !  Vive 
la  guerre.  A  Ifâbelle.  Bon  jour  ,  la 
belle ,  n*ctes-vous  pas  la  fille  4c  notre  hô- 
iscmonfieurRoquillard?  '  - 

ROQUILLARD. 
Oui,  monfiçur  ,  c'cftmafiUcj,&jefiii$ 
lemaitre. 

MEZZETIN   kRoqniUard. 
Toi ,  le  maître  !  Par  la  mort ,  il  faut  que 
jet'aflbmmc.  Il  vd  fur  lui: 

COhOU^lH^  a  MezjLetin, 
Ce  n*eft  point  ici  une  hôtellerie  ,  moa^ 
ficur. 

MEZZETIN. 
Mon  capitaine  ,  le  major  de.  Bagnolet, 
va  venir  vous  époufer  par  étape  ,  &:  moi  je 
prensdéja  cette  fille-là  pour  monmenfiîe. 
V      COLOMBINE. 
U  n*eft  pas  dégoâêé.  Un  utcnlilc  comme 
moi  n*eft  pa$  ï\sfege  d'un  grivois.       v 
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MEZZETll^  chante  les  deux  cmpUts fuiyéenfi 

DartVlecoinSat  je  fuis  un  diable  : 

Mon  nom  de  guerre  cft  la  Fureur  , 

Mais  chez  un  hôte  peu  traicabic. 

Je  fuis  par  ma  bonté  furnommé  la  Douceur  : 
burvu  qu-ii  meJUiflc  égorger  (à  volaille  , 
Vuider  fa  futaille  i. 
Emporter  fon  manteau , 
-  Je  fujs  doux  comme  un  agneau. 


Lor(queinou.Koteeft  raifonnâble , 
Je  ne  cherche  que  fon  profit  i 
Si  je  paffc  la  nuit  à  table , 
Ceft  ponr.ii0.pointuf<c  ni  fes  draps  ni  (bnlîc. 
PoutTu  qu'il  me  donne  pour  mon  ucenfîle  ^ 
Sa  fcmmc,  Gfille, 
•  Safcrvante  ÏÏâbeaû  , 
Je  fuî$doux  comme  un  agneau.  , 


Mais  j'cntcns  nos  équipages.' 


S  C  E  N  E  ly. 

jtRLÊ^XJItten  capitaine ,  arec  une  Jambe  de 
biis\  iSABEtLE  y  CQLOMBINE  , 
RO^ILl/tRp.  ....,.,. 

ARLEQUI:Nt4.//4W&. 

NE  foycz  point  furprifci  mademoifcllc  ; 
de  voir  un  amant  idémcntclé.  La 
moufqucterie  de  vos  yeux  f  ftfQpic  les  liber- 
tés les  plus  libres ,  &  devant  vous  les  coeurs 
les  plus  fiers  ne  marchent  qu'pn  béquilles. 
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ISABELLE. 
Je  ne  croyois  pas ,  monficur  ,  que  mc$ 
yeux  fîflenc  aes  effets  (î  terribles  ;  &  fi  vous 
n'aviez  jamais  été  cxpofé  qu'à  leurs  coups , 
vous  marcheriez  plus  droit  que  vous  ne 
faites. 

ARLEQUIN. 
J'avoue ,  mademoiièUc ,  qu'il  y  a  quel« 
que  chofè  à  refaire  \  mon  attitude:  mais 
quand  on  a  été  comme .  moi  (bixante  ans 
expofë  aux  périls  de  Mars  ,  on  eft  bien  heu- 
reux de  n'avoir  qu'une  jambe  de  bois. 
ROaUILLARD; 
De  pareilles  incommodités  font  lettres 
patentes  de  nobleflè ,  &c  tout  le  chagrin  que 
j'ai ,  c'eft  de  n'avoir  pas  laiflè  quelque  jam- 
be ou  quelque  bras  à  l'arriere-ban. 
ARLEQUIN. 
Vous  éiiez-là ,  bcau-pere ,  dans  uq  temps 
où  les  membres  ne  courent  pas  grand  riC- 
quc ,  &  où  le  vivandier  a  plus  de  pratique 
que  le  chirurgien.  Mais  voUs  n'aurez  pas 
plutôt  fait  trente  ou  quarante  campagnes 
dans  mon  régiment ,  qu'il  ne  vous  rcttera 
pas  une  (cule  dent  dans  la  bouche. 
ROQU  ILLARD  k  Arlequin. 
Il  me  femble  auffi  qu'il  y  a  quelque  cho- 
fc  à  redire  à  vos  yeux  ? 

ARLEQUIN. 
Oh ,  CiC  n'cft  rien.  Ccft  qu'au  dernier  fic- 

Qjij 
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ge  il  me  tomba  dans  la  prunelle  gauche 

une  bombe,  k .  « 

ROCLUILLARD. 
Une  bombe  ! 

ARLEQUIN. 
Et  cela  a  un  peu  dérange  Toeconomie  dn 
nerf  optique.  Mais  quoique  je  n'en  voye 
goûte ,  je  ne  laiflc  pas  de  m'en  fcrvir  fort 
utilement. 

ISABELLE. 
Utilement  >  Et  à  quel  ufage  f 
ARLEQUIN. 
Je  m'en  fers  pour  lire  les  mémoires  de 
mes  créanciers  i&  auffi-tôflus,  aufii-tôt 
payés. 

ISABELLE. 
Vous  étiez  donc  à  Namur  ? 

ARLEQUIN. 
Si  j'y  ctois!  Oui  ,  par  la  fembleu  >  j'y 
ctois  >  j'en  ftiis  encore  tout  crotté. 
ISABELLE. 
Et  en  quelle  qualité  fcrvicz-vôus ,  mon^ 
ficur ,  dans  l'armée  ? 

ARLEQÛIR 
Moi  fcrvir?  Hé  ,  pour  qui  me  prcnei- 
vous  donc?  Je  commandois  en  chef  fe  dé- 
tachement des  brouettes  qui  enlevoientles 
boues  du  camp. 

ISABELLE. 
Vous  aviez- là ,  monlienr ,  un  comman- 
dement digne  de  vos  mérites. 
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ARLEQUIN. 
Trop  heureux ,  mademoiicUc ,  fi  avec  U 
brouette  de  mon  amour ,  |e{>ouvois  enlever 
la  crotte  de  votre  indifférence  >  &  vous 
époufer  à  la  tête  de  ma  compagnie. 
ISABELLE. 
Franchement  »  monlieur  le  major^  je  vot^ 
drois  bien  époufer  un  homme  tout  entier. 
ARLEQUIN. 
Que  dites-vous ,  la  majoreflfe  de  ma  mi- 
norité ? 
ROQUILLARD  fraffant  fitr  ripdule  du 

Elle  a  raifbn  ,  il  lui  faut  un  homme  tout 
entier.  Un  homme  n^eft  déjà  pas  trop  pour 
une  femme ,  il  n'en  faut  rien  lùpprimer.  A 
fart.  Je  ne  lui  veux  pas  donner ,  moi. 

ARLEQ,UIN  dllâttt  fieremwt  fur 
RoquilUrd^ 

Parlez  ,  parlez  donc  ^  barbe  de  chat  » 
avez-vous  jamais  été  tué!  Savez-vous  que 
quand  un  homme  comme  vous  refufe  fa  fiHe 
à  un  homme  comme  moi  >  j^aillége  la  fille 
en  forme  comme  une  place  de  guerre  ?  Vous 
allez  voir. 

Lts  fildats  qui  font  venus  avec  U  major ,  en-^ 
tûurene  Roquillard ,  qui  rencontre  toujours  une 
pointe  de  hallebarde  de  quel  coté  quil  fe  toume^t 
&  pendant  ce  temps  le  major  emmené  Ifabelle  ^ 
&  finit  le  troifiime  aile* 

QLiv 
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A  C  TE    IV> 

SCENE     I. 
COLOMBINE,  OCTAVE. 

ÇOLOMBINE.      : 

TOut  alloit  le  mieux  du  monde,  Vbiis 
auriez  époufë  IfabeUe  aujourd'hui  fans 
cet  impertinent  de  comédien  François ,  qui 
vient  d'arriver  ,  &.  dont  Roqufllard  s'efk 

ÇOCffé.  :  ;  , 

OCTAVE.  , 

EMpoffible? 

COLOMB  I  ne; 

Dame  t  ces  «mefficors-ià  plaifefit  à  Tou* 
Verture  du  livrt.  Tout  ce  que  j'ai  ptf  obtc- 
lïir ,  cVîft  cpi'il  fafpendrâ  fon  choix  jufqu'à 
ce  qu'il  ^ws)us  ait  entendu  fur  la  prééminen- 
ce de  vos  conditions. 

'  -       OCTAVE. 

Comment  veux-tu  que  je  lui  faflc  enten- 
dre mes  raifbns  I*  U  od  fait  pa^  l'italien  5  &r  ^ 
O^mma  tu  vois  5  je  parle  adJbz  mal  Fran- 
çois.; ■  '.  ■  .    .  -'       .  ■      •■•"  ^' 
COLOMBINE.  . 

Si  vous  voulez ,  je  parlerai  pour  vous ,  & 
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àans  la  difpute  une  femme  vaut  toujours 
mieux  qu'un  homme.  7'ai  (èrvi  autrefoit 
un  comolien  italien ,  &:  )*en  ùi  afl^x  le  forC 
&  le  foible. 

OCTAVE- 
Ah ,  ma  pauvre  Colombine  !  il  n'y  a  rien 
que  tu  ne  doives  attendre  de  moi ,  fi  par  ton 
moyen  j'cpoufe  Ifabelle. 

:      COLOMBINE. 
Allez  ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je 
vais  tout  préparer  pour  vous  fervir. 

fl  fi  f^^  plufieurs  fcenes  italitnnts  ,  qui 
tendent  toutes  ^  far  lent  du  concours  du  comédien^ 
italien  ,  &  du  comédien  franf  ois» 


SCENEDERNIERE 

Le  théâtres*  ouvre ,  e^  ton  voit  une  marche  de 
emediens ,,  moitié  héroïques  >  moitié  comiques  » 
ceux  qui  fuivent  Colombine  font  comiques  ^  & 
ceux  de  la  fuite  d'Arlequin  font  héroïques. 

COLOMBINE ,  ARLE^IN,  &  tous 
tes  aSeurs  de  la  pièce. 

COLOMBINE. 

VOus  voyez  devant  vous  Odave  ;,  fidè- 
le de  nom ,  vénitien  d'extradion  , 
timoureux  de  profeilîôn  ,  te  adeur  fcrieux 
de  la  troupe  rifiblc  des  comédiens  italiens^ 
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A  R  L  E  QJ}  I N  péurléuit  four  tês  come^ 
difns  franfois. 

Alte  là  y  je  m'oppofe  aux  qualités  >  dites 
bande  des  comédiens  italiens  ,  &:  non  pas: 
troupe  j  c'eft  un  titre  qui  n'appartient  qu'aux 
comédiens  François.  Vous  êtes  encore  de 
plaiiàns  bohémiens? 

COLOMBINE. 
On  voit  bien  que  vous  vous  reflcntez 
toujours  de  la  fierté  romaine.  Vous  aimez 
les  titres  i  &  fi  on  n'y  tient  la  main  y  vous 
vous  mettrez  de  pair  avec  les  mouleurs  de 
bois  ,  &  vous  prendrez  dans  vos  affiches  la 
qualité  de  conleillers  du  roi. 

UN  PORTIER  4  RoquilUri. 
Monfieur  ,  ily  a  là-bas  un  gros  homme 
oui  fait  le  diable  à  quatre  pour  entrer  :  il 
dit  qu'il  s'appelle  le  Parterre. 
ARLEQUIN. 
Malpefte  !  il.  faut  lui  ouvrir  la  porte  à 
deux  battans  ,  c'eft  notre  perc  nourricief* 
Qii'il  entre ,  en  payant ,  s'entend. 

MEZZETIN  reprefenunt  le  parterre  habillé 
de  diyerfes  façons ,  ayant  plufieurs  têtes  y  ungrand 
fiflet  à /on  coté ,  &  plufieurs  autres  à  la  ceinture  , 
prend  RoquUlard  par  le  bras ,  &  le  jette  par 
terre. 
A  bas  ,  coquin  ? 

ROÇÎUILLARD. 
Le  parterre  a  le  ton  impératif. 
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LE  PARTERRE. 
<îui  vous  fait  fi  téméraire ,  mon  amî , 
d'uiiirper  ma  jurifdiâioa?  Ne  fayez-vouj 
pas  que  \c  Cuis  fcul  juge  naturel  ,  &  en  def^ 
nier  reilbrt ,  des  comédiens  &  des  comé- 
dies? Voilà  avec  quoi  je  pjroponce  mes  ar- 
rêts. //  donm  un  coup  de  fifitt^  On  4pportc  un 
féittteuil  au  Parterre. 

ARLEQUIN  4«P4rwrf. 

Prends  an  fiégc ,  Parterre  >  prends ,  &  fur  toute  cbofè 
>î*ccoutcs  point  la  brigue  en  jugeant  notre  caufc  j 
Prêtes ,  (ans  nous  troubler  ,  l'oreille  à  nos  difeours,. 
D'aocttns  coups  de  (iflet  n'en  interromps  le  cours. 

LE  PARTERRE  repouffant  le  fauteuil. 

Tu  te  mocqucs,  mon  ami,  le  parterre  ne 
s'affit  point.  Je  ne  fois  pas  un  juge  $  l'ordi- 
naire ,  &  de  peur  de  m'endormir  à  Tau- 
dicnce ,  j'écoute  debout. 

COLOMBINE. 

Le  ftile  impérial ,  Tattitudc  romaine  ,  & 
le  clinquant  néroïquc  de  ce  déclamateur 
pourroit  m'allarmer ,  fi  jeparlois  devant  un 
juge  moins  éclairé  que  fon  excellence  mon* 
ftigneur  le  Parterre. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ah ,  fon  excellence  y  monfèigneur  \ 
Ah ,  voilà  bien  les  italiens ,  qui  tâchent  d'a- 
madouer l'auditeur  dans  un  prologue ,  Se 
font  amende  honorable  pour  demander 
grâce  au  parterre. 
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LE    PARTERRE.     . 
r    Ils  ont  beau  faire ,  ils  n'en  font  pas  quirre 
à  meilleur  marché  que  les  françois  >  nrkC9 
inftrumens  à  vent  vont  toujours  leur  train» 
COLOMBINE. 

Non ,  ce  n'eft  point  la.âaterie  qui  me 
âcnoue  la  langue,  je  rends  feulement  les 
hommages  dus  à  ce  fouverain  plenipotca— 
tiaire.  Ceft  Tépcron  des  auteurs ,  le  freica 
des  comédiens ,  le  contrôleur  des  bancs  du 
théâtre,  rinfpe(àeur&  curieux  examinateur 
des  hautes  &  baflcs  loges ,  &  de  tout  ce  qui 
fè  paflfe  en  icelles  ;  en  un  mot ,  c!cft  un  juge 
incorruptible,  qui,  bien  loin  de  prendre  de 
l'argent  pour  juger ,  commence  par  en  don- 
ner à  la  porte  de  l'audience. 

LE   PARTERRE. 

Hélas  !  je  n'ai  pas  feulement  mes  buvet- 
tes franches.  Demandez-le  plutôt  à  la  li- 
monadière. 

COLOMBINE. 

Néron  ,  empereur  &  comédien  italien  , 
fait  aflcz  voir  la  prééminence  dont  il  eft 
queftion.  Tout  le  monde  fait  qu'il  courut 
la  Grèce  dans  une  de  nos  troupes ,  &  ThiC- 
toirc  ne  fait  point  mention  qu  il  ait  jamais 
monté  fur  le  théâtre  du  fauxbourg  faint 
Germain. 

ARLEQUIN. 

Ncron  !  Voilà  encore  un  plai  fant  farceur  ! 
Nous  ne  l'aurions  jamais  reçu  dans  notre 
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troopc.  Il  étoit  trop  cruel  ,  &:onn*cftpas 
accoutumé  à  trouver  de  la  cruauté  fur  notf 
théâtres. 

LE  PARTERRE* 
Si  ce  n'cft  à  fopera. 

COLOMBINE. 
En  eâèt ,  pour  donner  à  Tunivers  un  co^ 
xnedien  italien  ,  il  faut  que  la  nature  faflb 
des  efforts  extraordiuairdi^  Un  bon  Arle« 

guin  eft  n4tur4^  Uhêrantis  opus  ^  elle  fait  fur 
li  ua  épanchemeQt  de  tous  iès  trcfbrs^à 
peine  art*elle  aflèz  d'efprit  pour  animer 
Ibn  ouvrage.  Mais  pour  des  comédiens 
françois  ,  la  nature  les  fait  en  dormant  ;ellc 
les  forme  de  la  même  pâte  dont  elle  fait  les 
perroquets  ,  qui  ne  diient  que  ce  qu'on  leur 
apprend  par  cœur  i  au  lieu  qu'un  Italien  tire 
tout  de  fon  propre  fond  y  n'emprunte  Tef^ 
prit  de  perfonne  pour  parler  »  femblables  à 
ces  roffignols  éloquents  ,  qui  varient  leitf 
ramage  luivant  leurs  diflèrens  caprices. 
ARLEQUIN- 
Vous  ,  des  roflignols  ?  Ma  foi ,  vous  n'ç* 
tes  tout  au  plus  que  des  merles ,  que  le  par^ 
terre  prend  foin  de  fifler  tous  les  jours. 
LE  PARTERRE. 
Cela  n^eft  pas  vrai.  Les  Italiens  me 
donnent  le  mardi  &  le  vendredi  pour  me 
rcpofer  s  mais  chez  les  François ,  je  n'ai 
i>as  un  jour 'pour  reprendre  mon  halei* 
ne. 
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COLOMBINE. 
Si  Ton  regarde  rintcrêt  ,  qui  cft  le  fcul 

5 oint  de  vue  dans  les  mariages  d'aujour-* 
'hui  ,  un  comédien  italien  remportera 
toujours  fur  un  François.  11  fait  moins  de 
dépenfe  en  habits  ,  fa  part  cft  plus  grofiè  , 
&  il  ne  faut  quelquefois  qu'une  médiocre 
comédie ,  pour  faire  rouler  toute  Tannée 
un  comédien  italien. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi  bien  :  il  eft  aifé  de  rouler^quond 
on  n*a  qu'une  moitié  de  c^oflè  à  entrete-* 
inir.  Une  cavalle ,  &  deux  roues  ^  font  tout 
réquipage  de  Pa(quarieL 

COLOMBINE. 
Nos  équipages  (èroient  aufiî  fuperbesquc 
les  vôtres ,  fi  nous  voulions  faire  des  exac- 
tions fur  le  public  ,  &  mettre ,  comme 
vous  >  nos  premières  réprefèntations,  au 
double. 

ARLEQUIN. 
Eft -ce  qu'un  bourgeois  doit  plaindre 
trente  (bis  pour  être  logé  pendant  deux 
heures  dans  Tbôtel  le  plus  magnifique  ,  6c 
le  plus  doré  qui  foit  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 
Hé  >  ne  nous  vantez  pas  toutes  les  ma 
^gnificences  de  votre  hôtel.  Votre  théâtre 
environné  d'une  grille  de  for  ,  reflèmble 
plutôt  à  une  prifon ,  qu'à  un  lieu  de  plaifin 
Eft-ce  pour  la  sûreté  des  jeunes  gens  qui 
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loTtcnt  de  k  Cornemufc  ,  ou  de  chez  Roui- 
(eau ,  &  pour  les  empêcher  de  fc  jetter  dans 
le  ï)artcrre ,  que  vous  mettez  des  gardcfous 
devant  eux  >  Les  Italiens  donnent  un  champ 
libre  lùr  la  fcene  à  tout  le  monde.  L'officier 
vient  jufques  for  le  bord  du  théâtre  ,  étaler 
impunément  aux  jtMX  du  marchand ,  la  do-> 
rure  qu'il  lui  doit  encore.-  L'enfant  defa-» 
mille ,  fiir  les  frônperes  de  l'orquettre,  fait 
là  moue  à  l'uforier  qui  ne  (àuroit  lui  deman«- 
der  ni  le  principal  ,  ni  les  intérêts.  Le  fils 
mêlé  avec  les  aâeurs  ,  rit  de  voir  Ion  pcrc 
avaricieux  faire  le  pied  de  grue  dans  le  par- 
terre ,  pour  lui  laiiièr  quinze  ibis  de  plus 
après  fa  mort.  Enfin ,  le  théâtre  itah'en  efk 
le  centre  de  la  liberté ,  là  fourcc  de  la  joye , 
Tazile  des  chagrins  domeftiques  ;  &:  quand 
on  voit  un  homme  à  l'hôtel  de  Bourgogne , 
on  peut  dire  qu'il  a  laifle  tout  fbn  chagria 
chez  lui ,  pourvu  qu'il  y  ait  laifle  fà  femme. 
LE   PARTERRE. 

J'en  connois  qui  laiflènt  quelquefois  leurs 
femmes  feules  au  logis  >  &  qui  les  recroo* 
vent  ici  en  fort  bonne  compagnie.         \ 
COLOMBINE. 

Le  tout  mûrement  coniîderé,  ieconclus, 
qu'un  cpmedien  itialicn  eft  préférable  par 
toutes  lï)rtesde  raiibns ,  à  un  françois. 
ARLEQUIN. 

Je  déclame  pour  maitre  Titus  de  la  dit 
corde ,  comédien  d'heurcufc  mcmoire,chc* 
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palier ,  fcîgncur  du  cid  ,  baron  de  bcrcnî-i^ 
ce ,  phedrc ,  iphigenic ,  &  autres  pièces  de 
là  dépendance ,  François  de  nation ,  grec  ou 
romain  de  profejQSon ,  ad  libitum. 
LE  PARTERRE. 
Voilà  de  belles  qualités  i  mais  par  mal^ 
heur  elles  ne  paroiflent  qu'aux  chandelles  , 
&  s'en  vont  en  fumée  li-tôt  qu'elles  £bnt 
éteinte;. 

ARLEaUlN. 
Ciceron  dans  ion  oraifbn  pro  Rofiio  ame» 
rino  comàdo  ,  compare  une  troupe  de  comé- 
diens à  un  coche  attelé  de  diâferens  aninûux. 
Le  cheval  vçut  aller,  à  droite  ,  Tâne  à  gau- 
che ,  le  bœuf  tire  à  pleins  colliers,  tandis 
que  la  mule  rétive  o^  malicieulè.s'arrçto; 
tout  court. 

LE  PARTERRE.   . 
Et  moi ,  je  (îiis  le  charretier  qui  fouette 
ceux  qui  ne  tirent  pas  à  propos.  IlJAkt  alUr 
/on  fiflet. 

ARLEQUIN. 
:  Qui  peut  douter  5  meffieurs,  aue  cette 
peinture  ije  réprefentç  au  naturel  fattel^c 
des  comédiens  italiens  ?  Ciceron  étoit  ita- 
lien ,  il  n'y  avoit  point  encore  decpmedica 
François  dans  la  republique  romainç  \  ergo  , 
voilà  ces  boeufs  ,  ces  ânes  ,  &  cçs'  mules 
dont  le  prince  de  l'éloquence  a  voulu  parler, 
èOLOMBINE. 
Cela  efl  faux.  La  mule  eft  un  animal  bien 

fterile^ 
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fterilc  »  "&  tput  le  mon4e  fait  que  Mari^ 
nette  ^  Colpiiiibioç  oiiit  des  eafans  (ou^  les 
|]Lcuf  moi3. 

Le    PARTERRE. 
JExemplum  Ht  tslfA ,  cn  montrant  Marî«* 
ncttçgroflè. 

ARLEQUIN. 

Qu*cft-ce  qu'un  comédien  italien  ?  Ua 
oifcau  de  pafllage  ,  un  ctourneau  qui  vient 
s'engraiflèr  en  France  ,  un  vagabond  fans 
fenni  lieu  ^  &:  fans  parent 

COLOMBINE. 

Sansparcns?  Oh  ,'rayc*  cela  de  dcflîis 
vos  papiers.  Il  n'y  a  point  de  comédien  ita- 
lien qui  n'ait  fait  des  alliances  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Ces  alliahces-U  ne  lui  donnent  pas  droit 
de  bourgcoific.  11  faut  avoir  comme  les 
frànçoîs  ;  pignon  fur  rue  -,  un  hôtel  magni- 
fique, bâti  de. leurs  deniers,  ou  de  ceux 
qu'ils  ont  empruntes  -,  c'efî  un  héritage  hy- 
potécablc ,  une  vigne  qui  n*eft  point  fufcttc 
a  la  grêle ,  un  champ  fertile  ,  où  pour  quel;- 
ques  paroles  fcmces  a  tort  &à  travers,on  re^- 
cueille  tous  les  jours  de  l'argent  comptant. 

LE  PARTERRE. 

Cette  hypotcque-Ià  eflbien  cafucUe.Ilna 
faut  que  le  mauvais  vent  dun  fifict  pour  en» 
vpyer  la  rcçolte^  à  tous  les  diables. 

Tomt  IF'  R 
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ARLEQUIN. 

Quand  un  comédien  françois  n*auroitpour 

tout  bien  que  fa  feule  garderobbe  >  il  feroit 

plus  riche  que  toute  l'Italie  enfèmble  ,  &c 

trouvera  toujours  une  refiburce  chez  le  fri- 

gier.  Le  moindre  petit  confident  a  de  quoi 
abiller,  dans  un  jour  de  triomphe  ^  toute  la 
république  romaine. 

COLOMBINE. 
Cela  eft  vrai.  Mais  fi  tous  les  marchands 
à  qui  ils  doivent ,  leur  tiroient  chacun  leurs 
plumes ,  ils  feroient  lerôle  de  la  corneille 
d'Efope ,  &  feroient  obliges  de  jouer  les 
empereurs  en  pinchina. 

ARLEQUIN. 
Je  tombe  d'accord  qu'on  doit  quelque 
petite  chofe  dans  la  rue  faint  Honoré  \  mais 
une  part  entière  rebouche  bien  des  trous  » 
&  trente  ou  quarante  ans  de  fervice  acquit- 
tent plus  de  la  moitié  des  dettes  d'un  co- 
médien. 

LE  PARTERRE. 
On  ne  devroit  point  faire  de  crédit  à  ces 
méfiieurs-là.  Us  me  font  toujours  payer 
comptant ,  &  ne  me  rendent  jamais  jufte  la 
paflè  de  ma  pièce  de  quinze  fols. 
ARLEQUIN. 
Peut-on  faire  quelque  paralelle  entre  le 
mérite  d'un  comédien  françois  ,  &  celui 
d'un  comédien  italien  ?  Le  premier  eft  le 
maitre  des  paffîons^  c*eft  le  balancier  qui 


\ 
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fait  mouvoir  tous  les  reflbrts  de  râmc  ;  c'eft 
un patiffîer habile,  qui paicrifîaqtà  fon  gré 
la  pâte  du  cœur  humain  ,  y  iniinuie  tantôt 
le  poivre  tragique ,  oale  fel  comique ,  com- 
me dans  un  pâté  de  requête  i  &  tantôt  le 
fucre  &  Teau-rofe  de  la  tendrefle  ,  comme 
dans  une  dariole.  Le  comédien  François , 
dis-je ,  eft  un  vieux  fiacre  routine  ,  qui  tient 
à  la  main  les  rênes  des  paffions.  Tantôt  » 
faifant  claquer  fbn  fouet ,  il  excite  le  trou- 
ble &  la  terreur. 

Paroiflcz  Navarroî^  ,  Maures  &  Caftillans , 
Et  tout  ce  qae  rfifpa^nc  a  nourri  de.vaiUans. 

Veut-il  infoirer  la  pitié  ,  il  arrête  fur  le  cul 
fes  roilès  fatiguées* 

N*atlons  pas  plus  avant  s  demeurons  9  cfaere  Bnone  : 
Je  ne  me  foutiens  plus  y  la  force  m'abandonne , 
Mes  yeux  font  éblouis  du.  jour  que  je  revoi , 
E(  mes  genoux  tremblans  k  dérobent  (bus  moi* 

//  fe  laiffe  tomber.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
retourner  un  coeur  comme  un  aumelette  \ 
Et  pour  fisure  naître  tant  de  diflcrens  mou« 
vemens  dans  rcfprit  des  auditeurs ,  il  faut 
qu'un  comédien  François  foit  unPrpthce,quL 
change  de  face  à  tout  moment ,  &;  qu'il  ait 
l'art  de  peindre  toutes  les  paffions  fur  iba 
vifage.        COLOMBINE. 

Je  ne  fai  quelle  couleur  les  paffions 
prennent  fur  le  vifage  de  vos  comédiens  5 
mais  fur  celui  de  vos  comédiennes  ,  elles 
font  toutes  peintes  en  rouge. 

Rij 
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.LE  PAaTE&RE- 

Je  croi  que  les  deux  troopcs  fe  fervent  dis 
tncme  ,f>çîfltrc  ^  c'eft  à  peu  prés  la  même 
nuance-     ARLEQ^UIN. 

^a  tum  itsfint ,  \c  conclus  que  Roquil^ 
lard  cft  ua  lot  ,  s'il  ne  marie  pas  Ifabellc  k 
la  Difcofde.  En.  donnant  &  fille  à  un  co- 
médien italien  ,  il  neld  ttennetout  au  plus 
qu'un  homme.  Arlequin  cft  toujours  Arle- 
quin ,  leJ[>Oi6leur  toujours  Doâeur  i  au  lieu 
qu'un  comédien  François. icft  un  mari  en 

Êlufieurs  hommes.  Tantôt  homme  de  rob- 
e ,  &  tantôt  homme  de  guerre  j  aujour- 
d'hui cefar  ,  &  demain  mafcarillc.  Ah  i 
3ue  c'eft  un  grand  plaifîr  pour  une  femme 
e  tater  un  peu  de  tout ,  &  de  pouvoir  met- 
tre un  mari  à  toutes  feuces  !  finh  coronat 
opus* 

JUGEMENT  DV  PARTERRE. 

LE. PARTERRE. 

Pour  reconnoîtré  en  quelque  façon  le 

defintereflèment  de  la  troupe  italienne ,  qui 

ïie  me  fait  jamais  payer  que  quinze  fols  ,  &: 

2[ui  me  donna  la  comédie  gratis  à  la  prife 
e  Namur  ,  j'ordonne  qu'Oûave  cpoufcr^ 
liàbelle. 

ARLEQUIN  jettent fes  plumts. 
O  tempora!  O  mores  !  J'appelle  de  ce  juge- 
ment-là aux  loges. 

LE  PARTERRE. 
Aies  jugemens  font  fans  appel. 


Tmne  JVl 
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LA  BAGUETTE 

'  VULCAIN. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE. 

Mîfc  au  Théâtre  par  mcffieurs  Reg&ard  & 
du  F  *  *  *  ^  >  «  rcprefentcc  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  comédiens  Italiens  du 
Roi  ^  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne  ^  le 
dixième  de  Janvier  169^. 
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ROGER  ,  Arlequin. 
BRADAMANTE ,  Jfahelle. 
MELISSE ,  Colombine. 
PASQUARIEL  ,  mari  de"  Meli0c. 
FLORIDAN ,  Oa*ve. 
2ERBIN ,  Pitrm. 
GABRINE  femme  de  Zerbin. 
BELISE  fille  lavante.  Colombine. 
ANGELIQPE  petite  fiUe,  Ifabelle. 
NIGAUDIN,  Mezx.etin. 
TluJUms  Mitres  A^eurs  qui  ne  parlent  peint. 


La  Sctne  efi  dans  une  ifie  enchantée. 


LA    B  AGU  E  T  T  E 

DE  VULCAIN. 


ht  théâtre  reprefente  une  grotte  obfcure  ,  dé- 
fendue  par  un  géant  et  une  énorme  grandeur  , 
couché  à  l*entrée  de  la  grotte. 

SCENE    L 

ARLEQUIN   ROGER  venant  au 
Ion  des  trompettes  &  des  tambours. 

Nfin  Roger ,  voici  le  jour  où  tu 
dois  donner  des  marques  de  ta 
valeur ,  &  délivrer  Bradamantc 


derenchantement  qui  la  poflede  depuis  deux 
cens  ans. 

O  Amour ,  petit  dieu  (èlon  » 
Toi  qui  fais  flamber  ton  brandon 
Dans  le  trèsfond  de  ma  poitrine  ^ 
Corrobore  mon  cœur  craintif. 
Par  un  julcp  cqnfortatif  ; 
Car  rhideux  afped  de  la  mine 
De  ce  géant  rébarbatif , 
Fait  ja  fur  moi  pauvre  chetif,  » 

Les  effets  d*unc  mcdccine, 

Riv 
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Toi ,  glouton ,  ribàuc ,  farraiîrt  % 
Qui  par  ton  dol  &  mal  engin  , 
Retiens  ma  gence  tourterelle , 
Dis  moi  y  (î  tes  bras  pburfendans 
Ont  bien  pu  garder  (î  long-temps . 
L'honneur  de  cette  jouvaneclle  ? 
Hclas  !  dans  nos  jours  vergliflàns  ^ 
Pour  conièrver  une  pucellc 
Jufqu'à  l'âge  dc^quarorze  ans , 
Combien  fâudroic-il  de  géants } 

Mais  il  cft  temps  de  mettre  fin  à  rœa-* 
Vrc  cncommenccèr  Combattons  le  géant 
pendant  qu'il  eft  cndprmi.  i 

Rogit  cembdt  U  géant  du  bruit  des  trompettes 
&  des  tombeurs 3  lui  cofipe  U  tête  &  tes  membres^ 
&  lors  qu'il  le  croit  entièrement  défait  >  fes 
membres  &  fa  tète  Viennent  fe  rejoindre  au  corps , 
&  font  une  autre  attitude ,  qui  donne  matière  à 
Hoger  im  nouveau  conibat.  Le  géant  difparoît , 
&  Roger  touche  la  caverne  de  fa  baguette  ^  qui /h 
€hange  en  uH  jardin  agréable ,  dans  lequel  on 
voit  quantité  de  figures  enchantées  ,  au  milieu 
defquelles  efi  Bradamante  fur  un  Ut  de  fleurs. . 


S  C  E  N  Ê   I  î. 
ROGER,  BRADAMANTE  endormie. 

ROGER. 

ALloiis,  allons,  debout*  Depuis dcfux 
cens  ans  de  fommeil ,  n*ctes-vous  pas 
lallc  de  dormir  ?  On  he  fauroit  tirer  une 
femme  du  lit^ 
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BRADAMANTE/r  rheilUnf. 
Où  luis*jc  ?    ' 

ROGER. 
J^  vous  demande  pardon  ,  la  belle  ,  fi 
je  vous  ai  interrompue  dans  un  rêve ,  dont 
peut-être  vous  auriez  été  bien-aifc  de  voir 
la  fin. 

BRADAMANTE. 
Ciel  !  que  vois-jc? 

ROGER. 
Le  coloris  de  mon  vifage  vous  fiirprcrid. 
Apprenez  que  depuis  deux  cens  ans  les  hom»- 
mes  ont  changé  du  blanc  au  noir ,  &  les 
femmes  du  noir  au  blanc  &  au  rouge. 
BRADAMANTE. 
Quoi  3  il  y  a  deux  cens  ans  que  je  n'ai  m 
le  jour  ? 

ROGER. 
Aflùrcment. 

BRADAMANTE. 
Hclas!  je  ne  trouverai  donc  plus  l'amant 
qui  m'étoit  deftiné  pour  époux  } 
R  O  G  E  R* 
Oh  !  pour  des  amans ,  vous  n*en  man- 
querez pas  >  mais  pour  des  époufcux ,  rdra 
4vis  in  terris.  Vous  étiez  donc  fille  quand 
vous  vous  êtes  endormie  ? 

BRADAMANTE. 
Vraiment  oui. 

ROGER. 
Et  rêtcs-vous  encore  ? 
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BRADAMANTE; 

Aflîirément.  .    • 

ROGER. 

La  chofe  eft  problématique  j  &  je  croî 
que  vous  n'auriez  pas  dormi  fi  tranquile- 
-ment.  Mais  dites- moi ,  je  vous  prie,  com- 
ment fai(bit-on  l'amour  de  votre  temps  ? 
BRADAMANTE. 

Xc  cœur  fe  payoit  par  le  cœur.  Une  fille 
croyoic  tout  ce  que  lui  difoit  fbn  amant , 
&  Vamant  ne  difoit  que  ce  qu'il  penfoit.  La 
tendreflc  duroit  autant  que  la  vie.  Plus  on 
ctoit  amoureux ,  plus  on  étoit  aime  :  Plus 
on  étoit  aimé ,  plfis  on  étoit  fidelle  y  & 
on  ne  confultoit  que  l'amour  pour  faire 
les  mariages. 

ROGER. 

Oh  ,  que  ce  n'eft  plus  le  temps  ]  Qyand 
on  veut  fe  marier  aujourd'hui ,  on  va  chez 
le  père  &  la  mère  ,  marchander  une  fille 
comme  une  aulne  de  drap  ;  &  tel  qui  croit 
acheter  la  pièce  toute  entière  ,  trouve  fou- 
vent  qu'on  en  a  levé  bien  des  échantillons. 
Mais  de  votre  temps ,  comment  un  mari 
vivoit-il  avec  fa  femme  ? 

BRADAMANTE. 

Dans  une  union  charmante.  La  volonté , 
les  biens,  les  plaifirs  ,  tout  dçvenoit  com- 
mun ,  li-tôt  qu'on  s'étoit  donné  la  foi. 
ROGER. 

Oh,  que  ce  n'eft  plus  le  teiiips!  Prc- 
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mîcrcment ,  dans  ce  fiéclc-eî ,  il  n^y  a  plus 

de.  foi  à  donner  :  &  la  communauté  ne  fub- 

lifte  que  dans  les  articles  du  contrat.    Un 

mari  n'a  rien  de  commun  avec  fa  femme 

que  le  nom  &  la  qualité.  Il  a  ià  table  feul , 

ion  caroflè  feul ,  fa  chambre  ièul  >  il  n*y  a 

que  fbn  lit ,  que  bien  fouvent  il  n'a  pas  tout 

feul.  Mais  de  votre  temps  avoit-on  trouvé 

Tart  de  s'égorger  avec  la  plume  ?  Plaidoit- 

on  vigoureufement  f  Qui  eft-^ce  qui  rendoit 

la  juflice  ? 

BRADAMANTE. 
Cctoit  d'anciens  &  vénérables  magiftrats» 
qui  paflbient  la  nuit  à  examiner  les  procès  , 
éc  le  jour  à  les  juger. 

ROGER. 
Oh,  que  ce  n'eft  plus  le  temps!  la  plus 
grande  partie  de  nos  juges  paflcnt  prefen- 
tement  la  nuit  à  courir  le  bal ,  &  le  jour 
à  dormir  à  l'audience. 

BRADAMANTE. 
Comment  peuvent  -  ils  donc  apprendre 
leur  métier  ? 

ROGER. 
Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  fâchent  la 
procédure  comme  des  cefars ,  fur-tout  en 
amour  :  &  les  arrêts  qui  rendent  auprès 
des  dames  ,  font  Pété  par  défaut  contre 
les  officiers,  &  Thyver  contradiéloîres  avec 
les  financiers.  De  votre  temps  avoit-on  des 
comédies  ? 
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BRADAMANTE. 

Les  plus  divcrtiflàntcs  du  monde.  Elles 
étoicnt  agréablement  mêlées  de  danfc  &:  de 
iymphonic. 

ROGER. 

Oh ,  que  ce  tfeft  plus  le  temps  !  Tout  cela 
cft  retranché  :  &  nos  théâtres  Icroient  terri- 
blementJLugubtes  ,  fi  meffieurs  du  parterre 
ne  prcnoicnt  foin  quelquefois  de  les  égayer 
avec  leur  iymphonie. 

BRADAMANTE- 

Mais  après  avoir  fatisfait  à  toutes  vos 
qucftions ,  ne  puis-je  favoir  ,  brave  cham- 
pion ,  à  qui  je  fuis  redevable  de  ma  dé«- 
livrance? 

ROGER. 

A  moi ,  qui  fuis  la  fleur  de  la  chevalerie  , 
le  redrcflcur  des  torts,  &  le  lyndic  de  toute 
la  magie.  Je  vais  vous  faire  voir  des  eifets  de 
mapuiflànce. 

Alli  Astaroth  a  b  r  a  Cad  a  b  r  a  r 

Barbara  >   C  e  lar  e  n  t  ,  Dar  i  i  , 

Ferio,Baralifton« 

Roger  en  iifdnt  ces  mots  y  touché  de  fd  bd-^ 
guette  toutes  les  figures  encbdntees  de  U fuite  de 
Brdddtndnte  ^  qui s'dnimentdu fondes  yiolons. 
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SCENE    I  I L 
ME  l^f  S  SE,  ROGER. 

'  MELISSE. 

QUe  je  fuis  malheureufe  !  Je  vois  tout  le 
|monde  en  joye  >  mais  pour  moi  je  ne 
faurois  rire. 

ROGER. 
Qu'avez^vous  donc»  la  belle  larmoyeuib  t 

MELISSE  in  pleurant. 
J'avoisun  mari .  • .  hi  !  Quand  je  fus  en- 
chantée 9  hé  !  &  je  ne  le  trouve  plus  ^  hus  , 
bus! 

ROGER. 
Quoi ,  la  perte  d'un  mari  vous  afflige  fi 
fort  ?  Vous  avez  beau  pleurer  en  mufique  » 
vous   ne  trouverez  guéres  de  veuves  qui 
fa0ent  la  contre-partie  avec  vous. 
MELISSE. 
Monfieur  le  forcier,  vous  qui  êtesfîha^ 
bile  homme,  ne  pourriez- vous  point  me 
faire  retrouver  mon  cher  époux  ? 
ROGER. 
Rien  ne  m'eft  impoffible.  Par  la  vcrm  de 
cette  baguette  ,  je  découvre  les  eaux  &les 
tréfbrs  les  plus  cachés.  Ccft  avec  cette  ba- 
guette que  je  (îiis  les  meurtriers  k  la  pifte 
par  mer  &  par  terre  s  &c  c'ell  enfin  avec 
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cette  baguette  que  je  retrouve  les  maris  per- 
dus. 

MELISSE. 

Eft-ilpofiGble?  Je  croi  que  fans  moi  vous 
n'auriez  gucres  de  pratique ,  f  aj  un  mari  cft 
un  meuble  qui  ne  fe  perd  pasaifement ,  & 
je  n'ai  point  encore  vu  d'affiches  pour  des 
maris  perdus. 

ROGER. 

Mais  il  eft  bon  de  vous  avertir ,  que  ma 

baguette  n'a  de  vertu  que  fur  des  maris  d'une 

certaine  cfpece.  Parlez-moi  franchement  : 

A  vcz-vous  toujours  été  bien  fidelle  au  vôtre? 

MELISSE. 

Si  j'ai  été  fidelle  ?  J'aurois  dévi&gé  un 
homme  qui  auroit  eu  la  hardieflè  de  me  re^ 
carder  feulement  entre  deux  yeux. 
ROGER. 

Tant  pis  Je  ne  fàurois  rien  faire  pour  vous« 
MELISSE. 

Et  pourquoi  ? 

ROGER. 

C'eft  que  ma  baguette  eft  un  prefent  qui 
m'a  été  fait  par  Vulcain  :  clle.n*a  point  de 
verm  fur  les  maris  dont  les  femmes  ont  été 
fidelles.  Mais  quand  elle  approche  d'un 
mari  tant  fbit  peii  vulcanife  .  .  .  Voyez , 
examinez  bien  votre  conduite.  Pour  peu 
que  vous  ayez  écorné  la  fidélité  matri*- 
moniale  ,  je  vous  répons  de  retrouver  vo^^ 
tre  mari. 
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M  E  L  I  S  S  E* 
Et  mais . .  •  mais  . . . 

ROGER. 
Allez ,  allez ,  parlez  en  toute  aflùrancc. 

MELISSE. 
Il  vcnoit  chez  nous  autrefois  un  certain 
petit  plumet  qui  étoit  terriblement  femil- 
lant,monfîeur,cft-ce  aflcz  pour  la  baguette  } 
ROGER. 
Ho ,  non  ,  non. 

MELISSE. 
J'ai  reçu  auflî  des  prefens  d'un  banquier , 
qui  faifbit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  faire 
profiter  fon  argent  auprès  de  moi.  Mon- 
lîcur  ,  eft-ce  âflez  pour  la  baguette  \ 
ROGER. 
Et  non  ,  vous  dis-je ,  non* 
MELISSE. 
Oh  dame ,  s'il  faut  tant  de  chofes  ! 

ROGER. 
Mais  que  diable  !  il  faut  ce  qu'il  faut  ^ 
une  fois. 

MELISSE- 
Attendez ,  attendez. 

ROGER. 
Héià!  voyez,  voyez. 

MELISSE. 
Il  fréquentoit  auflî  au  logis  un  petit  blon- 
din  à  rabat ,  qui . . . 

ROGER. 
Doucement.  Cet  homme  à  rabat  étaoit- 
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il  de  la  grande  ou  de  la  petite  cipece  ? 
MELISSE. 
Mais  Ion  rabat  étoit  de  quatre  doigts  plus 
court  que  celui  d'un  conieiller  ,  &  nous  al^ 
lions  fouvent  promener  enfemble* 
ROGER. 
Il  n'y  a  pas  encore  là  aflèz  de  quoi  £ûrc 
courber  ma  baguette. 

MELISSE- 
Il  me  mena  une  fois  promener  hors  delà 
Tille  y  mais  malheureufement  la  flèche  de 
fon  caroflè  rompit ,  &  nous  fumes  obligea 
de  coucher  à  fà  maifbn  de  campagne» 
ROGER. 
Oh!  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut.  Nous 
retrouverons  votre  mari  ,  fut  -  il  dans  le 
centre  de  la  terre.   Voyez  la  vertu  de  ma 
baguette..  ; 

Ici  Arlequin  fait  tourner  fa  baguette  ,  qui 
prend  d'abord  U  forme  d*un  croisant.  Inconti-* 
ment  après ,  Pafquariel ,  mari  de  Afelijfe^paroit: 
Safemme  le  reconnaît  :  ils  s*embraffent^:  &  après 
un  jeu  italien ,  Pafquariel  étonné  du  mouvement 
de  la  baguette  qtie  tient  Roger ,  fefiahdalife  y  & 
veutfavoir  lefujetde  ce  prodige. 

UELlSSEi  fon  mari. 

Vas ,  vas  >  mon  mari ,  ne  te  chagrines 
point.  Tu  m'as  plus  d'obligation  que  tu  nç 
penfes  ;  car  fans  moi  tu  n'aurois  jamais  été 
retrouvé* 

ROG£R. 
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ROGER. 

Cela  cft  vrai.  Sans  la  flèche  rompue,  vous 
étiez  un  homme  perdu. 

Pdfquariel  ne  fe  contente  pas  de  cela ,  &  dit 
quil  veut  affurément  être  eclairci. 

ROGER  àPafquariel. 
iPuifijue  vous  voulez  être  éclairci ,  voili 
le  Druide ,  qui  eft  Toracle  de  ce  pays-ci , 
qui  va  vous  éclaircir. 

LE  DRUIDE  chante. 
Une  Femme  efl:  encoc  ciop  (àjge  , 
Lors  qu'après  avoir  fait  naufrage , 
Elle  yeut  bien  cacher  l'écueil  à  (on  époux  s 

Mais  un  mari  qui  connoic  Ton  dommage  ,  . 
Doit  filer  doux , 
De  peur  d'apprendre  au  voifinage  > 
Qu'il  a  raifon  d'être  jaloux.     . 
ROG E R  chante/ur  tair  :  R  e  v  e  i  l  l «  z- 

vous    BELLE    ENDORMIE. 
Ne  aainspoinc  que  le  vpîfin  caufe  >  .    * 

Son  mal  eft  trop  égal  au  tien. 
Quand  on  le  fait ,  c'cft  peu  de  chofi  i 
'  Quand  on  l'ignore  >  cen'eftrien. 


SCENE     IV. 
FLORIDÂN,  ROGER. 

FLORIDAH 

J_!/N  me  lendan^  le  joar , 
Rendez  suffi  le  calmé  à  mon  amour. 

ROGER. 
En  quarte  mots ,  dues-moi  Totrc  nffilirc^ 
Tme  ir.  S 
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FLORIDAN. 

Avant  (i*£tre  enchanté  ,  cette  jeaocbereerc» 
Entre  plufieurs  amans  me  choifit  pour  epovom 

Ce  nom  qui  vous  paroit  u  doux  > 

Ne  peut  encore  me  (âtisfaire  : 

Et  je  fai  que  pour  rerdinaire  » 
L'amant  oue  Ton  diuingue  avec  de  û  beaux  dcukIs  » 

N'eft  pa$  toujours  le  plus  heureux. 
ROGER, 

}e  vous  entens  :  du  moins  je  vous  devine» 
Ou  je  me  trompe ,  ou  vous  avez  la  mine 
D'être  le  fils  d'un  fermier  bien  rente. 
Dont  le  riche  mérite  a  fi  fckt  éclaté 

Aux  jeux  d'une  ayart  maitrcflè  ^ 
Qu'elle  a  rcfufé  la  tendrcfiè 
De  vos  rifaux« 

FLORIDAN. 

Mon  père  étoit  rentier  i  ^ 
Mais  je  n*ai  point  traité  l'amour  en  financier  , 
£t  j*ai  gagné  fon  cœur  à  force  de  tendreâc.'   ^ 

ROGER- 

J'en  doute  fort  :  mais  bafle ,  on  vous  le  ItîSk» 
Pm(que  par  un  contrat  vous  l'avez  acheté  > 
U  eft  à  vous  :  j'entens  pour  la  propriété  i 
Car  l'ufu&uit  c'eft  autre  chofe  : 
.  Il  £iut  que  la  femme  en  di(po(è. 

FLORIDAN. 

Cet  ufufruit  eft  encor  de  mon  lor. 
Pour  le  céder  >  il  faudtoit  être  un  Gx* 

ROGER. 
Va  foi,  d'accord.     • 

FLORIDAN. 

Oh  !  point  de  raillerie. 
Une  kmmt  n*eft  pas  comme  une  métairie  / 
J'en  yeux  étj^e  le  maître,  &  non  pas  le  fermier. 
Et  par  la  (ambteu  >  le  premier . . . 
ROGER. 
V  Oh  s  tout  beau.  iRelpcâ  au  Diuidi:. 
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Je  no  fais  qu*opIner  :  mais  c*cft  lui  qui  décide. 
L  E   P  ï^  y  l  D  E  r*4»re, 
Ne  craigne2  lien ,  i'bymen  cfl:  votre  azile  „ 
Le  nom  d-époux  écarte  les  rivaux. 
De  votre  fris  ia  garde  eft  inutile  ; 
Nefbngez  plus  qu'à  garder  vos  troupeaux* 
ROGER  chante  fur  Pair  :  O  le  bon  vm 

*ru   AS  ENDORMX    MA    MERE. 
Ole  bon  tennis  y 
Où  rhymcn  (èrvoit  d'azile  t 
Maispouràprefent 
Toute  >  loure,  loure,  Idare> 
Ce  n*eft  qu'ai^  manteau  pour  couvrir  Pâmant. 
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SCENE     V. 

ROGER,  ZERBIN,   G4BRINE, 
ROGER,. 

Qui  donc ,  s'il  vous  plaie, 
.  En  veut  ce  grand  benêt  ? 

:fERBIN. 

Je  venons...  pour...  tenez...  j 'enraee. 
Cnfin  je  nous  [baignons  de  n'avoir  point  d'eo£)Oj|f 

Je  croi  que  je  n'avons  pas  l'âge,  ^ 

Et  c'eft  la  faute  à  nos  parens  ^ 

Qui  nous  ont  mis  trop  t6t  en  n$iriage« 

ROGER. 

Quel  âge  avez-voat ,  bonnes  gens  l 

ZERBÏN. 
}e  n'ai  guétes  que  qnatantc  ans, 

ROGER. 

Les panrres  petits,  (bnttoutjeonef. 
GABRINE. 
•>      }'aiir;|i  nente  ^ns ,  viennent  les  preanpt.  ' 

Su 
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ROGER. 

A  trente  ans  porcet  fraie  !  Oh,  celaneièpeuf« 

Cependant  >  fi  votre  époux  veut  » 
Je  pourrai  vous  donner  une  difpenfè  d*age.. 
Mais  depais quand,  la  belle ,  êtes  vous  en  ménage  > 

GABRINE- 
}e  ne  fai  pas  compter  le  temps  par  l'almana  : 
Mais  j'ai  bien  remarqué  que  depuis  ce  ccmps-Iâ 
Ma  vache  a  Fait  deux  viaux. 

ROGER. 

Ceft  qu'elle  étoit  en  âge. 
Mais  qui  peut<ionc  caufèr  votre  fterilice? 
N'avez-vous  pas  tous  deux  depuis  le  mariage  y    . 
Sous  le  même  toit  habité  ? 

Z  E  R  B  I  N. 
Oh  que  fi.  Car  un  jour  Mathurine 
N  Nous  enfcrmic  dansla  cuifîne  : 

Et  quand  je  fumes  là  tous  deux  , 
Je  demeurimes  fi  honteux ...  • 
ROGER. 
C'efl;  b  pudeur  de  l'extrême  jeuneflè^ 

GABRINE. 

Moi  >  pour  ne  le  point  voir ,  j'ufis  d'une  fînefiê. 
Je  me  termis  les  yeux  a  vecquc  mes  cinq  doigts. 
Z  E  R  B 1  N. 
Moi  je  n'en  fis  pas  à  deux  îois. 
Jegtimpis  tout  au  haut  ^e  notre  cheminée  ; 
Et  j'y  f  us,  (àos  grouiller  9  toute  raprefdinée. 
ROGER. 
Et  depuis  ce  temps-là  .... 
ZERBIN- 
|e  nous  fuyons,  Ëiutvoir. 

ROGER. 

Et'ipalgré  tout  cela. 
Vous  ne  (âi^rie^  avoir  lignée  : 
Je  vois  bien  du  malheur  à  votre  deftinée. 

Car  je  coanois  bien  it%  époux  ^ 
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<^i  prennent  à  (c  fuir  autant  de  foin  que  vous  > 
£r  qui  >  malgré  leur  mefîntelligcnce  , 
Ont  des  cnfans  en  abondance. 

Z  E  R  B  I  N. 

Que  ces  peres-là  font  heureux  î 
Helas>  que  ne  fuîs-je  comme  eux! 

R  O  G  E  R. 

Leurs  femmes  font  bien  plus  heurett(è$r 
G  A  B  R  I N  E. 

Qu'elles  doivent  être  joycnfcs  ^ 
D'avoir  tant  de  petits  marmots  9 
Qui  ne  coûtent  rien  à  tcur  pcre  I 
Apprenez-moi  comme  il  faut  faire. 

ROGER. 

Xc  Druide  à  Tinftant  vous  en  dua  deux  mots» 
LE   DRUIDE  chante^ 
Te  ne  venx  point  troubler  votre  innocence» 
i^i  vous  montrer  ffn  chemin  trop  batu. 
Pour  être  fage  une  heureufe  indolence 
Vaut  fouvent  mieux  qu'une  foible  vertu. 
RÇGER  chdnte. 
Au  bon  vieux  temps 
La  fenime  écoit  fans  fcience  : 
M  aïs  pour  à  prefcnr , 
Toure,  lonre,  louie,  loure» 
La  fille  fait  tout  >  ayant  quatorze  ans. 

Toutes  les  per formes  quiontéteiefemhântiet 
par  U  yertu  de  Roger ,  témoignent  leur  aHegreffc 
par  leurs  danfes  &  leurs  chanfons. 

LE  DRUIDE  chante. 

La  verte  jeuncllè 
Qui  tourne  à  tout  vent  > 
Doit  jouir  (ans  ceflè 
Du  plaifir  piefent  : 
Maislaiouidànce 

Du  vieillard  calfê> 

S«». 
1<> 
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Ccft  fà  (bavcnancc 
Du  bon  temps  pa(fê. 

LE  CHOEUR  répète. 
Ccft  la  (bavcnancc 
iDa  bon  temps  palTé. 

GABRINErWf. 
Darïis  notre  village  ^ 
Graceânosparens» 
Toute  fille  eft  fagc 
Jufqu'à  cinquante  ans.   - 
Car  c*cft  être  fagc 
D'avoir  des  amans. 
•  Suivons  donc  Tufagé 
De  ce  6on  vieux  temps» 
LE   CHOEUR  repett. 

,    Suivons  donc  l'ulagc 
De  ce  bon  vietfxVcnips.'' 

BRANDtMART  chante. 

Que  cent  ans  d'abfcncc 
BchaufFe  un  mari , 
Mais  cette  apparence 
M'abietrrehroidi. 
Pour  garder  mon  ame 
D'un  loin  inutil  9 
J'ai  trouvé  ma  femme  : 
Quelqu'un  la  veut-il. 

LE  CHOEUR. 

J'ai  trouvé  ma  femme  : 
Quelqu'un  la  veut-il. 

MELISSE. 

Malgré  l'apparence 
Qui iirappç  tes  yeux  >      .  • 

DorsenafiTurance, 
Tu  feras  heureux, 
Rallume  ta  flamme 
je  jure  ma  foi , 
Qu'il  n'cft  point  de  fcihmc 
t/usûgcqucmof. 


>,  PLORIDAN* 

#■  PrcnJjcune^atin  > 
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D'un  marchaiiâdetiii. 
Vainement  il  tente 
De  garder  foninuid) 
Vin  nouveau  s'ifcntc , 
Vin  gardé  s'aigrit.     . 

BRADAMANTE. 

Toi  qui  peut  tout  faire 
ParcnGnantcmcnt  > 
fceprens  ta  lumière. 
Ou  rends-moi  mon  amaai. 
Le  folcil  qui  brille 
ïaît  quelque  plaidr  ^ 
Mais  pour  refter  fille , 
paime  autant  dormir. 

ROGER. 

ïl  n'cft  rien  qu'on  ne  tente 
Pour  avoir  la  fol» 
D'une  Bradamante 
Faite  comme  toi. 
Quel  plaifir,  fillette, 
D'Jtre  ton  mari , 
Si  de  la  baguette 
On  étoit  garanti. 
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L'AUGMENTATION 

DE    LÀ 

B  A  G  U  E  T  TE. 

A  R  LE^  IN  en  kabit  de  Roger  ^ 
mu  parterre. 

TAndisquc  nos  muficîens  prendront  ha- 
leine ,  il  ne  vous  déplaira  pas  >  mefl 
fieurs  ^  que  )e  vous  faâe  un  petit  conte* 

Ces  joars  gras  un  (âbatecîer> 

DcspIusmpoDsdefonméder,  . 

Avoit  un  mufcl  pourcûuc  potage. 

D'un  bon  vin  vieux  de  t'iiermicage^ 
Un  voifin  curieux  en  voulue  un  âacon.  , 
Les  voifîns  du  voifin  le  trouvèrent  fl  bon  >   ' 
Qu'ils  en  firent  cirer  mainte  &  mainte  bouteille. 
Mon  fcelerat  croyant  faite  merveille , 

£t  perpétuer  k>n  tonneau  j^ 

Le  remplilToit  devin  nouveau. 

Les  fins  gourmets  entroient  en  daa(è  > 

L'argent  venoit  en  abondance. 

Brct  la  pièce  eut  tant  de  crédit, 

Qu*il  ne  fut  ni  grand  ni  petit , 

Qui  n'en  voulût  boire  chopine. 

Mon  matois  faifoît  bonne  mine. 

Plus  le  vin  vieux  il  débitoit , 

Et  plus  le  vin  nouveau  marchoit  > 

Efperant  par  ce  flratagéme 
^  S'engraiffer  pendant  le  carême . 
Mais  par  malheur  »  le  bon  yin  vieux  s'ufà  » 
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Ce  \t  nôuTeaa  Ai  tonneau  s*cmpara  : 
Tact  qu'a  la  fin ,  pour  finir  mon  hiftoire, 

Pcrfonne  n'en  voulut  plus  boire. 
A  Vapplication. 

Nousfbmmes,  ne  vous  en  déplaife  ^ 

Ce  fripon  decabaretier , 

Qui  depuis  croisiziois  à  notre  aUè , 

Faiiânc  valoir  notre  métier , 

Allongeons  notre  comédie , 

Et  qui  mllôns  dans  le  tonneau 

Quelques  pintes  de  rîn  nouveau  * 
?onr  vous  le  faire  enân  boire  jufqu'à  la  lie» 
Lepartetre  qui  fcul  règle  notre  deftin  » 

Eft  ce  nn  gourmet  de  voifin  ,  ^ 

Qui  nous  attire  l'abondance  : 

Mais  audi  par  reconnoiflànce  » 

Pour  quinze  (bis  nous  lui  donnons 
Pareil  vin  qu'au  théâtre  un  écu  nous  vendons. 
Nous  vous  allons  donner  encore  quelques  boateilles 

De  ce  râpé  par  les  oreilles. 

Meffieurs,  nous  ferons  trop  heureux 
Si  le  vin  nouveau  palFe  à  la  faveur  du  vicuic 
D  I  X  I. 


SCENE    I. 

BELISE.  ROGER. 

BELISE. 
rOla'j  ho ,  quelqu'un ,  portier ,  limo- 
L.nadicr  ,  ouvrcufc  de  loges  ?  Depuis 
trois  mois  on  ne  fauroit  trouver  à  fe  placer 
dans  cet  hôtel  de  Bourgogne. 

KO  GEKmx  auditeurs. 
Voilà  uac  de  ces  bouteilles  de  vin  que  je 


H< 
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vous  avoîs  promifcs  ;  mais  elle  me  fûïclk 

bien  aigre. 

BELISE. 
Bon  jour ,  monficur.  Joucz-voùs  encore 
aujourd'hui  Votre  Baguette  de  Vulcain  ? 
,    R  O  G  E  R. 
Si  nous  la  jouons?  je  le  crôi,  ma  foi/ 
&  il  ne  tiendra  qu'à  ces  mcffieurs  ,  que 
nous  ne  la  jouions  encore  trois  mois.  Appa- 
remment, madame,  que  vous  cherchez  vo- 
tre mari  ?  eft-il  dans  le  cas  de  la  Baguette  ? 
B  E  L  I  S  E. 
Moi  un  mari  !  Moi  chercher  un  mari  ! 
cft-ce  que  j'ai  l'air  d'une  femme  à  mari  ? 
ROGER. 
Je  vous  demande  pardon.  Je  vois  bica 
que  vous  n'êtes  qu'une  femme  à  galant. 
B  E  L  I  S  E. 
Un  bel  efprit  comme  moi ,  me  foupçon- 
per  de  dégénérer  jufqu'aux  êtres  matériels  ! 
Apprenez ,  mon  ami ,  que  j'ai  époufé  Tan- 
tique  ,  &  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
mari,  que  Juvenal ,  Horace ,  Virgile  ,  & 
fur  tout  le  bon  homme  Homère. 

ROGER. 
'    Vous  avez  fait  -  là  de  belles  çpoufailles. 
Avec  de  pareils  maris ,  vous  aurez  bien 
de  la  peine  à  réparer  les  torts  que  la  guerre 
caufe  au  genre  numain. 

B  E  L I S  E. 
Aflèz  de  filles  fe  chargeant  de  ce  foin* 
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ià  pour  titoî.  Je  pafle  les  jours  avec  les  li- 
vres ,  &  je  ne  m*endors  point  que  je  n'ayc 
une  douzaine  d'auteUrs  anciens  fous  mon 
chevet.  ROGER. 

On  né  dîfputc  pas  des  goûts ,  mais  je 
connois  des  remmes  auffi  Ipirimelles  qu« 
vous^  i^ui  dorment  plus  volontiers  avec 
des  modernes. 

B  E  L  I S  E. 

On  dit  que  dans  votre  comédie ,  vous 
faites  une  comparaiibn  du  vieux  temps 
avec  le  nouveau  ?  Cela  n'auroit  -  il  point 
quelque  rapport  avec  la  paralelle  des  an- 
ciens &  des  modernes ,  qui  partage  à 
prefcnt  tous  nos  beaux  efprits  ?  Quel  parti 
prenez  -  vous  dans  cette  difpute-là  ,  vous 
autres  comédiens? 

ROGER. 

Mais ,  madame  ,  je  vous  en  fais  juge 
vous-même.  En  mille  ans  les  auteurs  an*- 
ciens  ne  nous  produiroient  pas  un  verre 
d*eau>  &  ce  font  les  modernes,  comme 
vous  voyez ,  qui  font  bouillir  notre  mar-^ 
mite.  BEL  1  S  E. 

Si,  je  fàvois  <juc  vous  parlaffiez  feriçu- 
iement^  &  que  vous  prifliez  le  parti  des 
modernes.. . 

ROGER. 

Et  que  fcriez-vous  ? 

B  E  L  I  S  E. 

Oc  que  je  ferois  ?  Je  troublcrois  vos  (pec- 
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tacles  -,  jeloucrois  des  gens  pour  fifScr ,  & 
je  vous  cmpéchcrois  de  parler  François  , 
^ufqu'à  ce  que  Paiquariel  c\k  été  reçu  pour 
fon  beau  langage  à  l'académie. 
ROGER. 
L'herbe  auroit  tout  le  temps  de  croître, 
dans  le  parterre.    Mais  vous  entrez  bien 
chaudement  dans  les  intérêts  de  l'antiquité  S 
B  E  L  I  S  E, 
Si  j'y  entre  chaudement  ?  Vous  ne  fà- 
vez  donc  pas  que  je  fuis  le  flambeau  fatal 
qui  vient  d'allumer  la  guerre  parmi  les 
gens  de  lettres? 

ROGER. 
Je  ne  croyois  pas  que  cette  nation  •  là 
fut  belliquenie. 

B  E  L  I  S  E. 
Que  dites- vous?  Dans  le  dernier  combat 
trois  de  nos  chcfe  furent  blefles  à  mort  d'un 
feul  coup  d'épigramme. 

ROGER. 
Si  on  charge  une  fois  les  fonnets  à  car^ 
touche ,  il  en  demeurera  bien  fiir  le  car- 
reau. Les  invalides  ne  fuffif  ont  pas  pour  les 
bleSes  ;  il  en  faudra  mener  quelques-ans 
aux  petites  maifbns. 

B  E  L I S  E. 
Je  fbutiendrai  les  anciens ,  envers  & 
contre  tous. 

ROGER: 
J'ai  à  ViDus  dire ,  qu'il  eft  inutile  de  vous 
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tant  échauffer  ;  cette  guerre-là  eft  terminée. 
B  E  L  I  S  E. 
Cela  ne  fe  peut.   On  ne  fait  rien  à  Taca- 
demic  ,  (ans  rae  con&lter. 
ROGER. 
Je  ne  (ai  pas  fi  cela  fè  peut  ;  mais  je  fai 
bien  que  voilà  Tarrct  que  je  porte  dans 
ma  poche.    Liiez. 

BELISE. 
Voyons. 

ËPÎGKAMME. 

Ces  jours  paués  en  bonne  compagnie  > 
Trois  héros  de  Tacadcmie , 
S'échaufibient  fur  le  différend 
Qui  tient  tout  Paris  en  fulpend. 
Des  modernes  auteurs  l'un  prenoit  la  défciifc 
L'autre  des  anciens  foutenoit  les  raifons. 
Le  plus  lavant  des  trois  prit  en  main  la  ba- 
lance : 
Et  moi ,  dit-il ,  je  fuis  pour  les  jettons. 

BELISE. 
Oh^  je  ne  m'arrête  pas  à  cette  décifîon-Ià. 

ROGER. 
Voilà  le  Druide  qui  eft  un  antique ,  qui 
vous  en  donnera  une  autre. 

LE  DRUIDE  chante. 
En  vain  une  fille  à  votre  âge , 
Donne  (on  fufFrage 
Pour  l'antiquité; 
Son  efprit  a  beau  faire  , 
Sqn  cgsur  pbis  finccre , 
•     Décide  pour  la  nouveauté. 
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ROÇER  chante  fmP4ir  :   Rjy:èxx- 

LEZ-VOUS  BÇLtK   ENDORMIE. 

JuTcnal,  Horic^&  Virgile^ 
En  bon  François  font  des  nigattx  >  ^ 
Il  vous  faut  un  aiari ,  la  fille  : 
Mais  un  mari  de  chair  &  d'os. 


S  C  E  N  E   I  L 
ANGELI^ E,  ROGER. 

ANGELIQUE. 

AH ,  moiilîcqr  renchantcur  !  J'ai  tc^ 
cours  à  votre  forccUerie. 
ROGER- 
Voilà  un  jeune  tendron  ,  qui  ne  fcroît 
point  mauvais  à  cnciianter  j  &  je  mcierois 
volontiers  ma  magie  noire  avec  fa  magie 
blanche. 

ANGELIQUE. 
On  dit  que  vous  ave^  reveillé  une  fille 
qui  dormoit  depuis  deux  cens  ans?  Ne  pour- 
riez- vous  point  endormir  ma  mère  pour  la 
moitié  de  ce  temps*là  \ 

ROGER. 
Endormir  une  mère  !   J'aimerois  mwi% 
avoir  dix  maris  à  bercer. 

ANGELIQUE. 
Faitcs-là  donc  dormir  feulement  deux  ou 
trois  jours ,  pour  me  donner  le  temps  de 
me  marier  ^  (ans  lui  en  rien  dire* 
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ROGER, 
le  bon  naturel  (Je  fille.  Helas!  Une  pau- 
vre petite  mineure  qui  cherche  à  s'émanci- 
per !  Cç^^  me  fend  le  cœur. 

ANGELIQUE. 
Oh  !  je  l'en  avertirai  fi  -  tôt  qu'elle  fera 
éveillée.  ROGER, 

'  Cela  eft  dans  l'ordre. 

ANGELIQUE. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  durer  avec  cette 
femme-là.  Elle  veut  que  je  vive  dans  la  ré- 
gularité où  Ton  étoit  de  fon  temps  \  &  ceU 
ne  s'accommode  pas  avec  la  reforme  de 
celui-ci. 

ROGER. 
Je  vous  fai  bon  gré  y  à  votre  âge  ,  d'ai- 
faer  la  reforme. 

ANGELIQUE. 
Elle  veut  m'habiller  à  fa  fantaific.  Le 
dernier  corps  qu'elle  m'a  fait  faire ,  me 
va  jufqu'au  menton  î  &  vous  favez  qu'une 
fille  aimeroit  autant  n'avoir  point  de  gorge  , 
que  de  ne  la  pas  montrer. 

-       ROGER. 
Ceft  que  les  filles  d'aujourd'hui  aiment  le 
grand  air. 

ANGELIQUE. 
Elle  me  contrple  fiir  tout.  Croiricz-vou$ 
qu'elle  me  défend  de  manger  d'aucun  ra- 
goût ?  Elle  dit  qu'autrefois  les  femmes  ne 
vivoient  que  de  fruit  &  de  laitage. 
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ROGER. 
Ccft  à  peu  près  la  même  chofe  à  pfe-* 
fènc  :  excepté  que  le  fruit  que  mangent  les 
dames ,  eft  un  peu  plus  cpicé  ;  &  elles  ont 
trouve  lé  moyen  de  fe  rafraichir  avec  des 
jambonfde  Mayence ,  des  mortadelles  »  &c 
des  cervelats  de.  la  rue  des  Barres.  Pour  le. 
laitage,  c*eft ordinairement  du  vin  de  Cham^ 
pagne  y  comme  il  fort  du  tonneau. 
ANGELIQUE. 
Du  vin  de  Champagne  !  Ci  donc  ?  Cçla 
gâte  le  tein  >  &  }e  n'en  boispli^s  depuis  que 
ma  couiine  m'a  appris  à  boire  ^  ratafia. 
ROGER, 
Vous  avez-là  une  jolie  confine. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  voulczdonc  point  endormir  ma 
mère? 

ROGER. 
Non.   Car  daiy  la  colère  où  je  fuis  contre 
elle ,  fi  je  l'endormois  une  fois ,  elle  cour- 
roit  riique  de  qg  s'éveiller  de  (a  vie. 
ANGELIQUE. 
Apprcnez-nioi  donc ,  ce  qu'il  faut  faire 
pour  l'empêcher  de  gronder  î 
ROGER. 
Voilà  le  Druide ,  qui  eft-un  homme  ex- 
pert dans  ces  cas-là ,  qui  va  vous  fatisfàire. 
•    LE  DRUIDE i:*4iirf. 

Mère  qui  gronde. 
Qui  tempête  &  qui  fronde , 
Fait  fi>n  emploi  dans  le  inonde» 

Quand 
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Quand  elle  cft  fur  fon  recoar; 
^Fillequilalaiflèdire, 
Et  qui  n'en  fait  que  rire. 
Fait  (à  charge  à  fon  cour. 

ROGER  chdnte  fur  Fàir 
de  Lanturlu, 


Quanâ  mcrc  (kuvage 
Dit  dans  (es  leçons  , 
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Que  fille  à  votre  âge 
Doit  fuir  lesearçons  ; 
Vous  devez  répondre  i 
C'cft  ce  que  j'ai  refolu , 
Lanturlu»  iaiicurlu,  lantarla,  &e. 


SCENE   III. 

N  IGAV  D  IN,  RQÇ  fiXf      \ 

NIGAUDIN, 

DOn  jonr^iponficur.  Quand  je  YOBtyoia, 
Je  ne  puis  m'empécher  de  rite. 

ROGER. 
M'as-Ctt  déjà  tu  quelquefois } 

NJGAU4)IN. 

Par  ma  foi ,  je  ne  (ai  qu'en  dire. 
Or  donc  pour  revenir  à  mon  premier  discours  .'•  r , 
Mais  vous  m'interrompez  toujours. 

ROGER. 

J- aurois  vraiiAent  grand  tort  :  la  harangue  c(\  jolic^ 

NIQAUpIN. 

Vous  fautez  donc ,  monfieur  »  qu*on  a  fa  fant^ific. 
Tantôt  on  eft  garçon ,  tantôt  on  ne  l'cft  plus. 

Il  n'cft  rien  tel  que  les  cocus  : 

Car  ils  le  (ont  toute  leur  viç« 
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ROGER. 

Demandcz-lepîtttAcàinotifieurj  qucToili. 

N I G  A  U  D I  lien  montrant  une  femmt  fort 
Uide. 

Vous  vojpczbiencete  poulecte-lâ , 
Ccft  ma  femme ,  quoi  qu'on  en  di& 
Sayez-Toas  pourquoi  jeraip:i(c> 
ROGER. 
Pour  {bn  bica  >  £s  parens  i 

NIGAUDIN. 
\  Non,  c'eft  pour  fil  beauté. 

ROGER. 

Qui  diable  s'en  (êroit  douté  ? 

NIGAUDIN. 
Mais regardezla biem  Ceftelle 
Quime  mit  bouillir  la  cervelle.    - 
Te  crojoîs  qu'au  bouc  de  neuf  mois 
Une  ftmdti  au  moins  un  en&nt  devdc  rendre. 
ROGER. 
Combien  c'a-c-elle  fait  attendre  \ 
Unan? 

NIGAUDIN. 

oh! 

ROGER. 

Deux  ans? 

NIGAUDIN. 

ROGER. 

Dix  ans? 

NIGAUDIN.    • 
oh  !  quenenni. 
Bile  a  nais  tour  au  plus  quatre  mois  &  demi  » 
Et  je  crains  quelque  ftratagâme. 

ROGER. 

Ceft  bien  peu  :  mais  avec  une  femme  qu'on  aime, 
U  ae  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  bourgeois  » 


m  pnmdte  gank  à  trois  ou  qoattè  moii. 

NIGAUDIN. 

CeQ:  pourtant  le  hic  de  l'aflàire  : . , 

Et  ce  qui  Elit  que  bien  fouvenc 

Onn'eftpas  père  d'an  enfant*^ 

Qaoi  qa'on  (bit  mari  de  (à  mece* 

^       ROGER. 
Ta  n'éprouves  pasfeul  un  pareil  accident  : 
Ec  fi  rpncompioit  bien  rabfènce'oef  la  prelênce 

De  la  plAparc  de  nos  ouuts  ,^ 

On  trottveroit  quedaos  Paris 
II  fooit  pei|  d'jcnfiins.donc  lu  naifiance 

Ne  vint  ou  trop  tôt  ou  tfop  tard  : 
A  mfains  que  Ton  ne  fit  un  almanach  bâtard  , 

NIGAUPIN. 
Vous  ne  croyez  donc  pas  que  la  progéniture 
Soit  tout 'à  fait  de  ma  m^nufaâuiç }  .  * 

ROGER, 

U  faut  toujoun  s'en  faire  liooutur  i     ^ 

Et  peut-être  en  es- tu  l'auteur« 
Ilcft  des  eufiins  vifs  oui  cherchent  la  lumière        i- 

Pre(qu*auni- tôt  qu'ils  (ont  conçus  s  •> 

Et  les  femmes  d'efprits  fur  pareille  matière  » 

Font  aifcnicnt  des  imptomptus.     . 
NIGAUPIN. 
Cet  eufaoscft  veau ,  tout  franc ,  trop  à  la  bitt  i 
Et  je  croi  n'avolT  w  mis  la  maio  %  la  pâte. 

ROGER. 
Uait,qiidâeeaToit-il2 

NIGAUDIN. 

Je  VOUS  Tai  déjà  dit  S 
Quatre  mois  &  demi. 
^  ROGER- 

Qu'eftce  qu'il  me  lanterne  ^ 

Ton  en&nt  cft  produit  à  terme» 

A  quoi  bon  tant  faire  de  bruit  \ 
Quatre  mois  de  demi  de  joue ,  autant  de  nuit  f 

Tij 


A  ncuEmois  le  coulfc  moAKr 

Hé  bien ,  n'cft  ce  pas  lâ  ton  compte  ? 

NIGAUDIN. 

Vous  avec  raifon  cette  fois. 
Je  fuis  bien  plus  heureux  que  je  ne  le  penibis. 
Viens  ma  pouponne  ^ 
Viens  ma  bouchonne  »    ' 
Que  je  repare  ton  honneur. 

ROGER.  >. 

Le  Druide  va  te  calmer  Pefprit ,  par  un 
petit  couplet  de  chanfbn. 

LE  pRÙiPE. 

Vous  n'ayez  pas  befoin  qu*on  vous  co^fele  j 
Elle  a  tout  l'air  d'une  femme  d'honneur , 
J'en  jurerois  prefque  fur  (a  parole  : 
Mais  j'aime  mieux  jurer  fUr  ft  laideur. 
R  O  G  E  R  chMte. 
Âutemps[>a(ré  ,     .i  t 

On  h'achctoit  qiic  les  bcUcs  : 

Maistout  a  changé  » 
Tourc ,  lôufc ,  lourc ,  loare , 
Il  ne  refte  point  de  béte  au  marché. . 

Tous  IttdSeurs  qui/ont  fur  le  théâtre ,  fe  joi- 
gnent ,  &font  ummuyefle.ddttfe'y  pour  r  enter- 
eier  Roger ,  qui  les  4  ^jemés  à/e  rifàâr^  On  re^ 
frend  tair  précèdent  ^  qui  efi  àlafiftite  U  Ba- 
guette. 

Le  Druide  reprend ,  La  vcrtejêûhcfle ,  &c; 
B  ELISE. 
Pour  moi  l'hy menée 
N'a  point  de  douceur,  ♦--- 

}c  fuis  deftinée 
A  l'amour  des  auteurs. 
Pour  eux  je  veux  vinc  : 
Car  dans  ce  temps- ci , 
Il  n'efl;  point  délivre. 
Si^oiciqu'oQiQtfi. 


ANGELIQ^UE. 

Mamcreâmonâge, 
A  ce  que  Ton  die  y 
Fie  (bn  mariage 
A  fort  petit  bruir. 

Je  puis,  ce  mefcmblc> 
^ar  bonnes  rai(bas  , 
Suivre  fon exemple, 
ËcnonpasftslcçQnf. 


*9J 
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LES  ADIEUX 

OFFICIERS, 

o  u 

VENUS    JUSTIFIEE. 
COMEDIE   EN  VN  ACTE. 

Mife  an  théâtre  par  monficur  dû  F  ^  *  *  & 
reprefèntée  pour  la  première  fois  par  le^ 
comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur  hô^ 
tel  de  Bourgogne  ,  le  vingt<inquiéme 
jour  d'Avril  1^9  h 


Tir 


^  C  T  E  V  K  s. 

Venus  ,  coiombinc. 

MARSi  Odave. 

VULCAIN,  Arlequin. 

PLUTUS,  Pafquarid. 

MERCURE ,  Pierrot. 

JUPITER ,  0<aave. 

JUNON ,  Marineti)K. 

CUPmON.  DIAME,  Ifabellc. 

L'OCEAN ,  le  Doâcur. 

PLUTON ,  Pafquariel. 

BACCHUS  ,  UN  TAMBOUR  ,  CUPl- 

DON  le  débauché  ,  Mezietin. 
BELLONE ,  MOMUS  ,  UN  AMOUR , 
un  chanteur. 
PlMfieurs  Mtres  amours  &  divinités  qui  nt 
firlfiit  ftint. 


t*  Sctne  éfi  iins  U  forge  dt  Fulcmé 
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LESADIEUX 

DES 

OFFICIERS, 


0  V 


VENUS    JUStlFÎ  FE. 


S  c  E  isr  E  L 

Le  théâtre  riprefente  la  forge  de  Fulcain.  On 
y  voit  Venus  fur  un  Ut  de  repos  :  Mars  qui 
lui  fait  fes  adieux  ,  &  quatre  amours.  On  joue 
un  air  de  trompettes  ,  après  lequel  entre 
MEZZEtiK  en  tambour  ^  &  chante  les  paroles 
fuivarttes. 

Cheval  >  à  cheval ,  Ma^)  tice  à  la  guerre  » 
Prens  ra  rapière  > 
Il  efl  temps  > 
Quand  le  coq  a  chanté  :  Mars  déjà  la  gloire» 
_  Et  la  vidoire  , 

Sont  aux  champs. 

UN  DES  AMOURS  arrite  le  tambour, 

&  chante. 


%9^         tes  ddieus:  des  0$cien, 
Suivez  la  gloire  &  (es  attraits  , 
Laides  Mars  ôc  Venus  en  paix.  ^ 

LE  TAMBOUR  chdnti. 

le  btuit  de  mon  rambour  &  de  la  trompette , 
Mec  la  grifêtte 
Aux  abois. 
Mais  UQ  brave  guerrier  doit  de  bonne  gtace  « 
Céder  la  place  . 
Au  bourgeois* 
L'  A  M  Q  U  R. 
Venus  ne  (àuroit  conlèntir 
A  h  laiflcr  fi  tôt  partir.' 

LE   TAMBOUR  cbdnte: 

Va  jeune  héros  doit  IdiSex  ù  foiblefle 
A  ift  maitreffe 
'  En  partant. 
Je  lui  pcnni^.de  rire  avec  (bii  hôtefie  » 
Mais  (ans  tendreflè  s 

En  padanc.        ^ 
•    L'  A  M  O  U  R.* 
Ne  permettez  rien  aux  amans  t 
Ils  ne  ibnt  <]Qe  trop  inctroftaHs» 

Mars  (sr  Vtnus  quittent  U  lit  de  repos  >  &, 
}f*dVdncent. 

MARS. 

Mon  devoir  tti^àrrachc  d'aut^rês  de  vous^ 
durmance  Venus  ,  il  fiiut  vous  quitter  dans 
Je  temp^  que  votre  coçur  trbmtncnçoit  à 
s'ébranler  pour  moi  i  cjuel  contre-temps  ! 
VENUS- 

Helas ,  je  fuis  bien  plus  à  plaindre  que 
vous  l  J'ai  tout  à  craindre  de  votre  inconf- 
tahcc }  &  une  campagne  endurcit  bien  le 
cœur  d'un  guerrier. 


Les  diimit  des  Officiers»         ^<^ 
LE    TAMBOUR  i  Mars. 
11  faut  i  s'il  vous  plaît,  abréger  vos  dialo- 
gues i  vous  n'avez  que  le  temps  de  venir 
Ï^aycr  votre  hôtçfle.  Bellone  a  déjà  endot 
è  ion  habit  de  poftiUon  y  elle  fera  ici  dans 
un  moment  avec  votre  chaire  de  pofte. 
\  MARS.     : 
Vas  Voir  sll  ne  manque  rien  à  mon  équ^* 
page  y  &  laiflès-moi  profiter  de  quel<p]es 
momens  que  la  gloire  veut  bien  accorder 
amaficndrefle. 

LE  TAMBOUR. 
Votre  équipage  eft  complet  »  il  ne  vous 
manque  rien  que  de  l'argent  ^  mais^madame 
Venus  ,  y  pourvoira.  A  ùropos ,  pendant 
que  je  iùis  dans,  le  magann  ae  Vulcain  »  jç 
vais  vous  choifîr  deux  bons  éperons  de  lon- 
gueur 9  car  je  me  fbuvicns  que  votre  cheval 
eft  toujours  rétif  quand  il  faut  Ibrtir  de 
Paris. 

MARS. 
Tes  difbours  m'importunent  ;  retires*toi. 
.  LE  TAMBOUR. 

A  voir  les  cérémonies  que  votre  cheval 
fait  pour  ibrtir  les  portes  ,  on  croiroit  qud 
le  pauvre  animal  reflènt  la  mokié  de  la  ten* 
dreflè  que  vous  avez  pour  madame. 
MARS. 
Hé  y  laiflès-nous  en  paix. 

L  E  T  A  M  B  O  U  R. 
Vous  fouvient-ildu  tour  4ull  vous  joua 


•joo  Les  adieux  dés  0$cieff. 

en  revenant  de  Flandres ,  comme  nous  for- 
cions de  cette  hôtellerie. ...  là^ ...  ou  vous 
devintes  amoureux  delà  fer  vante  > 
MARS. 
Te  tairas-^tu  lïiaraut  ? 

-LE  tambour;^^^;'^ 

Il  faut  les  laiflcr  feuls  :  le  jour  du  départ 
on  a  mille  chofes  à  fe  dïre.^m  iïf^rx.  Mais 
voilà  Bellone ,  dépêchez- vous. 

BELLONÊwrf,  drrWr* 

PattCB,.  partez  ,Mars ,  \\  cft  temps  ; 

Les  plaiurs  du  pnn temps 
Sont  indignes  de  vous  ;  aïlcî  potter  la  gocrrc 

Awxfdcaxboptsdc  la  tètrc. .  ,      ^ 

laifTez  en  paix ,  au  moins  pondaQ^(^  r^îsi? 

Nos  ménages  bourgeois  ,, 
Ccft  le  feul  bien  que  vous  leur  puîfficz  faire  , 

Rien  n*cft  fi  doux       '       • 

Poaciin,  Jaloux 

Que  votre  abfence: 
\  Mais  vos  adieux , 

En  recompenfe  ,  •  .  ^  t     . 

'  Sont  bien  dangcrcax» 


Les  oMtux  des  Oficien^  ^&t 


SCENE    IL 

rVLCAIN,  MARS  ,  rSNVSé  • 
VN  AMQVR. 

VUXCAIN. 

LE  ciel  foit  loué  !  Voilà  BeUone  qui  va 
déHvrerma^  maifbn  de  ce  grand  pen- 
dait de  Mars.  Ceft  le  plus  grand  maraut! 
Cependant ,  parce qull  a  delà  bravoure  , 
&  que  je  fuis  naturellement  poltron  »  j'ai 
caille complai^inces pour  lui.  Il  méprend 
pourtant  envie  de  venger  mon  fi;ont  fur  le 
ficn.  //  levé  fon  ntârteati.  Mais ,  non ,  c*eft 
un  brutal  qui  n'entend  pas  raillerie ,  diffé- 
rons ia  vengeance  jufqtfa  ce  qu'il  foit  parti. 
Il  aime  tendrement  ma  femme  ,  &  je  ne 
puis  njieux  nw  yengçr  de  Uû  *  qu*«n  roflant 
ce  qji'ii  aime.  Pour  le  prefem; ,  k  plus  sûir 
cftde  travailler  comme  fi  d^  rien  n'ctoit 
Vulcain  fr4ppe  fyrjfçn  enclfitned^ns  te  temps  que 
Mars  &  Yenus  parlent  enfemblf, 

UN  AMOUR  chame  fur  l'air  des  for^ 
genimians  Uit^pifs  que  f^nlcm  fr4ppe  fur  fon 
enclume^         -* 

vive  la  ptudcncc  ^• 

Du  grand  dieu  Vuîcaîn  ! 
;   Il  voit  cju'on  rofFenfc, 
V        ^t  va  fOtijQûr$  fon  cr^ia- 
Suives  cet  ufàge, 


^ez  Xe^  édieUx  dis  0§$msi 

Mortels  indi(crets> 
Dans  votre  mcaagc 
Vous  aurez  la  paix. 
Vive  la  prudence  y  Sçc, 

VENUS  À  VHicm. 
îPctitmari? 

VULCAIN  tourne  U  thefims  tien  dire  ,  & 
frappe  touieurs. 

VÉNUS. 
Mputonnet  ,  mignon  y  tu  fm  ^los  cic 
bruit  aujourd'hui  qu'à  lordinairc, 
VULCAIN. 
C'cft  que  je  frappe  de  rage;  //  e$ntinue 
de  frapper.  VENUS: 

Mon  petit  fils ,  frappcs^  donc  pliîs  douco* 
ment,  h  m  veux  épargner  ma  tête* 
VULCAIN. 
Tu  n'épargnes  guéres  la  mienne ,  tôîi  ca* 
rogne.  //  frappe  encore. 

MARS.         : 
En  vérité ,  monficur  Vùlcaîn ,  vous  n'a- 
vez guéres  de  confiderariorî  pour  les  fem* 
mes.  VULCAIN- 

Ni  vous  pour  les  maris  ,  mônfieur  Màrs« 
Il  frappe  toujours. 

MARS.     ' 
Mais  vraiment ,  vous  ne  fèngeï  pas  (jue 
vous  donnez  des  vapeurs  à  madame  ? 
VULCAIN. 
Si  je  lui  donne  des  vapeurs ,  vous  prenez 
bien  foin  de  les  guérir  ^  VjOÙs.  //  frappe  eth 
core^  '  ^ 


Lis  adieux  des  O^ierti  ^^ 

MARS  JPun  tonde  colère. 
Par  la  fàng-bleu  ,  d  vous  ne  ccflèz  do 
frapper. ... 

VULCAIN  d'mtenbrtêfque. 
Monfieur  Mars»  je  vous  demande  parw 
don  ,  mais  ixia  beibgne  pre0è  ,  &:  j'ai  une 
nouvelle  baguette  de  Vulcain  de  commaar 
de,quejecK)is  livrer  aujourd'hui  auxco* 
mediens. 

MARS. 
Quand  )e  ferai  parti ,  vous  forgerez  tant 
qu'il  vous  plaira. 

VULCAIN. 
Monfieur ,  notre  grand  débit  fc  fait  avec 
les  officiers.  Si-tôt;  que  vous  les  aurez  em- 
menés à  l'armée  ,  il  faudra  mettre  les  ba« 
guettes  de  Vulcain  aux  vieilles  ferailles. 
MARS. 
Ce  ièroit  dommage  delaiflèr  inutile  un 
inftmment  qui  va  chercher  Tôt  )ufques 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 
V  U  L  C  AIN. 
'  Les  baguettes  qui  ne  font  que  diercber 
Tor  font  contrefaites ,  les  véritables  l'atti^ 
rent  >  &  )*en  connois  une  qui  en  trois  mois 
a  fait  venir  plus  de  vingt  mille  écus  àThô* 
tel  de  Bourgogne.  Mais  vous  me  faites  per-i 
dre  ici  mon  temps  mal-à^propos.  J'ai  trop 
la  vogue  pour  m'amufèr  à  parler  gratis ,  &: 
avec  les  Parjfîens  il  faut  battre  le  fer  quand 
il  eft  chaud.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour 


I 

fi>4  Lef  âiièuK  des  Ojficieff^ 

adoucir  le  bruitdes  niarteaux>c'cftde  chan^ 
ter  en  travaillant.  Ilfrdppe  toujours. 
MARS  4  rems. 

Madame  3  puifqu'il  nous  empêche  de  par- 
ler bas ,  il  meritcroit  bien  que  vous  me  &^ 
fiez  une  déclaration  d'amour ,  (i  haut  qu'il 
r<0tende. 

VULCÂIN  qui  a  entendu  eela ,  cbMte. 

Sx  ma  femme  a  la  rage 
De  le  dite  £  hauc  , 
Je  fcpouflc  Ifoucrage 
A  grands  coups  de  marteau  ,         ' 
Je  (bppcrai  tant cane Ilveufflàffer  Mon. 

M  A  R  S  y^  retournant. 
plaît-a? 

VULCAIN  C9ntinu4nt  de  chanter. 
Sur  mon  ouvrage. 
Que  je  Ventcndrai  rien 
De  cour  votre  entretien. 

M  A  R  S. 
Je  vois  bien  qu  il  faut  quitter  la  place. 
Voilà  un  grand  brutal. 

VENUS   4  Mars. 
Je  ne  verrai  donc  plus  auprès  de  moi , 
que  ce  magot  ?  Vous  me  quittez  ?  Ah  ! 
MARS  àrenus. 
Il  faut  bien  lui  faire  un  peu  d'amitié , 
pour  lediQx>fer  à  vous  bien  traiter  en  mon 
abfènce.  Je  le  hais  comme  tous  les  diables, . , 
A  Viêlcain.   Adieu  ,  mon  cher  ami  Vul- 
cain  y  je  fuis  fâchée  d'être  ob%ée  de  vous 
quitter.  //  Fembraffe^ 

VutCAiN- 


7>^  adieux  des  Oficierj.  }  o  y 

VULCAIN. 

Ah ,  monfieur  1  Ulm  Uiffetmher  fin  mar^ 
te  AU  fut  les'pieuisé 

MARS.  . 
.  Hai  !-Au  moâi|$  je  vous  coDoixunande  de 
veiller  un  peu  à  la  conduite  de  madame  va» 
tre  époule,  p.cndaût  mon  voyage.  Si  vous 
voulez  confcryer  fa  répwiat:jk)n  &  la  vôtre  ^ 
gardez  -  vous  bien  dc  laiflcr  entrer  chez 
voQS  tous  ces  petits  dorrurdieur  blondins 
&  court-vêtus ,  qui  n'attendent  que  mptt 
départ  pour  venir  fondre  Jcî; 
yULCAiN.). 

Ma  foi  ,  monfieur  M^m  j:»  un  plumet 
comme  vous  décric  plus  uoe  femme  en^huit 
jours,  d'été ,  que  tous  ces  meffitùrsrlà  entoik 
un  hyver.  Maisb^ft*..,  un  peu  d'hoonoar 
plus  ou  moins  dans  une  fîmiiUe  >  celaiib 
vaut  pas  la  peine  de  fe  brouiller  avec  un  ami 
tel  que  vouSt 

MARS.      . 

A  propos ,  ma  rondache  eft-ellè  achevée 
de  polir  ?  „ 

VULCAIN. 

Vous  avez  ijci  des  à  rmeis  à  chpifir.  f^enut 
&  les  amours  arment  Mi^s,  ^ 

MARS  a  Vukm  4im  ÏM't  ym  mettre  fin 
cafque. 

Monfieur  mon  compère  ,  ne  prend* 
pas  la  peine. . .. 

Tmeir.  V 


wS  -Lfs  àiiêux  tes  Ôjlieiersi 

VULCAIN. 
.    Il  cft  bien  juftc  qiic  je  vous  cocflfe  par 
droit  de  réprefailles*  Mars  s'en  ta. 
VENUS  àf^ulcain. 
Tu  vcxxxkÀtn  que  ^'âitte  '  la  conduire  jui* 
qtfauBourg€t> 

VULCAÏN. 
Non  9  non ,  j'irai  bien  moi-même» 

VENUS.  ^ 
Tu  viens  de  nous  dire  que  tu  as  de  la  be- 
ibgne  preSèc  ? 

VULCAiN. 
Le  plus  preflS  de  ma  befbgne  c*eft  de  le 
faire  partir  protnptement.  Songez  feule- 
ment aux  {ciiis  de  votre  ménage  >  &:  pen-' 
dant  moh  al^nce  ,  mettez  la  paix  entre 
TQiS'dcux  enfans ,  qfâ  iè  mangent  le  blanc 
des  yeuxe  nfembk. 


SCENE    III. 

CVPIDON,  rENVS^ 

eu  PI  DON. 

ON  a  bien  de  la  peine  à  cranver  le  momçQt 
De  vous  dite  iin  mot  lèalement» 

VENUS. 

M*a-t  on  TU  quelquefois  rcfofo  audience 
A  l'amout? 

CUPIDON. 
.  Raremeac  Maisj'aîcropde  prudeaoa 
Pour  paroitre  quand  ▼otceé{K)iuE 
Eft  en  affaire  avecqué  vous. 
Te  parlerois  eh  vaio. 

VENUS. 


Qu*avea-vous  âme  dicf? 

l'amoutçt 


Comonâar  va  ramoutcuz  empice  f 
CUPIDON. 

Toujoucs  de  pis  en  pis  »  grâce  i  mon  ércre  aine» 
Ceft  un  amour  (îmal  moriginé. 

VENUS, 
Je  (ai  qu'il  eft  fans  poticelb ,  ^ 
.    &nsagt^enc^(jiasad€dl6: . 
Aumn'eflcepaslui 
Qui  diTpofeaii^ard^liut  i 
De  la  belle  tendreffe.  ^ 

Vous  avez  cous  les  crair»  »  dont  la  dilicaceflç.^ 
Charme  le  cj^s^r  ^  pQ  lui  dpQnaoc  des  toi;;  » 
6c  je  n'aimis  dans  (on  carouols . 
Que  ceirVieuac  craies  rouiUés ,  donifta  poincêémottlQf 
Conclue  l'amour  garrh][mcnfc.-'  " 

CÙP'ID^OR 
Vraiment,  l'fcyôacnitlMi''' 


;  o8  T,es  aiieu»  des  -Oflkltri* 

Sont  bica  mal  enfemble  aujoard'hui/ 
Ccftun  gros/lebauchéyqai  m'ôte  mes  pratiquer:  . 
Il  dégoûte  les  cocuis  des  galantes  tubriqucs 
Qai  doivent  au  bonheur  dirpofei  le  terrein  : 
Il  conduit  les  amans  par  le  plus  coun  chemin. 
II  me  provient  par  tout ,  difant  que  c'cft  Ti^figc; 

Et  quand  Tes  traits  ont  achevé  l'ouvrage» 
Vous  favez  que  les  miens  ne  fervent  plus  de  rien* 
VENUS. 
'    Mon  fils ,  je  fai  un  moyen 
Pour  rétablir  tes  droits.  C'eft  d'ordonner  aux  belles ^ 
D*étrc  cruelles 
Seulement  jufqu'àttente  ans  9 
Four  donner  le  loific  à  nos  jeunes  amans 
D'apprendre  Tarit  de  la  galanterie* 

CUPIDON. 

Quoi, TOUS croycx.'...  Mais  j'açperçoîs  mon  frcre. 
Je  le  laide  avec  vous  j  ptcnct  un  air  feverc. 
IlsUttVA. 


S  c£  N  e;  I  V.     . 

FENVS  y  CUPIDON  le  débauché  ,  /^ 
fidnt  une  pipe  allume  à  la  beuche  &  une  bou- 
teille  d^eau-de-^e  à  la  ceinture. 

CUPIDON. 

A  Our  un  amoor  l'attitude  eft  nouvelle. 

'CUPlt>ON. 
Pie{|,vgys.g9ird^t;U  maman  :  Je  vous  trouve  biea  belfc 
Aujourd'hui..-^,    ;'    ,.,  ..» 


/ 
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<^  je  t'avois  donné  ;  ton  car(|uois ,  ton  bandeau  : 
As-tu  vendu  tout  l'équipage  ? 

CUPIDON. 

Vendu,  moi î 

VENUS. 

Que  (àicon? 

CUlMDON- 

'  Non,  jt  ]*aî  mis  en  gagt 

Pour  avoir  du  vin  vieux 
Le  nedlar  a  manqué  dans  la  cave  des  dieux  1 
£c  depuis  que  Bacchùs  en  ville  ticrtt  tâverâe , 
Il  vend  cher  Ton  vin  de  Faleme. 

VENUS. 
Le  cabaret,  yvrogne,  cft-it  p6ur  les  amours  \  - 
eu  PI  DON. 
Les  dames  y  vont  tous  les  jours. 
VENUS- 
Ob^quetu  (cnslevint 

CUPIDON. 
Depuis  qfue  je  ni'eny  vrc , 
Notre  négoce  en  va  bien  mieux.  .:* 
L'on  aime  à  voir  briller  mon  flambeau  dans  mes  yeux  : 
La  force  du  bon  vin  (ait  toute  ma  puiflânce, 
fit  j'attaque  les  cœurs  en  rempliffant  la  pance. 
//  tèante. 

Joëlle  fierté  pûurreit  fur  la  fin  a  un  repas  ^ 
Rejifier  aux  appas  • 

De  ma  trêgne  yefmeille  ?     ,  :  ,  ^ 

Temhrafe  plus  de  cœurs  avec^ùe  ma  bouteille, 
^ue  ce  petit  fjnarti$0t   \ 
Avexfonfallot. 

VENUS. 

Si  tu  ne  fais  vaincre  les  belles , 
Qu'en  Êiifimc  débaucliç^avec  elles, 

/Viij 
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I oâme ,  ras  régner  dans  Us  treize  Cantons  , 
Ou  fur  les  bas  Bretons. 

CUPIDON. 

Vive ,  vive  Paris ,  pour  les  amours  bacchiques  i 

Mon  (rere  s'y  fait  des  pratiques , 
Mais  »  tnz  foi ,  depuis  peu 

Le  petit  ftth'à,  pas  beau  jtu. 
tes  càJdrs  y  font  fi  durs ,  que  fes  petites  flèches  i 

N*y  (auraietH  faire  brèches 

L'acier  en  cft  rrop  fin. 
Pour  rtoî,  qu^and  j'ai  trempé  ccllcci  dans  le  virt» 

Je  fiiis  très  sûr  de  ma  conquête. 

VENUS. 

C^'eftunefraiiifoh<^«d'atta<yicrlatcc«,  . 
LorTqu'ën  veut  affi^iblir  le  coeur. 

CUPIDON. 

j'aî  fait  ces  trahifons  à  des  fopimcs  d'honneur, 
C^inc  m*ont  point  puni  Je  les  avoir  trahies. 

VENUS. 

Taifrz-yous ,  je  Depuis  entendre  vos  folies. 

Rctircz^vous  ,  voici  un  laquais  de  Plutus* 
Que  me  Vieut-il  ?  Cupidonfe  retire. 
LE  LAQUAIS. 

Ccft  de  la  part  du  dieu  des  richeflfes  >  qui 
voudroît  bien  vous  rendre  vifîte  ,  pendant 
que  votre  tnar i  n'y  cft  pas. 

VENUS    àu  laquais. 

Dis -lui  qu'il  me  Fera  beaucoup  d'hon- 
lient;  Aux  amours.  Allez  ,  retirez-vous ,  je 
tfai  pas  befoin  d*amoUr  ici. 

UN  DES  AMOURS. 

Le  niaitre  des  dieux 
Lorfqu'ii  eft  amoureux 
'  t)*unc  fimple  motten^^ 
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Ne  peut  fc  faire  aimer  d'elle 
Sans  notre  (coours. 
Maispoot  gagner  le  ^raeur  même  <l'un  déeflê  / 
Le  dieu  de  la  richedè 
N'a  pas  befbta  des  amours» 
Les  émcf^s  s'en  yent. 


S  C  E  N  E    V. 

Vn  caffre^fûTt  s*éC9mc€fiir  le  théâtre  ,  for^ 
ntmt  m  grand  bruit  par  les  Amms  &  l^s  cdde^ 
nsts  qui  font  autour  4a  lui^ 

FENV  S  y  FLVTUS. 

VENUS. 

Montrez-  vous  donc  y  Plutas  ;  car  te 
dieu  desTkheflès  eftun  dieu  inutile  , 
tant  qu'il  refte  enfermé  fous  la  clef.  Lt  cef^ 
fre  s'euvre ,  &  il  m  fort  un  foc  ifargentm 
VENUS. 
Oh ,  vous  êtes  un  peu  plus  aimable  ibus 
cette  figure  :  noais  ti  vous  voulez  me  plaire 
vous  vous  rendrez  encore  plus  palpable. 
PLUTUS  pareitiUpUuedufac. 
VENUS. 
On  a  bien  de  la  peine  à  vous  dévcloper 
du  métail  !  Pour  peu  que  vous  fuflîez  gar 
lant  ^  vou&tne  fenez  voir  le  fond  du  fàc. 
PLUTUS  ouvre  le  fac. 
VENUS. 
Je  ferois  contente  de  votre  complaiik»* 

Viv 
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ce ,  fi  vous  vouUcz  bien  parler  ,  &  inc  fai- 
re part  de  cette  douce  éloquence  que  les 
fburds  entendent ,  qui  fait  parler  les  muets, 
&  foupirer  les  plus  cruelles. 

PLUTUS  touffe  y  crdche  &  fe  diffofe  cmme 
s* il  voulait  par  1er, &  tout  cela/e  tejrmine  par  tme 
greffe  bague  quil  tire  de  fon  doigt ,  &  qu'il  met 
m  doigt  de  Fems.  .      .' 

VENUS. 

On  ne  pfcut  rien  de  plus  galant  que  cette 
manière  de  s'exprimer.  :  mais  je  fki  que  vous 
êtes  le  premier  homme  du  mondç  pour 
foutenir  une  converfation  luivie. . . . 
PLUTUS   tireuncollier  ,&le  luldoime. 

YBNUS; 
•  Et  qu'on  ûe  fe  laflè  jamais  de  vous  enten- 
dre parler  :  &  |*ai  appris  d'un  hiftorien  mo- 
derne ,  que  vous  écrivez  des  billets  plus 
doux  y  plus  perfuafifs  ^  &  plus  touchans  que 
ceux  de  Voiture. 

PLUTUS  tïrt  dt  fon  porte-feuille  plufieurs 
billets  ,  qu'il  lit  bas  en  bourdonnant. 

Hon  ,  hon  ,  hon. . . .  vous  payerez  an 
porteur.  ^ .  Bon  l  //  donne  ce  billet  à  Fenus. 
VENUS. 

Vingt  mille  francs  !  A  la  fin  vos  libcrali- 
%cs  pourroicnt  bien  allarmer  ma- vertu.  Que 
faûdr^-t-il  donc  que  je  fafle  pour  recon- 
noiflance  î 

PLUTUS    lui  faitfigne  qu'il  faut  qu'elle 
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VENUS. 
S'il  ne  faut  que  mon  eftimc ,  clic  Vous  cff 
acqiîife. 

PLUTUS  fdit'figne  qitiljufc  contente p4S 
ie  ceU^ 

VENUS. 

Que  vous  êtes  prcflant  >  Plutus  !  Je  vois 

bien  que  vou^  prétende^  à  inon  amitié.   Je 

la  ferois  acheter  à  un  autre  )  mais  pour  vous, 

)e  vous  la  donne. 

Plutus  fait  Jlgnt  qu'U  veut  autre  chofe. 

VENUS.^ 
Ciel  !  îfericz-vous  allez  téméraire ,  pour 
vouloir  de  Tamour  ? 

PLUTUS    fait figne qu'oui 
VENUS. 
Vous  feriez  cet  outrage  à  Vulcain? 
PLUTÛS  fait  figne  qu'il  s'en  motque. 

VENUS. 
Non ,  je  |ure  par  le  Stik' ,  que  )c  ne  ferai 
point  d'infidélité  à  mon^poux* 
PLUTU^S.  ' 
ParleStix? 

'    VENUS.' 
Oui,  pàrld  Six.      ^^   ^ 

PLUTÛS. 
Par  le  Stix  ?  //  reprend  fa  hague  ^fon  collier  » 
finîillet ,  &  rentre  dans  le  cèfff^e  \  quife  refer^ 
me  d abord. 

VENUS. 
Plutus  ?  Plutus  ?  J*ai  juré  par  le  Stix ,  il  eft 
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vrai  ,  ce  ferment  eft  inviolable  pour  ÎC9 
dieux  :  ma^  les  déefles  ont  d«s  privilèges  , 
&  moi  fur  tout,  à  qui  Paris  a  donné  la  pom-r 
me ,  non  pas  pour  ma  beauté  ,  comme 
difènt  les  poètes  >  mais  feulement  parce  que 
\c  fuis  la  décile  de  Tamoun 

Cette  pomme  myfterieufe ,  * 
^Mt  croît  du  pajs  des  Normands  , 
Prouve  que  Fenus  smoureufe  ^ 
A  droit,  aujfi-bien  queux,  de  rompre  fes/irmens^ 

M'entcndez-vous ,  Plutus,  Plutus,  mon 
cberPlutus! 


jggm 
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rVLC AIN,  VENUS. 

WLCAlVi /ortdut  dHcoffreauiieude 
Plutus  y  &  cof^trefmfdnt  Venus* 

PUitus ,  PluQJS^  mon  cher  Plutus  !  il  n'y 
a  point  de  Plutus  pour  vous  2  c'eft  moi 
qui  ai  pris  (à  Jgurcpoar  vous  éprouver ,  co- 
quette fîeflce.  Ôh ,  \c  jure  par  ioStix ,  moi , 
qui  n'ai  pas  le  privilège  de  me  dédire.  •  •  • 

VENUS.   > 
.   N'achevez  pas  ^  mon  cher  mari*  Vqu-^ 
dricz-vous  me  punir  (ans  m'entendre  ? 
VULCAIN. 
Je  ne  vous  ai  que  trop  entendue  y  de  par 
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tous  les  diables  ,  &  il  n'a  tcdA  qif  à  moi  de 
Voir. .  » . 

VENUS. 
11  eft  vrai  que  les  apparences  ibûtxoâcre 
mm:  mais* ....  > 

VULCAIN. 
Tu  as  beau  faire  /  tes  dilbours  ne  m'ôte^ 
ront  pas  de  la  tête  ce  que  ta  mauvaife  con^ 
duitc  m'y  a  mis-  0.  n/ 

VENUS.'  )r 
.  Qu'y  a^t-il  donc  dans  ma  conduite  défi 
extraordinaire?  J'aime  le  plaifir  de k  con* 
vcrfation  :  &  je  choifis  un  jeune  guerrier 
pour  le  brillant ,  &  un  financier  pour  le  fo- 
udc.  En  vérité  il  n'y  a  point  de  fimple  mor- 
telle qui  n'en  îfSc  autant.  Plutus  eft  bon  à 
ménager ,  &  tu  feras  trop  heureux ,  quand 
la  guerre  fera  finie ,  qu'il  te  faflè  avoir  unt 
commiffion. 

VULCAIN.  ^ 
Je  n'en  veux  point  à  ce  prix-l«. 

VENUS. 
A  quel  prix  crois-w  que  j'achète  les  bon* 
nés  grâces  de  Plutus  i  Ne  fais-tu  pas  que 
cl  cft  une  dupe  qui  paye  d'avance ,  &  qui 
achète  ,  au  prix  des  plus  grandes  faveurs , 
quelques  minauderies  coquettes  qui  ne  ti- 
rent pas  à  confequencc  ?  11  efl  charnié  d'une 
oeillade  louche  qui  va  tomber  fîir  fon  rival  : 
il  croît  qu'il  eft  le  héros  de  tous  les  cadeaux 
qu'il  donne ,  &  prend  pour  une  langueur 
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amourcûfe ,  tennui  mortel  que  fa  cohveri 
iàtiou  mefaitfouffrir. 

VULCAIN. 

Oh ,  fe^contiois  bien  la  race  Platonique , 
Ce  drôie-là  fetne  en  dieu  libéral  :  mais  it 
recueille  en  homme  aVaré  :  &  je  fuis  bien 
trompé  (lies  articles  de  la  recette  ne  (ùivenc 
de  près  ceux  de  la  dépende.  Dites-moi  un 
peu  ,  madame  la  coquette  ,  quand  vous 
avez  rappelle  Plutus  lùr  le  ton  d*une  mar- 
chand e  du  palais,  qui  prend  au  mot  un  foli 
chaland  :  quelle  marchandilb  prétendiez- 
Vous  lui  livret  f 

VENUS.- 
-  Je  prétendois  l'amorcer  avec  de  belles 
cfperanceis  ,  julqû'à  ce  que  Marsfoit  revenu 
de  l'armée  ^  pour  le  faire  déguerpir  l'héri- 
tage y  &fairoenforte  qu'il  ne  refte  à  Plutus 
que  l'honneur  d*avoir  tait  les  améliorations. 
VULÇA-IN. 

Comment  ;  coquine  ,  tu  ofcs  encore  me 
parler  de  ce  maraut  de  Mafs  ?  Je  m'en  vais 
Jtie  faire  fépaf er  de  corps  &  de  bien  d'avec 
toi.  J'ai  déjà  donné  ordre  à  Mercure  d*af- 
femWer  tous  les  dieux  pour  cela ,  il  ne  doit 
pas  tarder  advenir.  Mais  le  voici. 
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S  C  £  NE    VII. 
MERCURE ,  rULCAIN,  VENUS  , 

M'ERCURJE. 

SEigncur  Vulcaîn*,  j"ai  cxcoaté  vos  or^ 
drcsi  je:  vienç  d'avertir  les  dieux  de  fc 
trouvcirdaas  la  ikle  de  l-audiencç  »  ils  font 
déjà  à  la  buvette. 

VULCAIN. 
L'aflèmblée  ferant-elle  nombrcuife? 

MERCURE. 
Non ,  la  plupart  des  dieux  font;  makdes; 
à  caulè  des  vins.nouveaux. 
.   ^  VULGAIN.  ' 

N'importe  y.  ih  feront  tou^  pour  moi  i 
car  ma  cauie  eft  la  caufe  commune» 
VENUS. 
Si  ks  dieux  font  pour  vous  >  les  déciles 
feront  pour  moi.  .  ; 

M  EXCURE. 
Nousti'coi  aurons  pas  beaucpitiDr  I  <:ar  la 
plupart  font  allés,  joiwr  leur  tple  a  l'opéra* 
ji  Fnl$âin.  Ça.  ;  il  f^t  vous  n^ptire  en  état 
d'ttrett'gé  y  avant  que  les  dieux  paroiflent. 
Mctt4^-yous  là,fur  la  felettc. 

.,    VUI.CAIÎ4,;:  :; 
Une  felette  à  moi?  Cèft  ma  fc9»Q(ie ^ui 
cft  Taccufée. 
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MERCURE. 
^'  Dansce  iortes  de  ptoccsie  mari cft  tou^ 
jours  le  patient, 

VULCAIN- 
O  itmfWé  !  i  mares  f 

MERCURE  àyenushau 
J'ai  prié  Bacchus  de  cômpofer  un  petic 
breuvage  pour  adoucir  la  colère  de  VuQ 
cain.  I^îflez^nbus  faire  ,  ibrtez  d*ici  fans 
rien  dire  ,  &  ne  paroiâez  point  que  ^ne 
vous  avertîflè. 

VULCAIR 
Où  va  donc  ma  femme  f 

MERCURE. 
.  Ceft  utt  petit  accé$  de  pudeur  qui  lui 
vient  de  prendre.  Elle  dit  que  vous  plai- 
diez pour  elle ,  &:  que  tout  ce  que  vous  fê- 
tez fera  bii^n£àit.  Entre  nous»  elltftfnt  bien 
que  fit  catife  cft  vércufe. 

VULCAIN. 
V   Vous  allez  voir  auffl  comme  je  vais 
triompher* 

MERCURE. 
Les  lauriers  de  ce  triomphe-là  feront  bien 
(ces  i  je  crains  bien  que  leur^  feuilles  ne 
tombent  par  terre ,  &:  qiTil  né  vous  ién  refte 
que  te  bois  fur  la  tÊte*  Mais  jknrends 
meffieursqui  commencent  àftouflbr  yle^pnv- 
cés  eil  à  nioidë  jùgfë.  La  poi'te  de  l'audien*' 
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SCENE    VIII. 

Le  thektn  upnfenti  un$  fait  pu  tous  les 
dieux  fint  djfemblês.  On  jeue  une  très  ^  belle 
mâfçhe  j  pendant  laquelle  les  dieux  sUvâncent 
versJTuicdin  :  &  Momus  qui  4  fendu  U  preffe  , 
ehdnte  les  fâreles  fmâutes  fier  téir  de  /4 
tn^che.  .  . 

MOMUS. 

Jaloux 
Qin  blâme 

Dans  le  fecrè^  de  (a  mai(bii , 

A  (burent  raifon  : 
Mais  lotfqu'il  court  à  I*audience 
•_  dt       Publier  (bn  maurais  (on  i 
Plus  il  prouve  rofiènlè  » 
Plusilatort»il  aton»ilatoR>ilatorf« 

Teus  (es  dieux  reprennent  :  U  a  tort ,  il  a 
corc  >  il  a  tort. 

VULCAIN- 

Monfîeur  Momus ,  ne  venex  pas  ici  ^ 
par  vos  fades  plailànterics  >  troubler  la  gra.* 
vite  de  nos  juges ,  elle  fait  plus  de  la  moitié 
de  leur  fcience.  U  m'a  fait  oublier  la  moî^ 
tic  de  mon  plaidoyer.^ . .  Ah ,  le  voici  ! 
Vous  voyez  devant  vous  Taflligi  Vulcaia 
yotre  confrère,  t..^.     :.: 
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LES  DIEUX  l'interrompent  en  chantante 
.   11  a  tort ,  il  a  tort ,  il  a  tort. 
V  U  L  C  A  1  N. 
Un  petit  rofte  de  riiufiquc ,  qai  étoit  de- 
meuré en  l'air.  Je  dis  donc ,  meffieurs. . . . 
TOUS  LES  DIEUX. 
U  a  tort ,  il  a  tort ,  il  a  tort. 

J  U  N  O  N    d'un  ton  de  colère. 
Quelle  honte  cft-cc  là,  mefGeurs?  On 
ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  d'entendre 
Vulcain  ?  Si  vous  vous  mocquez  d'un  dieu 

aui  fe  plaint  de  fa  femme  ,  que  fcrez-vous 
oûc  à  un  (impie  mortel  f .     .  • 

JUPITER.       .i 
Les  mortels  ne  font  pas  ii  fbts  <|ue  de  fe 

}>laindre  »  ils  p^nt  ces  fbrte;s  d'affidres 
busfilenjce, 

.  VULCAIN. 
Cela  eft  vrai ,  ils  fe  contentent  de  Itirc 
imprjuner  des  faftums. 

JUNON. 
Monfieur  Vulcain  ,  ,cricz .,  tempêtez  , 
faites  le  diable  à  quatre  ,  jufqu'àxè  qu'on 
ait  rendu  ^  juftice.»  Laiffez-moi  faire  y  ]ç  vais 
condanm'er  au.  carcan  tous  les  époux  infi- 
dèles.- VULCAIN;.        - 
'      Tous  :  donnez-vousreabicn  de  garfle.  Il 
n'yauroit  pérfeione  pour  faite.  âexecnterJd 
fenténce.  a  o/ri 
.   ;,.  .            -'J.UNON..^ .'.../ 
3*cnrage  quand  je  vois. . ..  ;  ^ .  :  *  - 

JupiTW 
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JUPITER  À/Hnw. 

Taifcz-vôus ,  jaloufe  ';  on  voit  bien  quç 
vous  avez  de  l'a  rancune  contre  ie$  tnâris.  Si 
vous  vouliez  du  bien  à  Vulcain  ,  vcmjs  lui 
confeillençr  de  nfe  fe  point  fidrc  juger  ;  car 
le  micux'qttl  lui  ptiîQfe  arriver  daa$  cette 
afiaire,  c'ell  d'avoir  tort. 

Oui ,  je  comn^cnce  à  comprendre  que  ; 
il  ch4ntf  ,  il  a  tort ,  il  a  tbrt  y  n'a  pas  tout-à- 
fait  tort.  Car  pour  avoir  un  arrêt  contre 
ma  fcmmçje  n'ai qtic  foire  devenir  ici , 
le  publie  en  brohôhirérai'^îû's  que  jç'neyou- 
drois.  MoAUWF  Jupit^  ^  puifque  vous  '}vh 
gez  à  propos  de  rfcmé  point  juger  ,  au 
moins  donfidz^  moi  quelcjue  con^lâtioa 
dans  mon  afflidUon. 

JUPITER, 

La  plus  ^ande  confolgtidn  qu'on  puiflo 
donner  à  un  mari  affligé  >ç*çft  Tabonoance 
des  biens  dans  fa  maifon.  J^ordpnhçdone 
que  chacun  vienne  faire  un  prefent  à  Vul- 
cain, &  luï  dqnnç  un  confçîl  convenable  au 
prefent  qullfcra.  Je  Vais  cfommçnce;:..// 
lui  prefente  un  bœuf  f^  un  moHton,  ' 

Mon  cher  ami  Vulcaia ,  pour  avoir  rabondance  ^ 
Ta  dois  jèîndre  ()anf  ^,  maifon  p 

Pu  bouf  laborie\uc  la  forte  patience  » 

AvecJa  douceur  dq  moufon, 

VULCAIN. 

AH  9  juf  itct  pour  réçomp^n(c 

Tmt  fr.  X 


D'unconfeil  çfÀ  çl^ï:m^yft€gurerfra)>olldance^ 
.  Je  teyeQx4^f)9r4cs  fouhaits. 

Que  ton  voifin  chez  toi'puifle  metcrcja  paix. 
C^c  »  J^aaiDn  jamais  nt  gronde  y' 
Lotlqae  même  à  Tel;  ftxxx  m  (etas  déloyat  : . 
En&i  >  quoique  tu  inaf\q^e»aa  deroit.  çoQJugal  %  ^ 
Qu'elle  ae  iailTe  pas  d'être  fqu)dui9  fècçnde., 
lUNON  i  Cibeicl    y 
AlIcn!is.inagr|fld*mereCil>tfe;^  ^'  ' 
Tirez  donc  'dé  votre  e&arcelle  » 
Qgdque  pïe&ni..    ,      .    - 
Pour  cet  cafaw  . 
.   CihtUmt  degr4nd$s  knettes  Stm  ituu 

JUNON- 
éon  9  ceci  lui  convieut.  A  Vukmn.  Vuleain  ^  prcfids 

ces  lun«tes>  '      ^  "  '    :      ' 

Pour  inicux  examiner  ce  i^  fait  ta  iltoiâf.        - 

VU  Le  A  IN. 
|e  crains  que  pour.cn  vQie  (èutenij^nt  la  mbiué  > 
ëUcs  ne  (oient  pas  allez  nettes. 

Mais ,  morbleu ,  pn  Te  mbcqiic  de  moi1 
Par^fang.-,-    ,,  ;  ^     , 

MOMUS  s^adrejfant  à  Jupkèr  ^'ihdnte  : 
De  (à  Venus  la  çomplai&me  adrefle  ,'\ 
Quand  il  voudra  peur  faire  (on  bonheur*. 
Mais  ta  Junoii  ;  en  faifaiic  la  diaU^  »    , .    , 
Te  vend  bien. cher  un  ohimeriquç  honneur^ 

*Kt  bien  fouvcnt  une  faiilTc  fagc ffe , 
Peut  à  répoux  cau(èr  un  vrai  malheur. 
UOGEAN  veut  parler  y&  tûufc  toujours, 
VU  Le  A  IN. 
L*Oceancft  bien  flegmatique.    ' 

rôCEAN. 

Je  te  fais  prefent  de  iha  toux. 
Rien  n'eft.^lus  fouverain  pour  un  mari  jaloux 


,  Les  adieux  des  Officiers^  I  %^ 

Qui  la  rage  dans  Tame , 
Veat  fe  cacher  pour  fbrprendre  (à  fçmmcv 
Je  fouhaitfc  à  rous  ceux  de  ta  focictî 
Qu*en  pareil  cas  leur  goficr  irri(6, 
Trahiffc 
Lear  Cotte  curiofité , 
8c  leur  épargftc  le  fapplîçc  ,       " 
D'être  plcintmcnt  convafhcus 
Qu'on  les  a  fait  (  $1  touffe  }  cocun 

VULCAIN- 

Ce  qui  t*enrhufne  de  la  (ôrre  | 

Ccft  que  ton  époufc  Thcus 
Te  6it  fouyenc  coucher  fur  le  pas  dç  lia  portç , 
Fcodanc  que  le  folcil  diiïîpc  fcs  ennuis. 

Ce  dieu  brûlant ,  pendant  toute  TanniSe  » 
Chaufc  ton  lit ,  pour  te  faire  plaifîr  : 
Mais  un  vieux  fou  qui  prend  jeune  éppu(8c  a 
Ceftiine  mer  qu'on  ne  fauroit  tarir. 

VULCAIN. 

lorfqu'an  vieillard  a  la  t{ce  chargée , 
Il  a  beau  faire ,  il  n'en  peqc  pas  guérir. 

DIANE  donnant  un  creiffant  i  PliUm^    i 

{e  gàrdoi^  pour  un  ^poux 
.c  plus  brillant  des  bijoux. 
Mais  ,,coufio ,  ton  mauvais  ménage 
M*i  dégoûté  du  mariage  , 
Et  c'cft  4  toi  que  je  ferai  prcfent  '     '* 

'     De  mon  croiflànr. 

Divinité  mélaneoliqiie  » 
Aftre  biztfrrc &  lunatique, 
Déeâc  des  pâles- couleurs , 
Vous  faites  bien  d'éviter  les  malheurs 

Qu'attire  après  foi  rhymenée  s        '    ^         .^ 
Car  fî  vous  étiez  mariée  , 

Vous  feriez  wtre  époux        ".  n  -  4; 

..Ja|pB;i:,..  ..  \    .  -   ,;..  tr.; 


iijL  Lés  adieux  df S  Officiers. 

DIANE. 

Il  n'appartient  qu'à  Momas  ,  &  qu'à  vous  j 
De  médite  d'une  décile , 
Qui  fît  de  cenc  façons  Tes  preuves  ddûgeflc.       ' 
Avez- vous  oublié  la  fable  d'Âdcon  ? 

Je  le  mal  trairai  fort,  dit  on, 
Parce  qu'il  me  furprit fans  voile  &  fans  cornette, 
Dans  le  bain.  Convenez  avec  fincerité 

Qu'il  eft  peu  de  femme  bien  £iite 
Qui  pout  un  cavalier  eut  cette  cruauté. 

MOMUS  chante. 

Je  vous  ^pprens  qu'une  vieille  coquette 
Eut  l'autre  jour  la  même  cruauté  : 
Et  pour  l'avoir  fûrprife  à  (a  toilette , 
Un  cavalier  en  fut  fort  makhiité. 

^     VULCAIN. 

Que  la  pudeur  fied  bien  à  la  fillette 
Lorfqu'elle  eft  jointe  avecque  ta  beauté  l 

PLUTON  donnant  un  hident  à  yulcain. 
Nous  (bmmcs  dcll.inés  tous  deux     ... 
A  commander  les  malheureux;  ; 
Moi  dans  l'enfer ,  toi  dans  lé  mariage. 
De  nos  (cepcrès  cornus  failbns  donc  le  partage. 

VULÇAIN. 

Ton  lot  n'èft  pas  égal  au  mien: 
Car  fi  tous  tes  cocus  venoient  n>e  rendre  hommage» 
Mon  empire  feroit  bien  plus  grand  que  té  tien. 
B  A  C  C  H  Ù  S   chante  en  riant. 

Ah ,  ah ,  ah ,  çotmpere  Vulcaip  > 
Ah  i  ah ,  aîî ,  le  plaitant  ufage  , 

D'être  chagrin  du  cocuage  ! 
Hé ,  hé ,  ce  n'cft  pas  ê^re  fige  >         ] 
De  pleurer  en  fccret  ' 

Quand  on  a  chez  foi  te  fujet 
Qui  (ait  rire ,  qui  fait  rire  le  voifinage. 

Il  donne  un  lierre  à  P^ulcain ,  &  à  tous  le  s  Au- 
tres dieux  >  &  leur  verfeà  boire. 


Ijs  âilfux  ia  Ofidirt:  r  y  1 5 

MO  MUS  chante. 

Qoc  chacun  vienne  remplir  ib^ifei;^» 
t'ourboire  à  U  famé  du  coufin. 
Voici  le.^^uinouina  lâluuiie  > 
Qui  guérie  la  néyce  de  Vulcain  , 
Partagez  tous  cenfc  médecine. 
Maydit  Toit  qui  ne  s'en  i^unira  j  . 

Contre  un  mal  qui  prend  à  la  lourdine  : 
Si  vous  ne  Tavez  il  vous  viendra.  . 

VULCAIN. 
Faites-en  cacoc  tirer  chopine ,    • 
L'on  trouvera  bien  qui  le  boira. 
JUPITER  cbdnte. 
Qu^nd  le  (binde  gouverner  le  inonde^ 
Commence  de  troubler  mon  cerveau  , 
Je  bois  quelques  (an tés  à  la  ronde. 
Pour  me  (bulager  de  ce  fardeau. 
Mais  (î  les  chagrins  de  ton  ménage 
Sont  beaucoup  plus  lourds  à  (upporter , 
En  buvant  quatre  coups  davantage  » 
Tu  (èras  plus  fort  pour  le  porter. 

VULCAIN. 

Quand  la  tête  fouf&e  le  dommage  > 
CcR  la  tête  qu'il  faut  conforter. 
]V  NON  chante. 
Si  Bacchus  ne  peut^uérir  l'outrage  « 
Que  Venus  vient  de  faite  à  Vulcain , 
Au  moins  il  lui  dohne  le  courage 
D'aller  fe  venger  chez  (on  voifin 
Mais  que  peut  le  via  (ut  une  fèmnae. 
Qui  ne  veut  point  trahir  Con  honneur  f  . 
Il  ne  fait  qu'allumer  dans  (on  ztAt 
Le  feu  d'une  jaloufe  fureur. 

VULCAIN. 

Vous  vous  plaindriez  beaucoup  moins^madame. 
Si  Venus  vous  précoit  fa  douceur. 

Xiij 


MOMUS  prefente  Venus  a  rulcdittf  &  dfdHtié 
i%fî(<iiletaVcnas  eft  innocence  »       ^ 
Nous  te  fapplîons  de  ftcceptet  : 
Elle  eft  audi  ùgc  que  charmante  : 
Et  fi  ru  préccndois  en  doarer , 
Baccfaus  va  jurer  qu'elle  eft  jolie» 
Tu  fais  qu'il  dît  toujours Terité-: 
EttBOÎ ,  grand  dieu  de  la  raillerie  » 
Je  réponds  de  (à  fiddicé. 

VULCAIN. 

Poiflès-tu  dans  mon  ame  artendrie 
Faire  régner  Tincredulité  ! 
Bdcchusfâit  embrdffer  f^ulcain  &  Fenus  »  & 
Itsfm  boire  tous  deux  dans  le  mime  verre. 
PLUTON  cfc-wtt. 

Quoiqu'un  gros  chien  sarde  coujouts  ma  porte  » 
Je  ne  aoi  pas  ma  Km  me  en  sûreté , 
Mais  quand  j'ai  bu ,  j'ai  la  tête  fi  forte 
Que  je  fiiis  sûr  de  fa  fidélité. 

VULCAIN* 

Pour  oublier  les  armes  que  tu  portes  , 
Tu  boiras  donc  tout  te  fleuve  Leté. 
BACCHUS   ^dnte. 
Puilqqe  le  râ  t'a  rendu  railbnnable  « 
il  &UC  bannir  tous  les  (bupçons  jaloux. 
Vos  démêlés  fe  vuideront  à  table  ; 
Pour  les  régler  ,  je  vais  boire  avec  vous» 

VENUS  chante. 
Grâce  au  bon  vin,tu  aois  que  je  fiiis  (âge  t 
Maudit  c«Iui  qui  rè  derrompcra. 
SU  te  revient  quelque  fâcheux  préiàge , 
Vas  chez  Bacchus  y  il  me  juftifiera. 

VULCAIN  chante. 

■   )  Te  voilà donc^ Venus,  juftifiécj        '  ^ 

Il  faut  finir ,  notre  titre  eft  enrier. 
On  blanchiroir  l'Epiciere  accufSe , 
'  Sil'oq  pouvoit  cnyvrer  l'Epicier* 


LES 

MAL-ASSORTIS. 

COMEDIE  EN  DEUX  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  monGeur  du  F  *  *  *  , 

&  reprefentéc  pour  là  première  fois  par 

les  comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur 

liôtel  de  Bourgogne/k  |:rentiéme  de  Miay 
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A  C  T  EV  K  S. 


Arlequin  gou^cmcuf  d'une  idccn  ea 

pagne. 
GOLOMBII^E  Doégne  >  gouvernante  de 

plufiôirs  filles. 
KABEEJLEj  HiARINETTE ,  PASQUA* 

RIEL  ,   MEZZETIN  ,  Filles  fous  le 

gouvernement  de  Colombihe. 
PIERROT  eunuque  ^  cardien  de  ces  filles. 
OCTAVE  attjantdlfabèllè.  ' 

LE  DIEU  D'HYMEN.-  Un  chMteur. 
UN  CABARETIER  &  fa  femme. 
UN  PROCUREUR  &  fa  femme. 
UN  JARDINIER  &  fa  femme. 
UN  JEUNE  HOMME  &  fa  femme  fort 

vieille. 
Plufieurs  autres  aâeurs. 


t*  fana  4fi  dans  une  ifie  tu  MfpÀgHi, 


L  ES 

MAL-ASSORTIS 


A  C  T  E  X 


s  CE  NE    L 

Le  théâtre  r eprefçnte  «ne  iflc  en  Efpagncv 

AR  LE  ^^  IN  gouverneur  de  tip  , 
CO  LO  MBINE. 

ARLEQUIN. 
I  A  (btte  coutume,madame,  la  fbtte 
coutume  !  (^oi ,  quand  un  gouver- 
11,^-1  -^^,  neur  prend  poflêflîonde  cette  ifle, 
i  cit  obligé  de  fe  marier  ?  Ma  foi ,  c'eft 
acheter  trof)  cher  un  gouvernement. 
COLOMBINE. 
Je  vous  dis  que  vous  ne  ferez  point  reçu, 
que  vous  n'ayez  choifi  une  femme. 


^}tf  Les  Mâl-affortis. 

ARLEQUIN. 
•  Mais  5  comment  voulez-vous  que  je  ckoî-* 
Mflfe  ?  je  a*cn  eonnois  encore  aucune.  Éft-<:e 
<|ue  vous  avez  ici  ^  comme  à  Paris ,  de. ces 
i^cs  marchandes^  ou  l'on  trouve  des  fillesi 
en  magafin  \ 

COLOMBINE. 

Non»  mais  la  loi  ordonne  que  vous  q\io\* 
fifficz  entre  les  filles  du  dernier  gouverneur, 
quand  il  y  en  a.  Par  bonheur ,  le  gouver- 
rircur  défimt  en  a  îaiHS  douze ,  dont  je  fiiî^ 
Taince  &  Ja  gouvernante.  Enfin,  ma  maifbn 
eft  une  pepiniefe ,  où  vous  en  trouverez  de 
toutes  les  efpéces. 

ARLEQUIN- 
Et  dans  votre  pépinière  ,  les  filles  font- 
elles  toutes  grefïees  î 

COLOMBINE. 

J'ai ,  entr'autre  ,^  une  jeune  plante  nom- 
mée Ifebelle  ,  où  j'ai  pris  foin  de  greflfer  la 
fàgcflè  la  plus  à  Tcpreuve. 

ARLEQUIN* 

Hon,  tous  les  arbres  qu'on  greffe  ncrc-» 
prennent  pas,  &  la  fagefle  d'une  fille  eft 
lemblable  à  ces  petites  branches  mal  nour^ 
rijss  qu'on  veut  enter  for  un  arbre  trop  fort, 
le  plus  fouvent  la  (eve  les  ctoufFe.  Mais  » 
dites-moi  un. peu  ce  qui  adonné  lieu  à  la 
coummc  dont  il  s'agit ,  &  quel  intérêt  vous 
avez  que  les  gouverneurs  fe  marient  ? 
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COLOMBINE. 

En  voici  la  raifon.  Ccft  que  le  plus  beau  * 
Acs  privilégies  de  nos  habitans  eft  fondé  fut 
ce  mariage  i  c'eft  en  fa  faveur  qu'ils  jouiilenc 
du  droit  des  maUaflbrtis. 

ARLEQUIN. 

Qu'eft*ce  que  ce  droit  des  mal-a0brtis  ? 
COLOMBINB. 

Ccft  que  tous  les  époux  mal  aflbrtis ,  c'eft- 
à'^dire^qui  ne  font  pas  contens  l'un  de  l'autre^ 
auront  permiffion  aujourd'hui  de  fe  plaindre 
à  vous,  &  vous  aurez  le  pouvoir  de  les  faire 
iroquer  de  fenames  &  de  maris  >  fi  vous  le 
jugez  i  propos, 

ARLEQUIN. 

Ok,  je  jugerai  toujours  à  propos  de  déma^ 
rier  les  mal-aflbrtis  5  car  j'en  lai  les  confè- 
quencés.  Mais  deux  chofes  m'embaralïent 
en  ceci.  La  première ,  pourquoi  en  faveur 
d'un  fi  beau  droit  votre  ifle  n'eft  pas  plus 
peuplée? 

COLOMBINE. 

Ceft  qu'on  n'y  reçoit  point  de  François, 
&:  lùrtoutde  Parificns,  qui  defcrteroicnt 
leur  ville  pour  venir  jouir  d'un  nouveau 
privilège. 

ARLEQUIN. 

La  féconde  difficulté  que  je  trouve ,  c'eft 
que  tout  le  temps  de  mon  gouvernement  ne 
iuffira  pas  ,'fi  je  fuis  obligé  d'écouter  tous 
ceux  qui  font  mal  mariés. 


COLOMBINE. 
Oh ,  c'cft  ce  qui  vous  trompe ,  car  nos 
peuples  foiit  de  li  bons  fèns  ,  que  tel  qui  â 
une  femme  jaloufe  ,  laide ,  capricieule  & 
coquette  ,  ne  veut  point  changer ,  de  peur 
de  trouver  pis ,  &  vous  n'aurez  peut  -  être 
aujourd'hui  que  cinq  oufix  mal-^rtis  à  ju- 
ger. ARLEÇLUIN. 

Mais  à  propos  ;  je  vicnsr<le  m'avifcr ,  qtic 
fans  aller  chojtfir  dans  votrapepiniere,  je  mç 
contcnterois .... 

COLOMBINE. 
Oh,  j'ai  fait  vœu  de  ne  nje  point  mari«r. 

ARLEQ^UIN. 
La  témérité  de  ce  vûeu-là  çft  écrite  dans 
vosyeu:t. 

COLOMBINH* 
Je  ferois  bien  folle  de  me  marier ,  paif- 
que  j'ai  déjà  pardcvers  moi  le  plus  grand 
avantage  qu'attire  après  lui  le  mariage  le  plus 
heureux. 

ARLEQUIN. 
Qiic  voulez-vous  dire  parla?  Avcz^vous^ 
de  beaux  enfans  ,  bien  conditionnés?  c'cft 
un  grand  avantage. 

COLOMBINE. 
Vous  n'y  êtes  pas. 

ARLEQUIN. 
Eft-ceun  gros  douaire  ? 

COLOMBINE. 
Non. 


Lts  Mal-Affortit.  j  ;  $ 

ARLECLUIN. 
Ouais  !  Quel  eft  donc  ce  grand  avantage 
que  le  mariage  le  plus  heureux  attire  après 
lui? 

COLOMBlNE>  V 

Ccft  le  veuvage. 

ARLEQUIN, 
Ma  foi ,  vous  avez  raifon.    Comment 
eft'Ce  que  )e  ne  l'ai  pas  deviiié  ! 


SCENE  IL 

ARLE^JNy  COIOMBINE^ 
PIERROT  Eunuque. 

ARLEQUIN. 


Q. 


^Ui  cft  cet  homme-là  ? 

COLOMBINE. 
-  Ceft  le  (bus-gouverneur  de  mes  fœurs. 
ARLEQUIN. 
Comment  jdonc  f.  Un  homme  pour  fous- 
«ouvemeurdcvosfœurs  ? 

COLOMBINE. 
Oh,  monfieur,  ne  vousfcand^ifcz  point, 
il  a  toutes  les  qualités  requitès^  pour . . .  • 
ARLEQUIN, 
Oh ,  je  vois  bien  à  fa  phyfionomic ,  que 
s*il  eft  capable  de  gouvcrnçrjics  filles ,  ce 
n'eft  pas  tant  par  les  bonnes  qualités  qu'il  a , 
que  par  celles  qui  lui  manquant. 


PJERROT. 
•    }A^^vAc  .  ,  .  •  Monficur  ,  dis^je . . .  • 
lion  »  non.  Madame  :  ô  ,  monfieur  •  ^  •  ^ 
ô>  madame  !  Aquieft-cedevousdeuxqiiC 
i'ai  quelque  chofe  à  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  je  n'en  fai  ricïi.  _ 
PIERROT-    . 

N'importe ,  c'eft  pour  uia  fecrct  que  me(^ 
demoifèUes  vos  (beurs  m'envoyent  vous  dire 
tout  bas  à  Torcille  à  quelqu'un  de  vous  deux. 
C'eft  que  monficur  le  go^ve^neur  n'aille  pas 
les  voir  que  dans  une  petite  demie  heure  , 
perce  qu'elles  ne  font  pas  encore  prêtes*  L'u* 
rie  attend  fes  cheveux  qui  font  chez  la  coefc 
feufe  >  l'autre ,  deux  ou  trois  dents  qu'on 
achevé  de  limera  celle-ci,  fecoumriçrc^ 
-qui  lui  faitunegofgcdefatin'î  l'autre  fï|iete 
fa  leçon  devant  un  miroih  Tant  y  a  qu'il 
leur  faut  encore  quelques  t^npsp6Ur  ache- 
ver tous  leurs  exercices*  '-  ■.  * 

CO h  OMBim  à .4rUqmn. 

Monficur ,  il  faut  donner  le  cemp^  aox 
filles  de  s'ajuftcr. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  trouve  pas  cela  étrange.  11  tfdl  pas 
encore  tout-à-fait  nuit  :  &  cmq  heures  du 
foir ,  c'eft  la  plus  belle  heure  de  la  toilette. 
COLOMBINE. 

Monficur,  allons  dans  mon  appartqtntat, 
je  vais  achever  df  vousinftr^ire  des  cct^mç^ 
nies  des  mal-aflbrtis. 


Lts  Mal-^sffùrtis^  ;5  j  5 

PIERROT- 
,  ,  Et  moi  )C  vaiç  aider  à  ces  pauvres  filles  à 
s*atifer  >  car  elles  n  ont  point  d'autre  femme 
4ç  chambre  que  moi. 


i 


s  C  E  N  E    I  II-, 
PIERROT  f  ISABELLE. 

PIERROT- 

AH  y  je  fuis  bien-aife  que  vous  foyçE 
plus  diligente  que  vos  fœurs  !  On  nç 
laui^oit  les  tireur  4e  leur  toijcpc,  &  je  croi 
400  de  deux  liçures  d'ici  elles,  ne  fcrcint  ca- 
paraçonnées. 
:,  ISABELLE- 

Hclas,  mbn  foin  cft  bien  ditfèrent  4? 
celui  de  mes  fœurs  î  EUqs.oatpafle  toute  la 
jDwit  à  ^'ajûfter  y  &c  moi  à  pleurer.  Elles  cher- 
chent dans  JkuF  toilette  des  charmes  qu  elles 
n'ont  poiw ,  &î]evoudr9iç  ppuvoir  cacher 
ceux  que  le  ciel  m*a  donnes. 

PIBRROT- 
:   Oh ,  les  filles  n'aimpw  jgucres  à  fc  ca- 
cher :  &(i telles étoient toutes  faites  comtne 
vous,  elles  ameneroient  bien-tôt  la  mode 
de  î'habillcr  Tété  avec  du  refeau, 

^ISABELLE. 
'    Mon  pauvre  eunuque ,  je  trpmble  de  peur 
que  le  gouverneur  ne  me  trouve  aimable- 
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Tu  fais  ma  paffion  pour  Lcandrc ,  &  que  U 

frfnccflc  a  rojhpu  notre  mariage  ,  dans 
dfperance  que  le  gouverneur  me  choifi- 
roit-  Que  je  fois  malheurcufe  ,  d'être  plus 
jolie  que  mes  (œurs  !  Ne  fais-tu  point  quel- 
que fecrct  pour  me  faire  paroître  laidô  ? 
PIERROT. 
Je  n'en  ai  f)oint  encore  vu  dans  les  affi* 
che^s  mais  je  m'imagine,  quefionpouvoit 
compofer  quelque  pomade  douce  avec  de 
k  poudre  à  canon  ,  s'en  couvrir  le  vi&ge , 
&  y  'mettre  le  feu . . .  mais  je  né  l*ai  pas  en- 
core éprouve.  ' ;  ' 

ISABELLE. 
'Oh /je  voudrôiébien  être  laide  pour  dé- 
plaire au  gouvernçur  :  mais  je  (crois  bien* 
aifc  de  redevcîiir.b^He ,  pour  plaire  à  Lean^ 

PIERROT- 
Oh ,  cela  ne  ic  peut  pas.  La  fleur  de  b 
beauté ,  c'eft  comme  ia  fleur  de  lafagefle. 
Quand  eHe  cfl:'  une  fois  fanée  *  il  n'y  a  plu* 
rien  à  refaire, 

ISABELLE. 
Te  n'ai  dont  plus  qu'une  reflbùrcc ,  & 
j'cipereque  ma  vertu  me  guérirade  rameur 
que  j'ai  pour  Lcandre. 

PIERROT. 
Bon ,  bon  -,  la  vertu  1  La  verm  eft  juftc 
ment  tout  comme  les  médecins,  qui  ne 
guériflent  que  des  maladies  qtf  on  n'a  ponit- 

ISABkLi.i 
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ISABELLE. 
Oh  ^  mon  pauvre  ami  »  s'il  faut  abfblu- 
mcht  que  fépouTe  le  gouverneur ,  je  ne  ver- 
rai plus.  Leandre* 

PIERROT. 
Quoi,  ce  Leandrc ,  fi  beau,  fi  bien  fait  » 
qui  fé  deméne  comme  un  coq ,  j&:  le  campe 
comme  un  cheval  de  manège  ;i  ^om  ne  le 
verrcît  jamais?  A  d'autres.  , 
ISAB.ELLE. 
Non ,  mais  jç  m'enfermerai  quelquefois 
dan$  ma  chambre,  &  je  l'aimerai  toute  feulo 
fans  qu'il  y  foit. 

PIERROT. 
Et  cette  verm ,  morbleu  >  cette  verm  I 

ISABELLE. 
Eft<e  qu'il  ne  me  fera  pas  permis  de  pren« 
dre  plaifir  à  penfer  à  lui ,  malgré  moi  t 

PIERROT. 
.  Prendre  plaifir  malgré  vous  !  Oh ,  il  n'y 
a  point  de  concordance  à  cette  phrafè-là  ; 
prendre;  plaifir  malgré  vous  !  Ciceron  ap- 
pelle cela  ?  L4  chèvre  &  les  chaux. 
ISABELLE. 
Je  ftrai  donc  tous  mes  efibrts  pour  ou- 
blier Leandre.  Qtiand  il  nf>e  viendra  dans 
l'efprit ,  je  fecouerai  la  tcte ,  je  me  ronge- 
rai les  ongles  ,  je  me  promènerai  à  grands 
pas  9  je  fermerai  les  yeux  &  les  oreilles, 
PIERROT. 
Oh,  TAmoureft  un  voleur  de  nuit,  qui 
TomelF.  Y 
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trouve  toujours  quelque  porte  ouverte^ 
ISABELLE. 
Hé  bien ,  quand  je  ferai  lafie  de  combat- 
tre ,  je  m'endormirai ,  afin  de  l'oublia: 
tout-à-fait. 

PIERROT. 
Ceft-là  où  l'Amour  vous  guette.  Il  vous 
fera  voir  Leandre  plus  beau  qtfil  n'eft  ; 
vous  oublierez  que  vous  dormez ,  &  puis 
après ,  que  (àis-je  moi }  Lesfbnges  (ont  bien 
snalins. 

ISABELLE. 
Mais,  j«  netferai  point  coupable ,  car  ce 
ne  fera  qu'un  (bnge*  *  O»  entend  flufienrs  vûix 
de  Mes  qui  appellent  Pierrot. 

PIERROT. 
Voilàyos  fours  qui  m'appellent ,  Je  ni"cn 
vais  vitement  plier  leur  toilette  *  afin  que 
Je  gouverneur  qui  va  venir ,  ne  yoyc  pas 
tout  cet  attelage-là. 

ISABELLE/e«/^. 
Ciel  !  fais  que  !e  gouverneur  me  haïflè  > 
autant  que  Leandre  m'aime. 


LisMdl^affhrtk.  j  j  9 


S  C  E  NE    I  V. 

On  voit  routa  les  filles  de  I4  doégne  ,  ^î/J 
difpofent  4  recevoir  le  gouverneur.  Lune  efiif4 
toilette ,  V Autre  fe  f4it  lafer  un  corps  ;  celle-ei 
fdit  des  révérences  devant  un  miroir ,  cette  autt^ 
répète  une  danfe  ,  &c, 

UNE  DES  tllLnS penddntqtfçnlé 
féjfe. 


A, 


^H  !  ah  !  jç  n-cn  puis  plus. 
PIERROT. 
Voulez-vous  que  je  la  délafle  î 

LA    FILLE. 
Non ,  non  ^  ferrez  tant  que  vous  pour* 
m...  .Im  !  je  crevé...  ma  taille  m'dl 
plus  chcre  que  ma  fànté .  ♦ . ,  ferrez  fort .  •  • 
je  crevé. 

PIERROT. 
Eft-ce  aflcz  ? 

LA  FILLE. 
Non ,  ferrez.   Ah  !  ah  ! 

UNE  AUTRE  FILLE, 
Pierrot ,  Pierrot.    Ma  coumrierc  n*a* 
^clle  point  apporté  ma  gorge  ? 
PIERROT, 
Votre  gorge  ?  Eft-çe  qu'elle  n'oft  pas  fei» 
vptre  peignoir? 


}4«  Le^  Mal-affortif. 

LA   FILLE, 

Ccft  cette  gorge  à  reflbrt  que  Je  lui  ai  don- 
née ,  pour  faire  couver  de  latin; 
PIERROT. 

Je  ne  connois  point  tous  ces  brimborions 
des  filles ,  mais  j'ai  vu  ici  deux  vefliesde  co- 
chon: eft-cecela? 

LA  FILLE. 

Voilà  ce  que  c'eft  :  aides-moi  à  les  mettre. 
Caches-moi  donc.  Si  mes  fœurs  me  voyoient 
elles  en  voudroient  avoinde  même. 

Toutes  les  filles  apellent  Pierrùt.  Vunt  lui 
demande  une  eguiere ,  t autre  lep9t  à  U  fomade  z 
une  autre  fa  robie  de  chambre ,  une  autre  le  mi" 
reir  ^  une  autre  du  rouge.  Pierrot  qui  veut  lis 
fervir  toutes ,  s*embarrajfe  ,  tombe  en  courant 
d'un  cite  &  d'un  autre ,  &  /en  va  tout  en  colère. 


SCENE     V. 
ARLE^IN,  LES  FILLES. 

ARLEQUIN  àpart. 

JE  ftiis  venu  pàt  Teicalier  dérobé  ^  afin  de 
fùrprendre  ces  lilks  dans  leur  naturel , 
avant  qu'elles  ayent  le  temps  de  (e  falfifier  : 
car  (i-tôt  qûline  femme  a  le  lôifîr  de  (e  .pré-' 
parer  à  recevoir  vifite ,  ma  foi ,  les  plus 
connoiâeurs  ne  fauroient  juger  ni  de  fon 
tein  ^  ni  de  ik  taille.  J'ai  toujours  oui  dire, 


que  pour  bien  juger  d'un  tableau ,  il  faut  le 
voir  (ans  bordure  ,  &c  un  cheval  tout  nud 
par  le  licol. 

UNE  DES  FILLES  iJ/fic«//V. 
Ah  ,  quelle  trahifou ,  monficur  le  gou- 
verneur ,  quelle  trahifôn  J 

ARLEQUIN. 
Pardonnez  ma  curiofité. 

LA  FILLE. 
Eft-cc  qu'on;  furprcnd  ainfi  une  fiUc  > 
avant  qu'cÛe  ait  le  teôips.  de . . . .  EUefait^ 
V4fir  fin  fàn.  -  v 

.    ARLEQJJIN. 
Quelles  mamelles  !  Où  font  donc  les  pe- 
tits xnarcaflîns?  Afért.  Ma  foi  9  je  ne  (ùis 
plus  curieux. 

:,L:A   FILLE. 
Cela  efl:  bien  aifë  à  dire ,  miand  on  a  vu 
mUIe  chofes."  En  vérité ,  moniîeur ,  c*eft  un 
crime  contre  la  bienfèance. 

ARLEQUIN. 
Ce  crime-là' porte  fa  pénitence. 

LA    FILLE. 
Ce  n'cft  pias  par  ces  badincrks-là  qu'on 
prétend  pklre  >  on  à  mille  autres  quialités. 

ARLEQUIN. 
:    On  peut  juger  des  autres  par  celles-là.  Je 
vous  laiflè  en  liberté. 

LA  FILLE. 
Vraiment,  il  eft  biàa  temps  quand  on  a 
fait  la  (àMte. 

Y  iii 
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ARLEdUlN* 
-Si  j'ai  fait  la  faute ,  je  ne  la  boitai  paS. 

LA   FILLE* 
Il  y  a  mille  femmes  fctupuleufcs  ,   qui 
ptendroicnt  mal  les  chofes  :  mais  pour  moi 
qui  ai  l'intention  bonne ... 

ARLEQUIN. 
Allez  3  allez  achever  de  voua  habillen 

LA    FILLE. 
Puis  que  vous  me  l'ôrdonnei  ,  je  ferai  à 
Vous  dans  un  moment* 

ARLEQUIN. 
Si  toute  la  famille  lui  reflemblc ,  k  choix 
in'embarraâera. 

UNE  AUTRE  FILLE  tenant  un  tambour 
debafque,  MARINETTE* 

De  la  joye ,  de  la  joye  ;  moniîeur  le  gou* 
Verncuti  Elle  chdnte  cet  air  italien,' 

Nh ,  ni  i  non ,  çbe    nonprendo  9narit0 
jifHo  trofpo  la  mia  libertà^ 
Del  difciolto  e  aliegro  mio  çort 
MaifignoY  nijfun  non /ara  5 
Voglio  rider ,  cantar  \  e  ballare  5- 
No  ,  no,  no ,  non  mi  vo  maritare* 

ARLEQUIN. 
L'humeur  de  celle-ci  me  platroit  afiez  t 
mais  il  y  a  quelque  chofe  à  refaire  à  cette 
tftille-là. 

LA  FILLE* 
Ceft  que  vous  ne  vous  connoiflcz  pas  tu 


CâïIIcs  fines.  V  ne  iiUe  fans  enibonpoint  c'ëÂ 
tine  chambre  fans  meubles. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  vive  les  tailles  fines  ^  Je  me  défie  de 
ces  filtes  qui  fe  piquent  d'embonpoint ,  &: 
qui  font  toujours  en -deshabillé. 
LA  FILLE. 
Croyez-moi ,  monfieur  fe  |ouvernciïr, 
vous  feriez  heureux  avec  une  rcmme  com- 
me moi ,  qui  ne  fais  ce  que  c'eft  qiic  à^çn^ 
gendrer  de  la  mélancolie. 

ARLEQUIN. 
Non  T  mais  vous  laVez  ce  que  c'eft  que 
d'engendrer  de  la  joye.  Franchement ,  je 
n*ai  point  envie  dà  vous  prendre. 
LA   FILLE. 
Ma  foi  ,  vous  faites  bien  f  car  quand 
vous  le  voudriez  ,  je  ne  le  voudrois  pas^ 
Elle  repère  fair  italien ,  No  ,  no  •  non  ,  &c^ 
&  s'en  va. 

.-  UNE  AUTRE  FILLE  ,  avec  une  cornent 
gui  lui  cache  le  vifage. 

PASQUARIEL. 
^  II  aime  les  tailles  fines ,  il  me  va  chollir* 
Elle  fe  promené  devant  le  gouverneur^ 
ARlEQUirSl4/>4r^ 
Cette  taille  -  là  me  plaît  aflcz ,  elle  n'eft 
point  ràboteufc.  Haut.  Madame ,  poiçrfoitr 
on  vous  voir  au  vifagc  ? 

LA    FILLE. 
Ah  !  je  (uis  horrible  aujourdhiû  ,  je  h*ai 
point  dormi  route  la  nuit«  Y  iv 
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ARLECLUl  N  a  pdft. 
Apparemment  qu'elle  eft  jolie ,  car  eîllç 
minaude.  Hdtut^  Hé  ;è  vous  prie^  Inada^ 
me  •  t  • 

tA   FILLE. 
Le  fblcil  fait  ici  mille  iàuffcs  lueurs. 

ARLEQUIN. 
Une  vrayc  beauté  eft  à  l'épreuve  du  (b- 
kil:  LA    FILLE. 

Je  vous  dis  que  je  ne  firis^  pas  en  jour, 

ARLEQtJlN.        • 
Hé  bien ,  mettez  -  mo5  dans  le  point  de 
vue.  LA  FIL  LE. 

Fermez  donc  les  ridcauxl  Elle/i  dicotme 
&fait  une  grimace  qui  épouvante  Arlequin  »  & 
h  fait  temher fut  un  Jitge  conme  évanoui. 
-LA   FILLE. 
Ma  beauté  raiurprïs,  il  faut  lui  donner 
k  temps  de  fc  rcconnoîtrc.  Elle  S'en  va. 

S  CENE    y  L 

COLOMBINE,  AkLE^IN, 
ISA  BELLE  qui  furvient., 

COLOMBINE. 

HE'  bien  ,  monfieur ,  parmi  ces  char* 
mantes  fœurs ,  en  avcz-vous  trouve 
quelqu'une  qui  ^  vous  convienne  f  Votre 
coeur  s'eft-il  déterminé/ 


ARLÈClUlN- 
Non  >  mais  il  $'eft  foul,cvc.  A\x\  B  fe 
Uiffe  élUr  fur  fou  fiege^ 

COLOMBINE, 
Vous  trouvez-vous  mal  ?- 

aj^léquin: 

Franchement  ^  madame ,  )'aime  mieux 
renoncer  au  gouvernement ,  que  de  me 
marier^  votre  famille  eft  trop  laide. 
GOLpMBINEif^r^ 

Où  eft  dooc  liàbelle  ?  Apparemment 
qu'il  ne  Ta  pas  encore  vue.    Apperç^p^mt 
Ifabelle.  Pourquoi  donc  vous  cacher  ainfi  T 
ISABELLE. 

Àh,  ciel! 

COLOMBINE  4/4rf. 

Celle-ci  lui  fera  revenir  le  cœur.  A  Arle* 
^uin»  lAoïiCicat  le  gouverneur,tpurncz-VQus  > 
en  voici  une  qui  vous  plaira  ians  doute. 

A  R  L E  QU  î  Nye  tournant  \  &  voyant  I/o- 
hettt. 

Ah  !  voici  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie* 
A  Colombine.  Madame ,  je  Tèpoufe ,  &  me 
tiens  irop  heureux  de  l'avoir.  . 

.ISABELLEiOM'»^. 

Mais  ,  ma  fœur  ,  pourquoi  contraindre 
monfîeur  à  me  choiur  cmre  des  fœurs  qui 
(ont  plus  aimables  .que  moi  f 
COLOMBINE. 

Je  lui  ai  donné  le  temps  d'examiner  leur 
mérite. 


i^e  La  MaUApnis^ 

ARLEQUIN. 
LcUf  mcritc ,  ma  foi ,  n'z  pas  hcïom 
d'examen ,  il  faute  aux  yeux  d'abords.  Ma- 
dame ,  je  m'en  tiens  à  celle-ci ,  &  je  k 
choifis  pour  ma  femme. 

ISABELLE. 
Ah ,  grands  dieux ,  quel  maUieur  1 

COLOMBINE  i7/ifrf//f. 
Allons  »  il  faut  obéif  à  la  loi. 

ISABELLE. 
.  Ah ,  nu  fcettr  !  faites-te  changer  de  fcntf- 
ment. 

ARLEQUIN. 
Oh  y  ne  craignez  rien  ^  je  ne  fûts  pat  chai> 
gcant. 

.     ISABELLE. 
Que  je  fuis  malhcurcufe  i 

ARLEQUIN. 
Que  dit-elle  ? 

COLOMBINE. 
Qu'elle  eft  heureufè . . . 

ISABELLE- 
Oui ,  fcn  mourrai. 

ARLEQUIN. 
Comment  ?  Elle  en  mourra  ? 
COLOMBINE. 
Oui ,  monfteur  ,  de  joye. 

ARLEQ.UIN. 
Oh  ,  il  Eaïut  que.  les  femmes  modercnc 
leur  joye.    Hipocrate^  dit  que  fummum  fau- 
dium  mnlieres  diUtando  $ç€idit. 
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COLOMBINE. 
Je  la  hiSc  avec  vous ,  &c  )e  vais  donner 
mes  ordres  pour  la  cérémonie  des  mal-ai^ 
ibniSé 

ISABELLE  i/4rr. 
Il  me  vient  une  penfëe  pour  le  dégoûter 
de  moi  >  je  vais  lui  faire  accroire  •  •  • 
ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  charmante  pouponne ,  je  yai$  , 
vous  rendre  heurctiiè* 

ISABELLE. 

Monfieur,  puifque  vous  voulez  me  rendre 
heureufè  y  je  ne  puis  fans  ingratimde  vous 
rendre  malheureux ,  dcjctût  crois  obligée 
de  vous  avertir  que  j'ai  mille  défauts ,  qût 
vous  ne  pourrez  |amais  (ùpportcr. 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  je  me  fuis  déjà  apperçu  de  ces  dé^ 
fautslà.  Vos  yeux  font  un  peu  trop  vifs, 
votre  bouche  trop  vermeille  ,  votre  taille 
trop  fine.  Mais  quand  on  aiine ,  on  paflè 
par  deilùs  ces  petits  défauts-là. 
ISABELLE. 

Si  vous  connoiffiez  hkmi  hunieur  !  Je  fuis 
bizarre^  capricîeufe . . . . 

arleqlOin. 

Cela  me  vient  le  mieux  du  mondes  car 
mon  médecin  m*a  ordonné ,  à  caufè  de  ma 
bile  ,  de  donner  tous  les  matins  à  jeun  trois 
ou  quatre  foufflcts  à  quelqu'un  3  &  cette  re- 
cette  nous  guérira  tous  deux ,  moi  de  ma 
bile  >  &  vous  de  vos  caprices. 


ISABELLE  4/4rr. 
-  Q«cl  bmtal  !  ô  ciel!  JKwf   Monficnr, 
faiunc  autre  maladie  bien  plus  dangcrcufe. 
Toutes  les  nuits  je  fuis  fujcttc  à  des  rcvcs  fii- 


ARLEQUIN- 
<   Un  amant  f 

ISABELLE. 
Un  petit  bichon  que  ma  fbeur  m'avoît 
<îonné. 

ARLECLUIN. 
.    11  faudra  fe  prccautiônncr ,  &  je  couche- 
f  ai  avec  ujie  armtjre  9  toute  épreuve. 
ISABELLE. 
Il  n'y  a  point  d*armurc  à  i*éprcuve  de  la 
xage  d'une  femme  Bas  qui  hm  fbn  mari. 
Haut.  A  propos ,  monfieur  ,  j'oubHois  à 
jvous  dire .  .^ .  mais  je  n'ofe. 

ARLEQ.UIN. 
•    Dites ,  dites  >  Jç  fuis  tout  difpgfè  à  vous 
entendre.        .   , 

ISABELLE.. 
Ceft  que  j'ai  eu  déia  deux  accès  de  folie. 

ARtEa^lN. 
Quoi  !  vous  n'avez  eu  que  deux  accésdc 
folie  à  votre  âge  ?   Hé ,  vous  êtes  la  perk 
des  filles. 

ISABELLE. 
Mais  >  monfieur  >  pourquoi  vous  obûi- 


ner  \  prendre  une  malfaeurcufè  .^  Si  vous 
connoâfîez  le  mérite  d  une  (beur  que  ]*zu 
il  faut  que  je  vous  la  faflèvoir.  Mafbeut 
Toinon...  . 

Ici  flufiturs  filUs  ^ccourfnt  ^  chacune  d'ellft 
difant  :  Ceft  moi,  c'cft  moi  que  mouGcur 
ïc  gouverneur  a  choifi.  Elles  U  prennent  par 
Us  bras ,  &  le  tirent  chacune  de  /on  coté ,  de 
telle  force  qu'il  tombe,  &  elles  aujfi  :  ce  qui 
faut  le  premier  aSe. 


ACTE  II. 

ET     D  E  R  N  I  E  R. 


S  C  E  N  E    I. 

Le  thekre  repre fente  la  falle  des  MaUaffor-^ 
fis.  On  voit  l'H r  uzn  au  milieu  de  quan^ 
tite  de  maris  &  de  femmes  qui  ft  tournent  le 
dos  ,•  &  qui  rechignent  Pune  contre  rautrè. 
V Hymen  ejl  ajfisfous  un^  àtbrtfec  ,  tout  plein 
if  6i féaux  de  mttwpais  augure  \  conlmè  coucous  > 
hiboux  ,  chauve-four is ,  &c:  lAfymphoniejouç 
un  air  fort  trijle*         '_^  \  * 

ARLEQUIN.  / 

OHjrmcn^  protcacur  du  chagrin  domcftiquc  > 
Divinité  climatcrique , 
Qui  fais  AUX  deux ^oux  j  pac  ta  cace  éqitiié  > 
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IProdiguéc  tt%  faveurs  avec  égalité  : 
A  l'on  des  m^ux  de  técc ,  àrautre  des  collqatst 
Patron  des  animaux  froids  &  mélancoliques  i 

Des  chauve- fouris  9  des  hiboux  > 

Deslimafons,  &  des  coucous: 
Je  ne  viens  point  pour  (buftraire  i  ta  main  mal  faifaocf 

Cette  troupe  dolente 

D'époux  mal -aflbrtis, 
^aifqu'en  brifant  leurs  nœuds  je  les  aflbjettis 

A  prendre  d'autres  chaînes. 
I)  cfi  vrai  que  (bu vent  lechapgen^eqc  des  peinet 

Caufe  quelque  plai/îr  ; 
Mais  ne  te  fâches  point ,  car  félon  ton  deiir  ; 
Tu  les  verras  demain  plus  malheureux  encore 
Qu'ils  ne  l'étoient  hier.  Ma  bile  s'évapore , 

O  Hymen  !  mais  pardonnes  moi. 

Quelque  mal  qu'on  dife  de  toi  > 
Ou  tôt  ou  tard  dans  tes  fers  on  s'engage  ; 
Et  moi  tou  c  le  premier  je  viens  te  rendre  hommage  » 
£t  dire  à  ta  louange  avec  (incerité , 
Que  eu  (ètois  toujours  notre  félicité , 

Si  dans  les  douceurs  du  ménage  > 
Tu  trouvois  le  fecret  de  féparer  TuGige  « 
De  la  propriété. 
léâ  fjmphonie  reprend  le  mime  dit  trifii^ 

L'H  Y  M  EN  s'avance  &  ebaute, 

le  fais  le  malheur  extrême 

De  laplûpart  des  humains  ; 

Mais  leur  bonbenr  iîipréme 

Eft  aufli  dans  mes  roainsp 
Ea  ma  droite  je  tiens  rbeurcuiê  defiinée  i 

Ma  gauche  livre  le  tourment.  . 
Celle-ci 9  par  malheur^  s'ouvre  faeilemenf  ^ 

Et  ma  droite  eft  toujours  ferm^Ct 


SCENE   I  I. 

Les  ÀidUdJfertii  s^avdncent ,  &  fc  rdngent  en 
hajfe  autour  t Arlequin. 

VN  CA^ ARETIER,  UNE   CABARB» 
TIERE  fm  laide  ,   ARLE^/N 

UN   CABARETIER. 

SEîgneur ,  puifijU'cn  fevcur  de  votre  mariage , 
On  peut  tfoqaet  de  femme  en  dépit  de  l'uUge. . .  ; 

ARLEQUIN. 

Qui  éces-YOUS ,  Tami  ? 

LE   CABARETIER. 

Jefuiscsmaretiet 

De  mon  métier. 
Mais  grâce  a  (à  laideur ,  j'ai  bien  peu  de  pratique. 

Autrefeià  les  buveurs  de  clique  j 

Les  gourmets  de  profcflion. 

Et  la  bachique  nation 

Des  vieux  doyens  de  con&érie  , 

Vuidoient  mes  muids  julqu'àla  lie. 

Mais  depuis<]ue  cette  guenon 

A  mis  le  pied  dans  ma  màiibn  ', 

Chacun  me  chante  injure, 
Et  me  prédit  un  trés-fôcheuxiiyver»  .. 
Celui-ci  dit ,  quemafemme  efitrop  mure, 
fit  celui-là ,  que  mon  vin  cft  trop  vetd. 

ARLEQUIN. 

On  a  raifon.  Quand  on  veut  dans  Vannée 
Avoir  dés  officiersîa  joyeufè  aflèmblée  > 
II  fant  avoir  chez  foi,  pour  fe  rendre  fameux. 
Jeune  femme  de  vin  vieux. 
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Une  coquette  vient  avec  emprejfement  ^JtAvie 

d'un  procureur  qui  eft  fin  mari. 

LA  COQ.UETTE, 
JrVUdiçncç^  inonfieur,  audience,  audience  l 

ARLECIUIN. 

Patience  >  madame,  ao  peu  de  patience» 
Laiflcz parler»  monteur. 

LA    COQUETTE. 

Je  vais  m'é?anouir 
Si  vous  oc  m'écOQtcz.  Je  ne  puis  plus  feufitir 

Cetce  chaîne 
Qui  me  gêne» 
£a  m'antcam  fi  prés  de  mon  époux. 
ARLEQUIN. 

Cefi  un  grand  fupplice  encre  nous  : 
Mais  yottsdevez  y  iire  accoucuméeé 
LA  COQUETTE. 
Depuis  que  je  fuis  mariée , 
Je  n'ai  jamais  éci  ii  bng.temps  qu'aujourd'hui 
Tête  à  tête  avec  lui. 
Ceft  un  infupporrable , 
Un  jaloux  incurable  : 
U  eft  bourru,  fourbe,  avare,  menteofr 
ARLEQUIN, 

A  ce  joli  portrait,  n'eft.il  point  procureur  ? 

LE    PROCUREUR. 

fifcal,  pour  vous  fervir,  &.... 

A  R  L  E  Q.U  I N  4«  procureur. 
Laiflcz-moi  rencendrcw 
Vous  pourrez  vous  défendre 
Qaandelleaura  toatdit. 

LE  PROCUREUR. 

J'attendrai  donc  long- temps. 

LA   COQUETTE. 

Oui ,  oui ,  je  parlerai  •  &  l'on  verra  commcoc 


,.    Je  fuis  crauée.  .v 

fîarce  qa*an  contrac  dit  (^ue  ie  fuis  mitri je v  ' 
Il  prétend  me  faire  fa  loi  >    ' 

Bc  dtfpofer  de  moi 
Comme  an  amant  d*ane  naitreflè.        *  «^    " 
^  *Moafieur  rae  parle  de  teodccflie  » 

Et  vcat  prendre  avec  moi  des  familiarités.. 
A  RLE  au  IN. 

oh,  cen'eftpluslamode,  &dcceslibercfc     .     . 
Les  femmcf  iiur  bel  air  ont  retranché  rofiœe»  .«. 

tA  COQlUETTE. 
Ce  o'eft  pas  tout  >  monfieur.  L'attttcjoâr  oc  nfige  « 
Devant  l^lbmmed'un^rdSeï, 
D^U^'Sippite,  Acd*ufinnaocier , 
Au  Iieu.de  m*appeller  madame  , 
Tout  court»  me  fitraffiont  de  m'appellet  (à  femme. 
:  ARLEQUIN, 

IlagnindiofC»6cjeTmsclaiicmefit      .  l-    -. 
Que  vous  vivÉz  tous  deux  celibasiquemene  :. 
Et  vous  nommer  ik  femme  cft  upc  calomoioi      i 

JL A  COQUETTE. 

Hier  au  foir  je  voulois  eotoute  libené, 
Régaler  mes  amis.  Lefeupecappréeé, 
Toute  la  troupe  eu  joye ,  on  voit  pour  mon  malheur 
Arriver  ce  benêt ,  comme  un  écornifleor'».     . .  : 

Uo  chercheur  de  francbelipée  : 
Eteins  être  coniiad'aucuQ  de  Taflco^é,  '    .     .     . 

Seplante  efFroniémemàuble  avecquenouSi 

A  RLE  au  IN.  ^ 

Cette  impu^epce  eft  fans  féconde  : 
Et  ces  bourgeois  époux 
Nçfffefit  point  leur  monde. , 
tJn  mari  ae  qualité 
N'Aoroit  jamais  commis  cette  incivilité. 

LA  COQUETTE 

Cet  avare  vilai^fe,  plaint  de  ma  parure. 
Cependant  cette  chamarure 
-    Ne  revient  qu'à  cipaceaiécui:  .: 
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Et  fîc'cft  un  afgcoc  que  j'ai  pris  fur  mbncôînpKi 

'Âk  LE  au  IN- 

Fi  !  votre  époux  dcvroic  {Courir  deiKmt^>. 
De  vous  voir  un^faaUf^^i  ne  Ipi  coûte  rien.,  r 
LA.GOQ.UË;i:iTE. 
Les  marchands  (bocxontens ,  je  les  paye  do  inicii* 
ARLJEQUIN. 

Quand  la  fèaune^rnk  à  <k  telles  dépbnfes ,  ' 

Ce  n'ed  pas  auxinaÉtcliatids  qu'elle  £us  leslavancei*    - 

LA  COdUETTE* 

.   :^'Si'faas£i9iex:!i...'  .  .;  ,^  ,, 

ARLEQUIN; 

J'cnûf'plasqtiii  h'en'fiûi:. 
i^M^tfCM'tfMf.  fit  vous  maître  nigaut  y      ' 
Qui  fcmblcz'ihéprifef  I^ËdiUon  qui  vous  pique , 
Ma  foi ,  vous  tenez  plus  du  bœuf  q|u«  au  ftotque  j 
Si  vous  ne  répondes  à  ces  piqaans  difooiMS.  • 
LE   PROCUREURv 
Bon  f  je  lei  cntens  tous  les  jou'rt ,'  ' 
Et  je  croi  après  tout^iiui  femme  ràifcmtnibl^ 
}e  l'aime  trop  pour  la  cionaer  au  diable  :         ; 
Faites-moi  le  plaifîr  de  la-  pcendrefouj:  vous» 

ARLEQUIN. 

Je  vais 'lût  dorincr.ùTi  époux,'      •' 
Qui  du  diable  n'a  pas  tout  à* fait  la  figure j» 
Mais  qui  dans  peu  de  jburs  en  aura  la  coîiîfnre^ 
C'cft  vous  que  jt 'dcftine^  . .  Au  cahérètiir. 

LÀ'-  COQUETTE. 

A  moi ,  'monfîcdr,  à  thôi»  '  . 
Un  mari  dç  fi  bas  aîoi ,         '       '^ 
A  moi ,  qui  d'un  f^g>nr  fuis  l'unique lieHtfere! 
LE  CABAKETlEKl U'ioquetti. 

FraAcbeme  ne ,  ;  je  ne  connois  guère  ' 
Ni  votre  père  ni  le  mien;.  .  . 
Mais  je  croi  que  je  vous  valwf  Kén.         '  ' * 

LA  coquette: 

Vraiment ,  il  fcrolt  beau  me  voir  cabareciere  j 
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Et  d'an  empoîfbnncur  Tépoufc  gargoticrc  ! 
A  R  L  E  Q^U  1  N, 

A  vos  mordons  <ii(cours  mettez  un  caveçon. 
Quoique  fqn  vin  (bit  plein  dé  coile  de  poifion  * 
JI  eft  moins  frcUtré  qu'une  franche  coquette  : 

Ovr-Guis  parler  de  fa  coiicttç. 
Tous  Tes  regards  confits  au  vinaigre  è^  au  miel ,  > 

Le  de fordre  artificiel 
,  Des  mouvemcns  de  ion  viGige  » 

Ec  ce^endrc  patelinage^ 
Qiji  remplie  (badiicours  d'unç  Ëidc  douceur  : 
Toucçel^  franchement,  fait  plus  de  mal  au  coDar  . 

j    Que  le  vin  qu'il  apprête 
Nefaitmalàlatcre. 

LE   CABARETlER-Aifp^iW. 

Je  dis  quelque  fecrcr  pour  éolairQÎr  le  via  : 

Mais  pour  éclaircir  vo$re  -Ccia,    .    . 
N'ufci-vous  point  de  fourberie } 

lACOÇLUETTE, 

Mesit>fês  le  mes  lys  font  (Ims  (ùpercheric. 

LE   CABARETIER. 

Je  croî  kjue  vous  prenci  vos  rofcs  A  vos  lys 
Chez  le  même  éfHcier  où  je  prens  mes  rubis. 
Ce  rein  n'eft  point  clair  net. 

LA  COC^UETTE    • 

Sifôncffronteffe... 

ARLEQUIN, 

Ou  taifèz-vous ,  oine  vous  remarie 
Au  procureur.  C'eftamfîquejcvcux 
QuevoustroquIezcQUsdeux. 

LE   PROCUREUR, 

Mon&eur ... 

ARLEQUIN, 

Vous  êtes  trop  heureux 

P'avoir  une  femme  qui  vo  is  convienne^ 

LE   PROCUREUR. 
Je  l'j^ime  çnço(  mîçux  que  \%Jn\am» 
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Toute  laide  qu'elle  eft. 

ARLEQUIN  auprêotreur. 

Apprenez  aujourd'hui , 
Qu'un  procureur  ne  doicavQir  chez  lui 
Qie  pain  moifi ,  vin  détcftable , 
\   JBcFemmc  laide  comme  un  diable  , 
Et  le  tout  à  caufc  des  clercs. 

Aie  ciAareîttr, 
Vous  j  dont  les  berceaux  fimt  déftrts  , 
Si  vous  voulez  avoir  chez  vous  bonne  pratique , 
De  ce  joli  bouchon  parez  votre  pratique. 

LE  CABAKETlEKchdnte. 
Si  ton  troquoit  de  femme  &de  mati 
ChczDaucel,  &  chez  Fagnanj , 
Je  kat  cofifeillêrois  de  fermer  leurs  boutiques  > 
£c  de  louer  I  pour  loger  leurs  pratiques» 
Toute  la  pleine  Saint  Denis. 
VHY  M  EU  chante. 
O  rheureux  ménage  > 
D'une  coquette,  &  d'un  cabaretiec 
'  QuifàVent  leur  métier  r  . 
C^ilsTomujiettte  UMisdcux^  ealens  en  ufiigt  i 
L'un  par  foo  triporage 
Sait  rajeunir  le  vin  j 
Et  raacrc:(  «vecleblanc ,  ft  le  carmin , 
Rajeunir  le  vi&ge. 
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S  C  E  NE    III. 

ARLE^IN,  VN  JEVNE  HOMME 
quift  cure  Us  dents  ,  UNE  VIEILLE  qui 
rient  une  hourfe  vuidfy  VN  JARDINIER , 
&  UNE7ARDlNIEREqaieftgrop. 

ARLEQUIN. 

UNe  vieille ,  dont  la  bourfe  çft  vuidc  , 
&  un  |eune  hotpme  qui  fe  cure  les 
dencs  !  cette  fcene  muette  parle  toute  feule. 
Au  jeune  homme.  Vous  voulez  vous  dcmaricr, 
parce  que  vous  voyez  le  fond  de  (a  bourfe  î 
Vous  avez  raifbn.  A  lu  vieille.  Vous ,  vous 
vous  plaignez  apparemment  qu'il  ne  vous 
a  pas  donne  l'emploi  de  vos  deniers }  Vous 
avez  tort.  Une  vieille  qui  acheté  la  tendreflc 
d'un  jeune  homme,  doit  s'attendre,  que 
dés  le  lendemain  du  marché  ,  il  portera 
chez  fa  voifine  Targcnt  &  la  marchaqdife. 
Voyons  ,  fi  nous  trouverons  ici  de  quoi 
vous  aflbrtir. 

LE   J  A  R  DJ N I  E R  4 /a femme. 
Ah  !  il  y  a  long-temps  que  j'attends  ce 
jour  bien-heureux. 

ARLEQUIN. 
De  quelle  vacation  êtes  -  vous  ? 
LE    JARDINIER. 
Jardinier  ,  pour  vous  fcrvir. 

Zii) 
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ARLEQUIN, 
je  m'ctlïùîs  douté ,  cil  voyant  kroiidedif 
de  la  jardinière  :  car  la  terre  d'un  jardinier 
.cft toujours  plus  fertile  qu'une  autre. 

LE    JARDINIER. 

.   Vous  me  faites  plus  d'honneur  qu'il  ne 

m'en  cft  dû»   Mais  vous  voyez,  ce  jeune 

homme*    //  montre  le  mari  de  la  yieÙle^ 

ARLEQUIN. 

En  eft-ce  à  lui  l'honneur  ? 

LE  JARDINIER. 

Jeric  dis  pas  cela  j  mais  je  fois  (bn  jardî-^ 

liier ,  &'  il  y  a  quelque  temps  qu'il  vint  me 

trouver ,  &  qu'il  me  dit  :  maître  Ambroife , 

énrccompenfe  de  tes  fervices,  je  te  veux 

fâirô  un  prefent ....  Ah ,  monfieur 

Oui ,  maître  Ambroife  ,  je  te  donnes  en 
mariage  la  fille  de  mon  concierge ...  Oh  î 
Comme  il  n*avoit  pas  accoutumé  de  me  faire 
défi  grands  prefen^,  je  me  doutai  de  {a 
fufe ,  &  je  dis  en  moi- même  :  je  l'attraperai* 
ARLEQ^UIN. 
Cett-i-dire  que  vous  ne  voulûtes  pas 
I  epoufer. 

LE  JARDINIER, 
oh  que  fi  !  je  l'époufai ,  pour  mieux  dé- 
couvrir la  vérité  ,  mais  fi  -  tôt  que  noui 
fumes  mariés ,  je  pris  la  pofte ,  &  je  fis 
Xati  voyagé  àt  fix  mois. 

ARLEQUIN. 
Je  Vous  entends.  Céft  -  à  -  dire  que  vous 
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Voulûtes  voir  \  fi  malgré  votre  abfcncc .... 
LE    JARDINIER.- 
Vous  l'avez  4it.  , 

LA   JARDINIERE,  . 
.   Oh  ,  rabfence  ou  lapi-efence  pc/fait; 
rien  à  la  chpfc ,  &  le  mariage  vajouipurs 
ibn  train.  .:-.■.■■ 

LE  JARDINIER.  ;  . 
Il  n'y  a  que  quinie  jours  que,  je  fins  de  re- 
tour, &  Vous  voyez. 

ARLEQUIN. 
CcU  ne  vous  doit  point  furpfcndrè.'  Vous 
qui  êtes  jardinier ,  vous  devez  favoir  que  les 
fruits  feriiés  fur  coùcW.,  viennent  fpuvqnt 

avant  la  iàifon.        '  -.^  -, > 

LE  JARDINIER.  :     .        , 
Oh ,  cela  n'eft  pas  iiaturel. 

.    ARLEaP.lN-,  ..     ..  ., 
Oh  que  fi  !  votre  femme  eft  peut-être 

une  femme  précoce.       ".,   .         .    .     , .   , 

LA  JARDINIERE. 

Monfieuj- ,  il  dit  qu'il  tt'y  a  que  qmnzc 

jours  qu'A  eft  de  retour  ,  mais  il  faut  ;  qu'a 

y  ait  davantage  ,  car  le  temps  m'a-  bien> 

duré.    .  .     ; 

tE    JARDINIER. 
Oh  ,  tu  as  beau  dire ,  le  juge  i'erade  mon 
côté ,  car  il  eft  homme  comme  mpv, 
LA  JARp'miERE. 
Il  a  intérêt  de  roc  juftificr ,  car  il  a  peutr 
être  une  femme  comme  moi.. 

■  '  "  ■  :  ■    z  iv 
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ARLEQUIN. 

Ecoutez ,  la  faute  de  votre  femme  eft  une 
faute  d'ignorance,  car  fi  elle  avoir  su  cal- 
culer ,  comme  vous ,  les  jou^s  &  les  mois , 
die  auroit  fi  bien  pris  fes  mefures  >  que  vous 
ne  vous  feriez  apperçu  de  rien ,  &  il  ne 
faut  pas  deshonorer  une  femme  ^  parce 
qu'elle  ne  lait  pas  Parichmetique. 
LE   JARDINIER. 

Si  vous  voulez  que  je  garde  ma  femme , 
défendez  donc  à  monueur  de  venir  ches 
moi. 

LA   lARDIIsIIERE. 

Gardez-vous-en  bien ,  c'cR,  un  homme  de 
qualité  qui  trouv^pjt  fort  mauvais  qu'on 
lui  fit  ce  complimènt-là. 

ARLEQUIN. 

Ce  fcroit  manquer  dd  politefle  que  de 
vous  oppofer  ^  Thonneur  que  monfieur 
veut  bien  vous  faire. 

LE  JARDINIER. 
C*  V  qtfil  *«^  J'^î^  llibnneur  que  faî , 
&  je  le  quitte  de  celui  qu'il  me  veut  faire. 

L'HYMEN  s  avance  &ch4Hte. 

Heureux  qui  par  Çpn  labourage  > 

Met  à  profic 
L'arbre  fourchu  du  mariage  ! 

La  femrtie  a  Tavants^e     . 

D'être  la  broche  à  truir. 
Mais  un  mari  diicret  &  f^e 
Par  (bnbois  k  met  en  crédit. 
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ARLEQUIN. 

^  D'un  /irbrc  roturier  dohr  la  tîgc  cft  jolie , 
On  voit  (buvcncibrtir  un  noble  (cjcttoa  : . 
£c  par  hazard  au(G  fur  la  branche  annoblie 
Un jatdinicrpourroit  grçfFcr  un  (auva^eoo. 

Çc  trocq  •  ci  cft  bien  aife  à  faitt.  Au 
jeune  homme.  Monfîcur  ,  vous  favcz  mieux 
que  moi  rhypotcquc  que  vous  ayez  fur 
cette  jeune  femme.  Je  vous  Tadjuge ,  ta-  / 
chez  de  regagner  avec  elle  ^  ce  que  vous 
av^z  dépenfè  à  là  vieille.  Au  jardinier.  Et 
vous,  mon  ami  j  pour  vous  punir  de  la 
folie  jquc  vous  avez  faite  ,  JQ  vous  or- 
donne d*épou{cr  là  bonne  femme.  Ceft 
atfx  îardîhierè  qtf il  faut  donner  les  terres 
en  friche  ,  &  une  vieille  ne  doit  point 
vous  embarraflcr.  Vous  trouverez  le  fe- 
cret  de  la  rajeunir ,  comme  un  vieux  poi- 
rier ,  en  lui  coupant  la  tête  :  auffi  bien  , 
une  vieille  fans  argent,  h'a  plus  que  faire  , 
au  monde. 

^■^—^«.W^^.  II"*!  Il   'M*         'Il '    Il  iim  '   1.11  I  I       ■i.iriiii* <*^—— A»w 

se  E  NE     I  Vr 
ISA  BELLE  voilée  ,  ARLE  ^U  /AT. 

ISABELLE, 

MOndcuc,  en  ivitutit  la  fête , 
Je  viensptcfènterm)  requête. 

ARLEQUIN. 
CeA  poattroqaer4'épainrqaevotis«ene»tei$ 
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Mais  >  madame  y  pourquoi  vous  dcguifer  ainfi  t 

ISABELLE. 

Vraiment ,  monficur ,  fî  j'éiois  rcfufe , 
Et  que  mon  mari  sm.,.. 

ARLEaUlN. 

La  petite  rufcc  • 
Que  j*ai  de  curioficc 
De  voir . . . 

ISABELLE. 

oh,  n*a(cz  point  de  votre  auroxité. 

ARLEQUIN. 
Découvrez  moi  votre  viiâge. 
ISABELLE. 

Ne  me  preflè^  pas  davantage. 

Je  ae  puis  apporter  trop  de  précaution 
Pour  ne  point  rroubltr  i'unioti 
Qui  règne  dans  notre  ménage;: 

Elleeftcharmiinre. 

ARLEQUIN. 

Ob,  le plaififtt langage! 
Ma  foi ,  je  crois  que  vous  cccs  unis 
Comme  le  ]oup&  la  brebis. 
Son  difcours  fent  un  peu  le  déclin  de  la  lune. 
Dites-moi  vos  raifons. 

ISABELLE. 

Helas  !  je  n*cn  ai  qu'une. 
En  aimant  mon  mari  fix  mqis  font  écoulés  > 
Et  je  trouve  que  c'cft  afl'ez. 

A  R  L  E  au  I N. 

Hon  !  ce  n'eft  point  cela  qui  vous  rend  malhcureufe. 
Vous  ne  dites  pas  tout.  Ne  (oyez  point  honceu(c* 
Apprenez-moi  le  hic  de  cet  aimable  époux. 

Ed.îl brutal,  efl.il jaloux , 
A-t-il  chez  le  yoifm  quelque  fécond  ménage  ? 

ISABELLE. 

Non.  Mais  (ix  mois  de  mariage. 

ARLEQUIN. 

D'accord ,  mais  il  me  faut  expliquer  mieux  le  cas. 
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Ibitei  •  le  moi  tout  bas.  ^ 

Vous  a  - 1  -  il  rcfufé  quelque  habit  magnifique } 

ISABELLE, 
Six  mois  >  monfiear  ,  fixmois 

AREQUIN. 

La  chofc  efl  fans  réplique  y 

CepeDdant  il  faudroit  (avoir  de  Tocre  époux  > 

S'il  cft  audî  las  d'être  à  vous.      ^ 

ISABELLE. 

Ah)  fi  Vous  récoatez  )  monfieur  ,  je  (iiis  pcr(}ue» 

Il  confentira  qu*on  le  tue , 

Plutôt  que  de  rompre  des  nûsuds 
Qni  font  tout  (on  bonheur. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  bien  malheureux 
D'aimer  une  ingrate. 
Madame ,  votre  afiàire  eft  un  peu  délicate , 
J'y  veux  rêver. 


SCENE    V. 

L  EA  ND  R  E  avec  un  manteau  fur  le  nez. , 
ARLE^IN. 


LEANDRE. 


M< 


lOnfîcur. 

ARLEQUIN. 

Autre  déguifcmcnt. 
C^c  voulcl^.tousde  moi  ? 

LEANDRE. 

Je  viens  fecrettcmcnt 
Vous  faire  un  franc  aveu  de  ma  bizarrerie. 
Mon  époufc  eft  jeune  &  jolie , 
£t  je  pourrois  faire  ferment 
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Quelle  ni*aimc  fidclle  ment. 
Cependant  >  puis  quUl  &ut  avouer  ma  fbiblefle  » 
Je  ne  puis  fuppotter  l'excès  de  (à  i endrefiè  > 
Et  je  viens  vous  prier 
De  me  déourier, 

ARLEQUIN. 

}ene  m^attendois  pas  à  ce  (ujet  de  plaioce. 
11  efl  nouveau.  Mais  parlez  moi  (ans  feinte» 
N'avez-vous  point ,  pour  briicr  ce  lien  » 

Quelque  grief  plus  fort  : 

LE  ANDRE. 

Comptez-vous  donc  pour  rieo 

D*,j^re  obligé  parçomflaifaace 
P*adorer  une  (emine  au  nioins  en  apparence  9 
D'époufer  (on  caprice  y  &  de  remplir  fes  voeux  > 
De  fuivre  pas  à  pas  fes  tranfporcs  anu>ureux , 

Enfin  d'être  auprès  d*elle 
Nuit  &  jour? 

AR  LEaUIN. 

Je  fais  bien  qu'une  époufe  fidelle 
Fait  voir 'plus  de  pays  à  Tépoux  complai&nf  > 
Qu'une  mairreflè  à  ion  amsnt. 
Mais  après  tout ,  il  faut  prendre  courage. 
Vingt  ou  trente  ans  de  mariage 
I^mettrpntfur  lepiç 
D'une  bonne  amitié. 

LE  ANDRE. 

Je  n'en  croî  rien ,  raon(îeur;  la  froideur  conjugale 

Ne  fera  jamais  de  fQn-goûc , 

Et  (on  ardeur  toujours  égale 
Depuis  fix  mois  a  mis  ma  patience  à  bout. 

ARLEQUIN. 

Depuis  fix  mois  il  eft  à  la  torture. 
Depuis  (îx  moisauffi . . .  regardant  Ujptmme.  Là  piaffante 

avanture.! 
De  votre  cher  époux  pcuton  favoîr  le  nom  3 

ISABELLE. 
C'cft  Leandre^9  monficur. 
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AKLEQUIN  à  l'homm. 

Comineiit  vous  nommct- on  ? 
LEANDRE. 

ARLEQUIN. 

Juftcmchc.  La  chofc  cft  avérée , 
Ceft  le  mari  de  la  voilée. 
]e  Tcox  m*en  divertir.  Ecoutez  moi  tous  deux. 
Je  vais  d'un  feul  atréc  fatisfaire  vos  voeux. 

Vous  qui  cherchez  une  femme  inconAance  » 
Croyez  que  celle-ci  remplira  votre  attente  $ 
Jamais  ion  trop  d*amour  ne  vous  fatiguera , 

Ec  du  momfnc  qa^ellc  vous  eonnoicra , 
Je  vous  réponds  de  (on  indifFercnce. 
Pour  vous ,  à  lafimmg  y  dont  la  yolage  inftanct^  ] 
A  pour  but  de  chanjger  »  pour  changer  kulemcnr  ^ 
Vous  con(èntirez'ai'(ément 
A  l'hymenquc  je  vous  propolè  : 
Mais  il  n*efl;  point  de  bail  Ans  claufe  « 
Etjeveuxabfalumenc    ^ 
Que  Gins  réfifter  un  moment  » 
Vous  TOUS  preniez  tous  deux. 

ISABELLE. 

Quoi  donc  I  fànsfeconnoltre? 
ARLEQUIN. 

.    Vous  aimez  mieux,  peut  être  ^ 
Garder  Tépoux  que  vous  avez  ? 

ISABELLE. 
Que  vous  m'cmbarraflcz  ! 

ARLEQUIN. 

fipoufèr  an  hazard  >  c*c{l  la  bonne  méthode  ^ 
Rien  n'eft  plus  â  fa  mode  \ 
Et  tous  les  jours  on  unit  mi  tic  époux. 
Qui  fe  connoiflcnt  moins  que  vous. 

Allons ,  allons ,  de  peur  que  ce  mari  ^ 
dont  vous  êtes  laflc,  Ôcque  cette  femme 
qui  VOUS  aime  fi  tendrement  ^  ne  viennent 
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s'oppofer  au  troc ,  il  faut  vous  marier  prom- 
ptemcnt.  Allons ,  donnez  -  vous  la  main  , 
)e  vous  difpenfè  d'attendre  Tordre  delà  cé- 
rémonie ,  &  je  vous  marie  dcs-à-prefent. 

Leandke  &  Isabelle  s*époufent ,  pttis  fe 
découvrent.  Le  gouverneur  qui  reconnaît  qu'il  4 
ite  trompé  »  &  que  cefi  fa  femme  qu* il  vient  de 
marier  à  Leandre  ,  après  les  premiers  emporte- 
mens ,  confent  £en  époufer  une  autre  y  ratifie 
leur  mariage  y  &  ordonne  la  fête  qui  fuit  ^ 

ARLEQUIN  sadreffant  à  l'hymen  qui 
efi  au  mime^ofte  où  il  était  avant  la  cérémonie. 

Hymen,  pouranjourd*hui  fairesceflcr  les  plaintes  j 
permet  bien  cette  main  (i  pleine  de  malheurs  i 
KalloTnez  vosâammes  éceinces 
•    Eccbangez  vos  chaînes  en  fleurs. 
j^ux  nouveaux  mariés. 
O  croupe  moins  mal-aHortis , 
Pour  vous  bien  réjouir ,  (bngez  combien  d*époux 
Vont  vous  porter  envie , 
Et  vpndroient ,  comme  vous , 
Goûter  en  un  feuF  jour  les  charmes  du  veuvage , 
Ec  iesplaidrs  d*an  nouveau  manage. 
UHYMEN  chante. 
Craignez  le  premier  feu  du  flambeau  de  Thymenée^ 
Il  brille  autant  (]uc  celui  de  l'amour  : 

Maisjbien  (ouvent ,  en  moins  d'un  jour  > 
$a  flamme (è  change  en  fumée. 

JLes  vialpps  jàuent  un  menuet  ,  &  tous  Us 
époux  moins  mal-ajfortis  paffent  en  danfant  deux 
4^ deux  ,  &  l'hymen  les  marie, 

VHYU  EN  chante. 

Tu  dis  qu'en  crp^uaac  de  femme , 


Ta  trompes  ton  compagnon  1 
Toi,  tulepenfcsdansTamc: 
Vous  ayez  tous  deux  laifon. 
Mais  avant  que  le  coq  chante  , 
Je  craint  bi<n  que  1c  plus  fin  ' 

Du  marché  ne  fe  repente , 
En  regreccaatfa  cacin. 

ARLECIUIN  reprend. 

Car  toujours  la  plus  charmante 
Ccft  là  femme  du  voifin. 

LE  CABARETIER  (/p/îf  U  femm  laide 

a  epoufe  le  procureur. 

Le  feul  dtfattt  de  ta  hide  „ 
Ceft  qu'elle  acheté  un  amant: 
Aufli  cher  que  outnd  tu  plaides  « 
Tu  payes  un  témoin  Normand. 
LE  PROCUREUR  dont^  la  femme  co- 
quette àépoufi  le  cabaret ier  ,  répond. 
Si  jamais  la  tienne  attrape 
La  clef  du  coffre  au  magot. 
Que  de  plumets  par  étape 
Te  jugeront  comme  uo  (btl 
ARLEQ,UIN  reprend: 
.  .  Qujod  la  femme  met  la  nape , 
•  Le  mari  paye  Técot. 

LA  JARDINIERE  qui  a  epoufe  le  jeune 

Quitter  le  compère  Ambrcofe 
Pour  un  jeune  daraoilcàa  > 
C'eft  bien  troquet  en  matoifè 
Sa  miche  pour  du  gâteau. 

LE  JARDINIER  ripond. 

Mais  la  fille  de  village 
Se  laflè  de  pain  au  lait. 
Le  chat  revient  au  fromage  , 
fit  la  ferrante  au  ?alet« 
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ARLEQUIN  repnnd. 

Le  pain  bis  pour  te  ménage , 

Vaut  bien  mieux  que  le  pain  mollec. 

On  continue  a  danfer. 

ARLEQUIN  Aufmtm. 

En  faveur  de  notre  fête  , 
Combien  d'époux  à  l'envi  » 

I  Sans  me  prefcncer  requête , 

Vont  changer  de  femme  aufC  \ 
Mais  tel  qui  fans  privilège 

^  Cherche  à  rire  chez  autrui» 

Retrouve  après  ce  nàanege 
JL(B  Toi&i  qui  rit  chez  lui. 
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.   ÇpMÉl^m  EN  TROIS  AC'^ES.    \ 

JMife  au  théâtre  par  monGcur  dé  D.  L.  M. 
&  rcprcfèntéc  pour  la  première  fois  pa^ 
les  comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtd  de  Bourgogne ,  le  irciziémc  joiit 
d'Août  i^p}. 
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ji  C  T  E  V  R  s 
DU     PROLOGUE;, 

DU  RIMET ,  auteur.  Thalie. 
ARLEQUIN  ,  PIERROT ,  MEZZETIN, 
CINTHIO,  Comédiens. 

ACTEVRS  PKLA  PJE'CE, 

-  •      .    '  '  ' 

iSÔGUÉT,  percdeColombiâc. 

COLOMBl^^E. 

PIERROT .,  MARINETTP  ,  domelti. 
ques  dé  <»oguet.        .*....■ 

OCTAVE  amant  de  Colotnbine. 

PAÎQUARJÉL  ,  MEZ^ÊTlM ,  ARLE- 
QUIN, valets  d'Odive, 

LE  VIPAME  de  Cotignac  ,  Arlequin. 

DE  LA  GAMME,  muficien.  Mtxjcjttm, 

PE  §ENE'CASSE  ,  médecin,  ^r  Dt^m. 
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L  ITALIEN 


PROLOGUE. 

TéUsbs  comédiens  font  comhesfur  ttthektre^ 
dermdns.  La^fymphomejoueunfommeH  ,  d4ns 
le  goit  de  celui  J^Amdis. ,, 

DU   RI  M  ET. 

U  diable  font  donc  ces  mcffieurs? 
Il  y  a  plus  d'une  heure  que  je  me 
fuis  fatigué  inutilen^ent  à  les  cher- 


cher-  11  me  fcniblç  pourtant  <iu*i  l'hearc 
qu'il  eft  jÇe  doit  être  ici  leur  gîte.  Queyois^ 
)e  f  Quel  beau  fpedaçle  eft-çe  donc  que 
ceci?  Voilà  de  tout-à-faiit  plaifantcs  figures  ! 
Hola,ho,  mclfîcurSi  hola^hoîEft-iltctnps^ 
de  dbrmir  ?  D'ebm ,  dibm ,  prompiemeniH^'^ 

Aai| 
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bout  :  pour  mx  pièce  nouvelle  il  fdut  préparer 
tout.  Rien  ne  remue.  Ignorent-ils  qu'il  n*cft 
pas  permis  de  s'allicer  en  plein  théâtre  j  & 
croyent-ils  qu'Arlequin  en  ait  plus  de  droit 
que  Lilîfcas  \HoU ,  ho ,  debout^  debout,  prompt 
tentent ,  debout  ,pour^  Vjfjitct  nouvgiU  il  f^^ 
préparer  tout.  Pefte  de  ronfleurs  !  Je  dcfertc 
le  barreau  pour  les  fervir  de  toute  retendue 
de  mes  talensi  &:  les- ingrats  xne^laiflènt 
cgQfiller; fans  répondre.  Hplav  hala,  de- 
bout ?  Et  mot  de  tous  cotés.  Quoi  }  pas  un 
ne fccouera l'oreille 7  IViorbleu  ,  j'enrage, 
&  je  ferai  contraint  de  fiflef  ces'animaax- 
là.  Jecroi  quele{îflet&  l'argent  font  les 
feuls-^  éperons  qai  les  hâtent  d'aller.  De 
bout. ...  Il  va  leurfifler  aux  oreilles  ,  pendoHt 
qu'on  répète  le /ommeit.  , 

ARLEQUIN  chante  en  feréveillm. 

Ah  I  j' cnccndi  un  hfaix,  qui  oou^ptcfic 
De  nous  raflcmbler  tous. 
ht  charnie  ceflè , 
EvcjIlQns  peut. 
•TOUS. 
,       Le  f  harcne  uilè  ^ 
Eveillons,  nous. 

.    DU  ;RIMET. 
Qu*cft-cc  donci  meffieurs  ?  quelle  mom^ 
rie?  Fericz-vous une  répétition  d*Amadisî 

ARLEQUIN. 

Un  mot  d'éclaîrciffement ,  s'il  vous  p3ait, 
ingn  cbcr  monfîcur  du  Rimct.  Notre  fom- 
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incîl  cft  de  gens  qui  ne  Tavoicnt  rien  de 
mieux  à  faire.  Suivant  le  re(ultat,de  la4er- 
niere  diète  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  cet  af* 
fbupiflcmenr  devoit  tenir  en  léthargie  410s 
chagrins  &  nos  talens  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
)9ur  plus  kvorablc  eût  rcmpU  les  vuidcsdc 
notre  thpâtrè.  Car  enfin;  comme  dit  excel; 
Icmiiiént  Ariftotc ,  Naturaabhorretvacuum  . 
&  encore  plus  comedia.  Pour  en  venir  a 
rexécutioh  ,.npus  prîmes  chacun  à;  nôirç 
gré  un  reiTi^cde  des  plus  (iipbratifs,  t-e/ei- 
gncur  Cipthio  fut  le  premier  endormi ,  grâ- 
ce à  la  moitié  du  prologue  d'Aftrée  ,  qui  en 
fit  l'opération. 

PIERROT.      ;;/  ; 

Pour  moi ,  mbnfîeur  ,  Je  n'ai  point  pris 
d'autre  fbmnifere  que  le  rôle  que  vous  m'a- 
verdonnè.     DU   R ï  M  E T. 

En 'VOUS  remerciant;  monfieur Pierrot, 
Bien  de  îhonneur  pour  tnon  ouvrage. 
OCTAVE.  \/ 

Pour  moi  ,  je  Tavoifcrai ,  il  m'aYallu 
prendre  du  jus  de  pavot. .      ' 
DU    RlieiET. 
Je  n'en  doute  point  ,  féigneufOdave. 
C'ell  rémétique  de  Tibfbmnie  >  &  une  tête 
amourèufé comme la.yj&bjp  /ne (c ttànqui- 
lifcgucteS'àmpins;  ^  '  .*''    *'         ^  * 

MEZZËTïN. 
~    PôUi^mbîi  plus  fiii  qu'ëttctous ,  je  itté  fuis 
fait  bercer  par  Bacchus.  //  chante. 

Aa  iij 
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Ccftàtoi     , 
Que  je  doii^/ 
Les  plus  longs  fbmmeils  de  ma  vie. 
ARLEQ,U1N. 

jfe  me  iiiis  fèrvi  de  la  même  recette. 
DU  RI  MET. 
-  Alte-là  y  de  grâce-  11  m'importe  peu  de 
duelle  maniera  vous  vous  fbycz  livres  as 
ik)tpmeil  )  il  s'agit  maintenant  de  jouer  ma 
pièce ,  d'jr  doniier  tout  Tagrément  que  j*at- 
tensde  vpusi  (fc  joindre  au  fcl  de  rcxprcf 
fion  ,  s'il  en  eft  5  Vefchalotte&  la  mufcade 
3'unjcû  naturel  oc  divertiflant.  Mais  fiir<- 
tout ,  quelque  (iiccés  qu'ait  la  pièce ,  je  m'en 
lave  les  mains  ;  ne  vous  en  prenez  qu'à  la 
(kiipn  :  car  ,  voyez-vous ,  il  en  va  d'une  co- 
médie tout  au  rebours  des  autres  pcoduâions 
de  la  nature»;  En  ètè  rien  de  fî  morfondu , 
en  hyver  rien  de  fi  vif  &:  de  fi  chaud  ;  & 
Ibuvént  telle  pièce  agonisante  dès  la  pre- 
mière réprefentation  ,  fë  remet  fur  pied  & 
fleucit  daps  tout  le  cours  d'up  hyver  ^  qu'on 
n'aurôit  pas  fouflèrt  quatre  jours  5,  fi  Je  fort 
moins  favorable  ^  Vauteur  eut  reculé  fbo 
exécutipn  jufqu'aùx. vacances. 
CINTHIO. 

Vpii,s  avez  vos^faifons  pour  bous  prcvc. 
lîîr  ,  iîionfieur  du^Éimct.  yous.  craignez 
peut-être  que  <uielqpe  defbbligeante  lym- 
phonie  ne  condaffine  votre  piçcpâu  otbi-* 
îict.  ».  » 
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pu   RI  MET. 

Lafaiibn.  f^^ 

CINTHIO. 

Et  qu'un  vuide  fâcheux  ne  fe  rcAipare 
demain  de  notre  théâtre. 

DU  RIMET. 

La  (aifon.  Car  après  tout  »  Molière  lui- 
même  reflufcitât'-il  avec  un  chef-d'œuvre 
nouveau  ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ^  pour« 
roit  il  raflèmbler  pour  le  voir  tant  de  jeunet 
guerriers  qui  fe  halent  au  foleil  de  Flandres/ 
Tant  de  femmes  affligées  de  la  perte  d'un 
fous-mari,  qui  vont  pailer  en  recniiès,  dans 
une  mailbn  cie  campagne ,  le  fâcheux  éuti^ 
rim  qui  les  éloigne  d'un  jeune  officier  \ 
Vaincroit-il  le  fcrupule  de  ces  femmes  déli- 
cates y  qui  croiroient  commettre  un  attentat 
contre  leur  (ànté  ,  de  venir  à  la  comedio 
ians  manchon  {  Redreflèroit-il  les  travcri| 
du  goût  de  ces  jeunes  gens  qui  ne  viennec^^ 
ici  que  pour  lorgner  les  beautés  des  loges  ^ 
&  qu'on  n'y  voit  jamais  quand  ils  defefpe- 
rent  de  trouver  matière  à  leurs  œillades  ? 
Arracheroit-il  enfin  des  genoux  de  leurs 
belles  tant  de  confeitlers  &  de  financiers  ^ 
qui  lie  (bngent  qu'à  profiter  du  temps  qu'ils 
ont  à  foupirer  avec  efpoir  ? 
PIERROT. 

Jamiguoi ,  vous  jafez  tout  conune  une 
comédie! 

Aa  iv 
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Du   RIMET. 

Mais  C'eft  trop  s*amu(èr  à  la  moutarde  5 
mettez-vous  en  état  d'officier  ma  pièce.  Je 
tae  repofe  defcsînterêts  (tir  l'habilité  du  fci- 
gneur  Cinthio  *  le  tendre  du  Icigneur  Ofta* 
ve  ,  le  bouflfbn  de  Mezzetin  ,  l'agilité  de 
Palquariel ,  le  naïf  de  Pierrot  ,  les  bons 
tnots ,  &  la  fbupleflc  d'elprit  d'Arlequin  * 
la  mémoire  ingenicufè  de  Colombine  ,  & 
l'agrément  de  Marinette  ,  je  vous  fuis  cau- 
tion que  fi  tout  fait  fbn  devoir ,  les  fifiets  n'y 
mettront  point  le  nez.  * 

ÇlNTHIO. 

Méchante  caution  ,  ncvousendéplaife* 
Nous  avons ,  nous  autres  hommes ,  desTen^ 
timens  de  père  pour  nos  prôduéHons  »  qui 
nous  fafcinent  extraordinairement  les  ytuXé 
Nous  n'y  voyons  qu'or  &  pierreries,  quand 
lés  autres  n'y  voyentque  paille  &  qucfu- 
tïiicf.  Cfôyez-mol ,  nous  le  favons  par  ex* 
perience  ,  chaque  auteur  croit  fa  pièce  un 
l)henix ,  ne  fut-elle  pas  feulement  digne  du 
nom  de  chauve-fburi?. 

DU   RI  MET. 

J'en  demeure  d'accord  ;  maïs  c^eft  à  voua 
à  n*en  pas  être  les  duppes  ,  &  à  ne  pas  des- 
honorer le  thçâtre  par  les  heures  perdue^ 
d*un  fat ,  qui  coufant  bout  à  bout  cinq  ou  fut 
méchans  dialogues  ^  s'imagine  cohftruirc 
une  comédie  iniifHable. 


,  CINTHIO» 
Mon  Uicù  !  nous  n'avons  pas  tant  de  tort 
que  Ton  pcnic.  ]b'cxéc]utioa:4evient  fouvenc 
recueil  a  un  ouvrage ,  qu'à  la  ledure  on  au^ 
roit  pris  poqr  quelque  chpfc.  Tenez  ,  çç 
font  de  CCS  tableaux  du  prenûer  jour  de 
May  ,  chef-d'œuvre  dans  1*  chambre  , 
moins  qu'apprentiflage  au  parvis* 

TH  ALIE  defcend  ddns  une  machine. 
A6lcurs  ,rcconnôift«Thàlic, 
La  mu(è  de  la  comcciie. 
Ne  craignez  point  des  (peâateùcs  laflës 

L'hartnonicufe  colère. 
Jouez  en  •  paix  j  ce  vous  doit  être  afliez 
Que  du  (uccez  je  me  fade  une  aftàire. 
Des  fifflets  mon  pouvoir  faora  vous  garantir  > 
Et  |e  conjure  le  parterre» 
De  at  me  point  faire  mentir. 
TOUS. 
Nous  conjurons  tous  fe  parterre 
De  lie  la  point  faite  mentfr» 


^7?  J^^  ùfigindUK' 

tjg¥  ^»?  «^v  *ï*  *i»  *«»  •»•  ▼l'^^f  1 

ACTE    I 
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octave;  mezzetin, 
arlequin. 

OCtdU  pdfU  de  U  difficulté  qu'il  trouve  i 
obtenir  Colombine^avec  Arlequin  &  Mex.- 
Tjetin  9  qui  font  lesptàijfkns  ,  en  lui  étonnant  des 
eon/eils.  Oâave  leur  donne  de  lUrgent  pour 
les  engager  k  leferyir  ^  &  fe  retire.  Au  Heu  de 
fonger  à  lui ,  ils  s^enyvrent ,  &  parlent  de  U 
guerre  k  tort  &  à  travers.  OUdve  revient ,  qui 
decolejre  j  tire  tipee  contr'eux  pour  les  frapper^ 


S  C  E  N  E    I  L 
PASQUARIEL,  OCTAVE. 

PAfqudriel  arrive ,  qui  arrête  OSave  ,  & 
donne  lieu  a  Arlequin  &  a  Mezjnetin  de 
s'enfuir.  Il  apprend  d^Oâave  la  ioufe  defon  em- 
portement ,  &  lui  promet  de  le  fervir.  Ù  lui  dit 
que  Goguet  a  deftini  Colombine  a  un  italien  richei 
mais  que  dans  f  incertitude  qu'il  vienne  en  Fran^ 


Les  OrigifMUXM  175 

1^4^  il  lui  s  Isijfé  Id  liberté  ie^yoir  le  mnde  ^ 
afin  qu'en  tout  cas  elle  ne  manque  point  de  bons 
fsrtis  :  .^iljbuiriit  lui-mime  (feutte  liberté , 
s'il  riavoit  pas  iti  fiirpris  dans  le  jardin  avec 
Cûlopibini  à  une  heure  indue  ,  mais  que  maigri 
cela  il  n'a  qttà  écrire  un  billet  àCélonéine  ,  (^ 
qu'ilft  charge  de  le  faire  tenir.  Ils  fortent* 


SCENE    I  I  I. 
JLe  théâtre  repre fente  tapartement  de  Colombine. 

COLOMBINE  écrivant  fur  une  table , 
f  fERROT affoupifur  une chaife. 

COLOMBINE. 

BOn  !  je  m'en  fuis  tirée  ,  ce  me  fcmblc , 
aflezàmon  honneur.  La  fccnc  eft  du 
temps  ,  les  caraûeres  en  (ont  topiés  (ùr  des 
originaux  encore  bîen  maogeans.  11  n*en 
{yixt  pas  davantage  ^  le  fiécle  eft  en  goût  de 
fatyrc.  Une  me  rcfte  plus  qu'à  endcmander 
l'avis  à  Pierrot.  La  nature  doittoujpurs  être 
la  première  critique  de  mon  ouvrage.  Picp 
rot? Pierrot?  Allons donci  tutedefouvrcs 
^à  toute  heure  p»r  des  afloupifleme^  hors  de 
iaifon.  -  i  *'     ' 

.0     PIERROT  t^i//4»r. 

ï*arnîguoi. . .  » .  morguoi.  x.  *  * .  j'enrage. 
Voyez  que  vj^  qH'cft  biau  ^de  m'cvciller  t 
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fallois  (ans  vous ,  achever  le  plus  beau  fait 
d'armes  qui  fe  (bit  jamais  vu. 

COLOMBINE. 

Comment ,  Pierrot  ?  Le  dieu  Morphéc 
te  regaloit-il  ,qc  quelque  belle  chimère  ? 
/PIERROT. 

Tenez ,  voyez  un  peu  ce  que  c*efl:  que 
de  lire  de  beaux  livres  !  ]c  m'imaginois  être 
à  la  tête  de  quatre  cens  mille  hommes. 
Voyez  fi  jlavpis  bonne,  mine  !  jîarrangeois 
mon  monde  tout  comme  vous  arrangez 
vos  livres  5  &  puis  ,  je  marchoîs  tête  baiflèè 
contre  le*  grand  Turc ,  qui  guidoit  une  po- 
pulace comme  la  mienne.  Oh  (\2mc ,  lui , 
il  eft  bien  nommé  *,  il  étoit  deux  fois  haut 
comme  notre  maifbn.  J'aVois  déjaeftrama- 
çonné  la  moitié  de  fes  troupes ,  &  j'avofe  fc 
Bras  levé  ftir  lui ,  quand  tous  avez  détourne 
^  le  coup  en  m*cvcillant. 

COLOMBINE. 

Ceft  dommage ,  Pierrot  5  c'étoitde  quoi 
eétcrnifcr.  PIERROT.^ 
r  Mais ,  pour  parler  franchement ,  j'ai  en- 
core  plus  de  regret  à  mon  fomme  qu'à  mon 
rêve.  Je  ncrepofe  ici  non  plus  qu'un  jaloux. 
Jl  faut:  que  Piôfrot  (bit  le  Cà^iaradè  de  vos 
veilles  ,  &  je  faî  ce  qu'il  m'en  coutC'j  j'en 
ai  un  peu  plus  d'e(prit:jii]r!aÎ5  j'eïi^ftiis  quatre 
fois  plus  maigre. 

CpLOMBmE.    '    ' 

Quoi  vl^icrrot ,  ce  la(ïci!ofi-tu  de  te  de- 
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craflcr  la  conception  i  &  ne  te  fcns-tu  pas 
tout  un  autre  homme ,  depuis  que  tu  es  avec 
moi? 

PJERROT.  ' 

Il  cft  vrai  que  quand  je  Vins  ici ,  |e  difbis 
par  fois  un*  mot  pour  tautre  i^màîs  je  rie  pre- 
nais ,pas  dix  'pour  vingt  5  tc  'à  prcfent ,  j'ai 
refpritembabouiné  de  tant  de  vétilles ,  qucf 
je  pourrois  bien  m'y  tromper',  oui.-  Au 
moins  je  vous  en  avertis,  ne  nie  payez  point 
mes  gages  quand  [é  travaille  4  rtnres  remar- 
ques wr  Vaugelas.  'Je  ne  fài  ûôïi  pliis  ce  que 
je  fais  dans  ce  temps-là ,  que  Votre  peirç 
quand  il  a  Tes  vapeurs- 

CÔLOMBINE.  ; 

'  ph  ça.  Pierrot  ,  écoutes-moi  à  ton  tour, 
je  te  veux  demander  ton  fcptimcnt  fîir  une' 
Iccnc  qui  vient  de  m*échapp'et'^ 

PIERROT  penAnt  unechaife. 

A  ttendèz  donc  que  je  me  mette  à  mon  ai-* 
fc  :  il  faut  être  èaffls  pour  bien  juger  de  quel-  ' 

3'ue  chofe.  Ça  ,  parler  à  prefcnt ,  je  vous 
éfie  de  faire  perare  contenance  à  ma  cen- 
fure. 
\  COLOMBINE. 

Tiens  ,  Pierrot ,  imagînes-toi  un  jeune 
oflîcier  déhanche  cavalièrement ,  débrail- 
lé avec  appareil,  &  (ùrmontc  d*une  ^i^me! 
blanche  ,  qui  fait  la  moitié  de  fon  mérite  i 
entrant  d'une  langueur  riante  d^s  la  cham- 
bre de  fa  maitrefle*  Enfin  ^  ma  ccine  »  c'eft , 


j 
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a  ce  coup  que  la  gloire  cxilç  Tdx  tendrefic 
fur  leis  frontières ,  &  qu'il  faut  laiflèr  flétrie 
les  myrches  y  pour  aller  cueillir  les  lauriers. 
:      PIERROT.; 

Je  a'aurois  pas  mieux  débup;c. 
COLOMBINE. 

Fàis-toi  à  prelcnt  l'idée  de  quelque  belle 
brune  ,  raitoQnablement  coquette  »  qui  ne 
permet  à  (on  coeur  que  de  ces  amours  d'a- 
niufçmcnt ,.  ou. ,  poux  un  gr^^in  de  raifon  > 
il  entre  d'Qfdîn^aîre  un  gros  de  caprice,Cca 
çft  dope  fait  /  chevalier  ^  n^c  voilà  veuve 
fûlqu'au  qiiartier  d*hyvçr  î  Helas  !  les  mc- 
chans  hommeSrquand  j*y  péniîè ,  qui  ont  été 
lç$  premiers' ^z  fous  pour  s'aller  battre  ea 
çérenionie  >  contre  des'gen§  qu'ils  necbn* 
nôiflbïent  pas*  Ea  vérité  ,.  chevalier  >  je  ne 
regretta  jam^s  tant  les  utilités  de  la  paiic 
que  dans  ïiixilant  fâcheux  de  pos  defii- 
nîons.  ï/officUr,  Yzi  pourtant. de  terribles 
l^couflès  de  jaloufie  ,  mon  aimable.  Je 
m'imagine  que.  vous  avçi  fait  proviGoû 
d'adorateurs  pour  la  campagne ,  &  je  ne 
pars  pas  bic»  rafluré  contre  les,  vifîtes  du 
prodigue  Bôiflct  y  &  de  l'amoureux  Magi- 
ftrat.  fjA  coquette.  Fi  dbnc ,  chevalier  !  Peux- 
tii  les  honorer  de  tes;,  fcjupçons  ?  Le  prc- 
micfi^fl'cft  boirque  dans  une  conférence, 
ic  on  s'enituyc  du  fécond  au  bout  d'un 
cjùart-dlicurc.  Tu  'îais  que  je  ne  m'engage 
que  par  der  manières  amufantes  \  &  nors 
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quelques  abbcs  qui  s'en  efcritnent  un  peu , 
les  feuU  gens  d'cpce  ont  droit  d*y  rcuffir. 
L'oficier.  Ccft  i  aif c  ;  mon  aimable  ,  que 
c'cft  l'académicien  petit  collet ,  qui  battra 
Tallarme  ppur  mon  cœur.  La  coquette.  A 
quoi  fonges-m  i  chcvaïier  ?  fcft  le  plus 
faux  mérite  que  je  connôîffc ,  &:  en  deux 
ans  il  ne  m'a  été  bon  qu'à  me  défaire  dé 
quelques  àcçens  de  ma  province.  Vofficiet. 
Et  ce  jeune  homme  d'auteur  ,  qui  s'eft  ac- 
quis le  droit  de  fe  veautrcif  for  le  théâtre 
itadièti ,  par  une  pièce  digne  d'être  piloriéc 
au  Parnafle ,  comme  l'opprobre  de  la  repur 
bliquedes  lettres ,  qu'en  rcrcz-vous  î  Ls  co^ 
qùetie.  Il  fera  toujours  notre  û  Couture ,  par 
ies  extravagancçs  rimées  ^  &  fes  galante-^ 
ries  du  collège. Enfin, ma  bdle^vous  me  pro* 
mettez  neutralité  pour  tomes  fortes  d'ob- 
jets. •  • .  En^eux-m  douter  fanroutrage. . .  ; 
Ceft  aflcz  ,  je  pars  le  plus  heureux  des 
hommes.  • .  •  Adieu  ,  chevalier.  Ménages 
bien  ton  fané ,  &:  (ur  tout  ton  tein.  • . ,  ^ 
Adieu,  ma  belle ,  ménagez  bien  vos  appas  » 
&lùr  tout  votre  argent.  Vas,  vas  ,  avant 
que  de  rien  confier  au  fort  »  )e  te  réponds  de 
deux  lettres  de  change  du  même  ftile  que 
l'année  paflee.  Adieu  donc ,  ma  belle  >  je 
vous  quitte  fiir  la  bonnetK)Uche.  A  Pierrçt. 
Hé  bien ,  Pierrot  {  Elle  le  va  rmiller.  t'a- 
nimai! Pierrot» 
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;  P1ÈRÇ.ÔT.   bk/Uant.  , 

Ah ,  ah  !  il  y  a  là  de  beaux  endroits , 
^ir  tout  cet  officier.  • . .  que  vous  piloriez... 
a  caufe  de  la  neutralité.  Continuez. ...  Il 
n'y  a  pas  le  mot  à  dîire. 

COLOMBINE.    . 
Levcs-toi ,  maraut.  Je  te  niontrërai  à  re- 
cevoir fi  mal  rhonneur  qù*on  te  fait* 

PIERROT. 
*  I)ame,madem6ilclle,  c'clè  votre  faute. 
Je  né  dors  pas  ici  la  moitié  de  ipa  refec-- 
tion,,  ôcleiommeilne  veut  rien  perdre  de 
(es  droits  3  quand  on  lui  rabat  de  fa  nuit  y 
il  fe  récompenfb  dir  le  jour.  Ma  mère  m'a^ 
voit  pourtant  bien  recommandé  de  né  ja« 
(nais  m*endormir  devant  les  filles. 
COL  O  M  BINE. 
De  tout  autre;  que  de  ta  mère  ï'avis  fèroit 
ridicule  ,  &|çnç  vois  pas  qu'aucune  de  tes 
pôftures. ...'./ 

PIERROT. 
Hé  pargué ,  pourqqoi  non?  Je  me  (îiîs 
bien  îcntu. ...  la. ... .  comme  uiie  révolu* 
tion  d'humeur. ,  en  voyant  dormir  Maxi- 
nette.  Eft-ce  pas  qucufi  qucumi  ? 
COLOMBINE, 
Tais-toi. 

PIERROT. 
'  Tenez  ,  voilà  votre  perc  qui  vient  vous 
rendre  vifite. 

SCENE 
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S  C  E  N-B     IV. 

COGVETy  CÔLOMSINE^ 
PIERROT.         '  ^^ 

riGO  GUE  T. 
E'  bien ,  ma  fille ,  toujours  daas  le  bel 
efprit  >  fans  ccfle  entêtée  d'ouvrages 
dramatiques  ;  &  il  n'y  a  pa$  moyen  de  te 
mettre  en  goût  d^e  mariage  ^ 
PIERROT. 
Ma  foi ,  monfieur  ;  les  filles  s'y  mettent 
aflèz  d'elles-mêmes. 

COLOHBINE. 
Je  vous  avouerai ,  mon  pcre ,  que  le  fcul 
bel  efprit  m*encbantc  ,  &  que  comtric  le 
mariage  eft  pour  toute  la  vie  ,  je  croi 
qu'il  eft  bon  de  fe  choifir  un  époux  ,  dont 
l'agrément  foit  à  l'épreuve  des  années.  Car 
enfin,  ne  demeurerez  vous  pas  d'accord 
que  c'cft  un  grand  charme  de  trouver  ^ans 
un  mari j  même  matière  à  fatendre0e,  &: 
^c  voir  ftir  les  débris  d'une  jeuneflc  aimable 
s'élever  un .  mérite  encore  plus  charmant  S 
'Autrement ,  mon  pcre  ,  l'averfion  vient 
enpofte  troubler  unnaiilant  ménage,  &: 
l'on  fc.  veut  un  mal  mortel  d'avoir  cru 
fes  fens,  quand  le  feul  remède  eft  de  pren«- 
drc  patience» 

Tmeir.  Bb 
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PIERROT  i  ^(T^f, 

Au  moinis ,  ce  petit  bout  de  fille-Ia  nous 
dame  le  pion  à  tdos'deux. 

GOXÎUET. 

Hc  Kicn  foiç  ;  ma  fille.  Ucfprit  eft  agréa- 
ble ,  je  ne  le  contcfte  pas  ;  mais  fait-il  for- 
tune au  fiécle  où  nous  fbmmes  ?  Vas ,  vas , 
crois-moi  »  le  Parnalle  eft  à  cent,mille  lieues 
du  Pérou ,  &  cent  exemples  journaliers  ne 
prouvent  que  trop  cette  géographie.  Comp- 
tes un  peu  les  piftoles.de  ce  crafleux  malgré 
lui  >  qui  n*a  jamais  pu  que  coudre  un  cinquiè- 
me aâe  aux  Frères  mal  unis.$onge$  à  ce  coli« 
maçon  renferme ,  qui  des  pyramides  de 
Rome  s'eft  réfugié  chez  Porphirogenete ,  & 
qu'où  a  fait  taire  .à  la  fin  ,  pour  trop  mon- 
trer les  cornes  aqx  gens. 

PIERROT-    . 

C'eft  un  plailàm  colimaçon  !  il  montroit 
les  cornes  fans  £brtir  de  fa  coquillo< 
GGGUET. 

Voislacataftrophedc  ce  fameux  Pha^ 
ton  >  qui  s'eft  élevé  fi  haut  dans  une  pièce , 
pour  tomber  fi  bas  dans  l'autre?  Songes  à 
ce  poupin  ingénieux  »  qui  faiiànt  bonne 
figure  tant  qu'il  eft  reftéà  Paris ,  s*eft  allé 
iàire  donner  le  coup  de  dague  à  venifet 
Vois  enfin ,  cetaâeur  vétéran  tant  regretté, 
ndont  le  fécond  tome  n*a  jamais  pu  parvenir 
à  rimpreffîoa  ? 
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rPlERROT. 
Mais  >  monfieur,  fans  aller  plus  loin  , 
fais-jc  fortune ,  moi  qui  regorge  de  taleaîl 
COLOMBINE. 
Enfin  y  mon  perc. ... 

G  O  G  U  E  T. 
..  Enfin,  j  ma  fille,  il  faut  defceodrç  du 
haut  de  ton  génie  au  choix  d'un  çpoqjjr.  J'atJ 
tcns  de  jour  en  jour  l'italien  que  je  te  defti- 
nc.  Mais  jufqu  a  ce  que  tpn  devoir  fixe  toû 
inclination ,  pour  qui  d'entre  tous  ceux  que 
tu  vois  te  fentirois-tu  quelque  penchant }  Le 
vidamedeCotignacî 

COLOMBINE. 
Vous  mocqucz-vous  ,  mon  percl  Suis-je 
fille  à  me  payer  de  fanfaronade  ? 
^  GOGUET. 

Que  dis-tu  donc  du  muficien,monfîeur  de 
la  Gamme? 

COLOMBINE. 
Je  me  paye  encore  moi  As  de  chânfbns,  • 

GOGUET. 
Et  du  médecin ,  monfieurdcSetiécaiei 
COLOMBINE.    ^ 
;   C'eû  mon  horreur. 

GOGUET, 
Horreur  tant  qu'il  vous  plaira  ,  ma  fille  i 
je  vois  bien  que  vous  révaflcz  encore  à  cet 
Odave.  Mais  trêve  d'entêtement.  11  n'eft 
pas  allez  fiche  ,  pour  être  votre  fait  i  & 
gardez-vous  furies  yeux  de vc«e  tête. .  • .  > 
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UN  LAQUAIS. 
Monfieur ,  c'cft  monfieur  le  vidame  do 
Codgnac. 

GOGUET. 
Qu'il  entre. 

PIERROT. 
Le  plaifànt  peiibnnage  que  ce  monfieur 
le  vidame  ! 


S  C  E  N  E    V. 

C0TI6NAC,  GOGUETy  COLOMBINE , 
PIERROT. 

COTIGNAC  i  Colombine ,  frononanren 
^Cdfcon. 

BOnjour,mabçlle.  En  fripant  fur  Fi- 
pauli  de  Goguet.  Serviteur  ,  bon  hom- 
me. Je  viens  vous  accommoder  de  mon 
aprcs-fouper.  La  lune  tfeft  point  belle ,  il 
fouffle  un  vent  dg  côtes  -,  vous  ferez  de  ma 
promenade  de  ce  foir. 

GOGUET. 

Je  reflcns ,  monfieur ,  tout  le  plaifir  pot 
fible  de  l'honneur. . . 

COTIGNAC 
Sans  compliment ,  bon  homme.  A  Pittr^t. 
Hola  hé  ,  homme  blanc  ,  cherches  quel- 
qu'un de   tes  camarades  ^  qu'on  aille 
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dire  au  prcjmicr  de  mes  gens  qu'il  me  vien- 
ne donner  un  fiége. 
'  PIERROT. 

Dites -moi  a^paravant  y  monfîeur  ,  de 
quelle  couleur  font  vos  gens  ? 
COTIGNAC 
De  quelle  couleur  dis-tu  i 
PIERROT. 
Oui. 

COTIGNAC. 
Us  (ont  ,  mon  ami. . . .  Hc  ,  morbleu  » 
de  quoi  te  mets-m  en  peine  /  Sais-m  qu'u^ 
valet  curieux  cft  mon  avcrfion  ?  oui ,  le  dia- 
ble m'emporte ,  fi  un  domefiique  s'ofirant  4 
moi  y  ofbit  s'informer  de  Tes  gages  ,  je  lui 
répondrois  par  un  geft  de  pied  ou  de  main 
dont  il  fe  fouviendroit  quelques  quarts* 
d'heures. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  prompt  ^   monfieur  de  Cg^ 
dgnac. 

COTIGNAC. 
Comme  un  éclair. 

PIERROT. 
Il  fait  Tcntendu ,  à  caufe  qu'il  cft  cntr>ux 
deux. 

COLOM5INE. 
Donnes  des  fiéges ,  Pierrot  »  fans  mar- 
motter. / 

COTIGNAC. 
Un  fauteuil  pour  moi^  mon  ami.  Je  n^ai 
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de  Telprit  que  quand  je  m'allonee.  En  $Uf* 
fiiant.  Ah  !  je  ne  fuis  jamais  fi  fatigué  qae 
quand  je  fbupe  à  Tauberge.  J'ai  quatre 
étrangers  à  ma  table,  au  diable  fi  pas  un  s'en- 
tend >  ou  peut  fe  faire  entendre. 
G06UET. 
Vous  êtes  bien  fimple  !  Que  nê^cherchcz- 
vous  quelque  compagnie  où  vous  ayez  plus 
d'agrément  ? 

COTIGNAC. 
Bon  ,  c'eft  bien  la  peine  !  Je  n*y  foUpc 
qu'une  fois  par  jour. 

COLOMBINE. 
Ceft  être  trpp  fobre  de  la  moitié  ,  pour 
ttn  homme  de  vos  cantons. 

COTIGNAC    kGoguet. 
'   Pour  vous  y  toujours  frais  &  gaillard  ? 
Ma  foi ,  tant  vous  avez  Tair  jeune  ,  vous 
tne  paroiflez  retombé  dans  le  plus  reculé  de 
votre  enfance. 

G  O  G  U  E  T. 
Tout  le  mondemefait  le  même  compli- 
menta 

COTIGNAC  ac^fo«W»f. 
Et  vous ,  la  belle ,  depuis  notre  dernière 
entrevue ,  mon  mérite  a-t-il  bien  plaidé  ma 
caufe»  &  votre  cœur  eft-il  dans  la  réfotation 
de  me  faire  meilleur  vifage  que  de  cou- 
tume? — 

COLOMBINE. 
Mônfieur  ^  mon  cœur  a  toujours  été  dans 


imefîtaation  indifférente  >  que  vous  n'avez. 
TOÎDC  encore  alcçrée. 

COTIGNAC. 

Ecoutez ,  je  ne  fuis  pas  accoutumé  aux 
fongs  fiéges ,  &  je  n'ai  point  encore  attaqué 
de  cœur  aâêz  fanfaron ,  quine  battît  la  cha- 
made avant  quinzaine. 

COLOMEINE- 

Je  xùc  propofc  pourtaût  de  me  défendre, 
un  pea  davantage ,  &  )e  ne  vous  croi  pas 
aflez  bien  muni  pour  faire  li-tôt  brèche  i 
mon  cœur» 

COTIGNAC. 

Bon  y  pour  des  novices  qui  bégayent  en- 
core line  déclaration  ,  &  qui  ont  befoin 
d'cpeler  l*iaveu  d  une  fqmme  pour  Tenten- 
drc!  Mais  moi,  cadedis,  dont  le  fimple 
^ipeâ  prêche  l'amour  ,  vous  prétendriez 
me  faire  £)upirer  comme  un  benêt  y.  fans 
fàvoir  à  Quoi  m*en  tenir  î  Nenni ,  de  par 
tous  les  diables ,  nenni.  -rf  Goguet^  Me  le 
confèilleriez-vcMis  >  boahomtibe  ^ 
GO  GUET. 

En  effet  ,  monficur  ,  les  privilèges  des. 
gens  de  votre  forte  doivent  s'étendre  un  peu 
loin  ;  &  quand  on  eft  de  bonne  maâba 
comme  vous  êtes. ... 

COTIGNAC 

Qu'appellez-vous ,  de  bonne  matfon  ?  Je 
fuis  le  doyen,  de  la  noblefle  de  mon  pays  ^ 
moi  X  &  les  racines  de  mon  arbre  gencalo- 
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giquc  ont  gagné  terre  fi  avant  dans  les  fic- 
elés paflcz^  qu'il  eu;  abfolumentimpofflble 
cjc  les  déterre.       G  O  G  Û  E  T. 

D'ailleurs  ,  la  nobleflc  étant  étayée  d'un 
mérite  perfbnnel. ... 

COTIGNAC. 

Encore  pis.  J'y  fuis  grec  fur  le  mérite  pcr- 
fonnel  \  Se  il  n'eft  point  de  dimat  fi  dépcu* 
plé  d'armes  &  de  belles  ,oû  je  n'ayc  été 
chercher  la  gloire  èc  les  bonnes  fortunes. 
Champion  de  Mars ,  champion  d*aniour , 
tout  a  lùccombé  ibus  mes  coups. 
COLOMBINE. 
-  Je  trouve ,  monfieur ,  dans  vos  manières 
de  parler  beaucoup  d'accent  du  pays. 
COTÏGNAC. 

Accent  du  pays  ?  fort  bien  !  Vous  me 
voulez  rompre  en  vifiere  ?  Tel  eft  le  dcftin 
de  ma  vie,  que  tout  y  paroit  inventé.  Mais 
je  vous  répons  fur  ma  parole^que  je  n'outre 
pas  d'un  atome. 

COLOMBINE. 

Vous  favez  qu'on  fe  défie  volontiers  de 
l'amour  propre  d'un  Gafcon. , 
COTIGNAC. 

Je  n  Y  donne  point,  moi.  Tenez,  voici 
la  gloire.  A  Vienne  je  déloge  le  turc  d'un 
baftion  y  à  P,hili(bourg  je  force  un  retran- 
chement i  à  Mons  j'emporte  un  ouvrage  ; 
&  à  Fleurus  j'enfonce  moi  fèul  cinq  ou  fix 
bataillons. 
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GOGUET. 
A  ce  compte ,  monficur ,  malheureux  le 
parti  dont  vous  n'êtes  pas, 

COTIGNAC. 
Voici  l'amour.  Je  viens  à  Paris  ;  une  bel- 
le me  voit  &  ni'aimé  ,  l'un  fuit  de  l'autre. 
Elle  fc  trouve  de  mon  goût,  je  me  rends ^ 
tous  les  jours  chez  elle  à  certaine  heure  -,  le* 
manège  dure  quelque  temps, elle  s'en) a-» 
loufe  ,  nous  rompons.  Moi  je  renvoyé  gc- 
ncreufement  le  portrait  &  les  lettres ,  ne 
rcfervant  pour  moi  qu'une  écharpc  &  qua- 
tre cens  piftoles ,  (ëulement  pour  me  fbuve- 
nir  d'elle  :  N'eft-ce  pas  agir  en  brave  hom- 
me, cela? 

COLOMBINE. 

Tout-à  fait  ,  c'cft  à  vous  d'avoir  des  in- 
trigues. 

COTIGNAC. 
Allez ,  allez  ,  vous  en  verrez  bien  d'au- 
tres ,  mes  mémoires  font  (bus  la  prcflc. 
GOGUET. 
Quoi,monfieur  ,  vous  donnez  au  public 
un  détail  de  toutes  vos  avanturcs  i 
COTIGNAC. 
Ouï ,  je  fais  encore  cela  pour  lui.  Ce  fera 
pourtant  un  meuble  d'arriere-boutique  i  car 
il  cft  dans  le  cours  de  pa  vie  de$  particula- 
rités qui  importent  terriblement  aux  cou- 
ronnes. 
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P I E  R  R  O  T  /4r  deffuriifauteuit. 
. .  Dites  donc ,  monfieur  le  vidamc ,  vous 
ne  vous  mouchez  pas  du  pied  ,  a  ce  que  je 
vois  ? 

COtiGNAC  fclevant. 
Quoi  ?  Tu  as  refFrontcrie  de  m'ccoutcr  ^ 
tnaraut  / 

PIERROT. 
Vraiment ,  j'écoute  bien  quelquefois  ra- 
mager  la  linotte  de  notre  favetier. 
COTIGNAC  tirant fon ipk. 
Ah  ,  tu  jafcs  !  J'en  fuis  bien  aiic  !  il  ne 
t'en  coûtera  qu'un  tronçon  de  nez.  Je  te 
montrerai  à  encanailler  ma  converfàtion  ! 
PIERROT. 
A  moi  ! 

Il  court  dpris  Pierrot  3  &  Goguet  &  Colcm- 
hinc  caurtnt  pour  Tarriter^  Iju  ehâmhre  fi 
fffermi. 
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S  C  EN  E    VI. 

P  AS QUARI EL,  OCTAVE. 

PAfquariel  reçoit  une  lente  (tOâdve  ,  & 
lui  promet  de  U  fdire  tenir  à  ColomUne.  Il 
lui  dit  qu'il  attend  un  muficien  nommé  la  G  dm» 
me.  y  &fes  violons ,  pour  donner  la/erenade. 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

ARlequin  d'un  coté  ,  Pierrot  de  l'autre  , 
Fafqudriel  au  milieu  ,  font  une  fcene  de 
nuit.  Pierrot,  rentre  ddfis  la  maifon  de  Goguet. 
Pafquariel  dit  à  Arlequin  d'éviter  la  colère  dV- 
if  ave.  Arlequin  le  prie  de  faire  fa  pai^  ,  & 
s  en  va. 


SCENE    VIII. 

LA  GAMME  aprh  plujieurs  laz.zi  recon- 
mit  Pafquariel.  La  ferenaie  fe  dorme  ,  &  la 
Gamme  chante  ceci. 

HAutbois }  à  mes  tendres  chanlbns 
Joignez  la  douceur  de  vos  Ibns.* 
Portez  jufqu'au  lit  de  ma  belle 
La  tendreflc  &  Tamour  que  je  reflèns  pour  elle. 
Redoublez  vos  accords ,  hautbois  1  cfiôrccz. vous 
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De  (êrvir  mon  amoar  exrréme. 

EkcUIcz  I9  bcaacé  que  j'aime , 

Et  laifllez  dormir  les  jaloux. 
PASQUARIEL  donne  U  lettre  à  Mdri- 
nette  ^  qui  paroit  k  U  fenêtre. 

OCTAVE  yeutp4)er  U  Gamme  ,  &  le  re^ 
fuercie  de  U  ferenade  qu'il  a  donnée  k  Colombie 
ne.  Lét  Gdnme ,  mnomdeCohmhine  ,  éât^e 
de  ton  ^  &  dit  qu'elle  eft  fa.  maitrejfe.  Oâave 
tire  Npee ,  Goguet  parott  k  U  fenêtre  en  bonnet 
de  nuit  >  Pierrot  fort  avec  un  moufqueton  qu'il 
tire ,  &  le  premier  afle  finh. 


A  Ç  T  E    I  I. 

s  C  E  NE    I. 
Le  théâtre  reprefente  l'apartement  de  Colombint. 

COLOMBINE  feule. 

OMon  cher  OAxve ,  faut-il  que  je  voyc 
fi  peu  de  jour  à  notre  bonheur  !  faut-il 
qu'avec  le  defefpoir  de  n'être  jamais  à  toi.» 
'  j'aye  encore  le  déplaifir  de  ne  te  pas  voir! 
Au  n:ipins  m*eft-cc  une  confolation  de  n'a- 
voir rien  à  me  reprocher.  Je  feins  un  ente- 
tement  pour  Telprit  ,  afin  que  fi  Titalicn 
qu'on  me  deftine  n'en  eft  pas  bien  partage , 
comme  il  y  a  apparence  ,  j'ayc  une  repu- 
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gnancc  toute  prête  pour  gppôfcr  à  notre 
mariage.  Mais  j'entends  mon  perc.  Il  faut 
changer  de  ton.  Elle  prend  un  Molière.  O 
charmant  Molière  !  mes  plus  chers  délices  ! 
auteur  cent  fois  inimitable  !  ah^qu'un  époux 
comme  toi  feroit  bien  l'objet  de  mes  défîrsi 


S  C  E  N  E    I  L 
GOGVET.COLOMBINE. 

GQGUBT. 

ENfin  le  fort  eft  jette ,  on  ne  trouvera  ja- 
mais Colombine  fans  un  Molière  à  la 
main  i  c'eft  fon  épce  de  chevet. 
COLOMBINE. 
Pourriez-yous  bien  m'en  favoir  mauvais 
gré  ?  Alexandre  dormoit  moins  noblement 
lur  Homère ,  que  je  ne  veille  avec  cet  ai- 
mable auteun  Quel  plaifir  ,  en  lilànt  fes 
charmantes  copies  ,  de  promener  fon  idée 
iîir  mille  originaux  pofthumes ,  qui  fonttons 
Jes  jours  les  pièces  juftificatives  de  la  bonté 
deiès  caraâeres  ! 

GOGUET. 
Oui ,  ma  fille. ,  c'eft  un  fort  habile  hom*- 
tae:  mais  il  eft  temps  pour  txjut.  Uamufe- 
liient  ne  doit  point  marcher  devant  le  ^é- 
ceflaire ,  &:  tudevrois  me  féconder  dans  le 
dèfleinqiuçj'aidet'établîr.         ' 


fpS  L€s  Orighaux. 

COLOMBINE. 

Qyel  plaifîr  de  voir  dans  fes  œuvres  le 
portrait  prophétique  d'un  tartuffe  abufànt 
de  la  confiance  des  plus  honnêtes  gens ,  qui 
ne  levé  le  mafque  qu'au  dommage  de  fc$ 
trop  crédules  bienfaideurs  ! 
GOGUET. 

Encore  un  coup  ,  je  n'ai  que  faire  de  tes 
applications  >  .&  tu  me  ferois  bien  plus  de 
plaifir-...    ' 

COLOMBINE. 

Tantôt  je  m'y  remets  ce  valétudinaire  chi- 
mérique ,  qu'on  ne  trouve  jamais  qtfavcc 
un  bouillon  dans  le  corps  ^de  l'une  oU:de 
l'autre  efocce  :  tantôt  je  m'y  remets  ce  bonN 
geois  entêté  de  gemilhommerie,  quifripoO'- 
ne  à  toutes  jambes  ,  pour  acheter  en  bref 
tine  charge  de  fecretaire  du  roi ,  èc  tranfpo* 
fer  infblemment  fon  enfeigne  de  fa  boutigae 
àibncarofie». 

.GOGUET. 

En  vérité^  ma  fille ,  ton  bel  efprit  dcgc- 
tierc  en  entêtement. 

COLOMBINE. 

Tenez ,  il  n*a  manqué  que  le  portrait  de 
cespartifàns  ,  qu'on  ne  voit Imanier  l'argent 
qu'arecdcs  mains  dégomme,  &:  qui  favcnt 
iliftribuer  à  tous  les  états  de  la  vie  cinq  ou  fix 
enfans  gros  icigneurs. 

GOGUET. 

Eft-ce  donc  fait ,  Colonibine  î  ^c  parle- 
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ras-tu  jamais  que  de  ce  qu'on  ne  te  dcman-i 
iic  pas  ?  Quittes  ton  livre ,  fongcs  que  Go?», 
guet  ton  pcrc  t'interroge ,  écoutes-moi.  Tu 
nie  parois  d*un  grand  lerieux ,  pour  être  fî 
près  de  ta  noce-  Je  ne  te  fbupçonne  pas  de 
craindre  cette  forte  d'engagement  i  tu  ferois 
la  première  fille  qui  eut  peur  d'un  mari.. 
COLOMBINE. 

Je  n'ai  peur  y  mon  pcre ,  que  de  ne  le 
trouver  pas  aflcz  aimable  ,  &  je  ne  rcpôn- 
drois  pas  de  pouvoir  me  Ibumcttre  à  vos  or- 
dres ,  s'il  manquoit  du  côté  de  Teforit. 
GOGUET. 

Bon ,  fi  m  le  voulois  faire  remplir  quel- 
que place  d'académie  :  mais  c'eft  un  mari 
qu'il  te  faut ,  &  ce  n'eft  pas  de  beau  gcniç 
dont  ils  ont  le  plus  de  befbin. 

COLOMBINE. 

Vous  mocquez-vous ,  mon  père  ?  Je  (ai 
bien  que  fi  i'avois  fait  des  loix ,  moi  >  la  pre- 
mière &  la  plus  valable  caufe  d'un  divorce 
auroitété  i'impuiflance  d'efprit. 
GOGUET- 

Il  eft  peu  4e  femmes  de  ton  goût ,  Co- 
lombine  5  &c*eft  bien  ayifé  au  ciel  de  ne 
t'avoir  point  jpoftc  dans  le  monde  en  Icgit 
latrice  ,  tout  (on  fexe  auroît  fiilminé  contre. 
Mais  je  te  laiflè.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  te 
dire.;  fonges  à  te  faire  d*avance  quelque 
penchant  pour  l'italien  ,  ou  tu  Tépoulèras 
contre  vent  &  marée.  Adieu; 
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C  O I.  p  M  B 1  N  E  fiule. 
Cruauté  !  qu'il  faille  être  les  vidîmcs  de 
Vavaricc  de  nos  parcns  !  Hélas  !  puifquefbii- 
vent  pour  toute  la  vie  il  ne  nous  eft  permis 
d'avoir  qu'un  homme  »  ilétoitbienjuftedc 
nous  en  laiflcr  le  choix. 
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LE  rWjiME  DE  COTIGNAC  dm 
me  ch^i/e  à  porteur ,  CO  LOMÉ/NE. 

COTIGNAC 

A Rrêtez donc,  porteurs  ,•  arrêtez.  Sor^ 
tant  de  la  çhatfe.  Pardon  ,  ma  belle 
Parce  qu'au  louvre  les  marauts  me  portent 
)ufques  dans  la  cour  d'honneur  ,  ils  ont  cm 
qu'ici  ce  n'étoit  pas  trop  d'entrer  dans  la  fal- 
le.  P^ers  les  porteurs.  Hc  morbleu ,  marauts , 
^e  fe  retranche-t-on  pas  de  fe^  droits  quand 

onaimei   *     , 

UN  PORTEUR. 

*     Ma  foi ,  monfieur  ;  c*ell  bien  par  votre 
ordre  que  nous  avons  entré  jufqu'ici. 

COTIGNAC. 

'     Les  ânes ,  mademoifelle ,  qui  ne  fe  con- 

noiflent  point  en  ironie  !  Ma  chaife ,  allez 

m'attendre  dans  la  cour ,  je  fuis  à  vous  dans 

un  moment.  Les  porteurs  s' en  vont. 

Cpî-OMBIKI. 
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;     ÇOLOMBINE. 
Hç,bi^: ,  monfiicur ,  depuis  hier  au  foir, 
quelle  révolution  dans  votre  petit  monde  ) 

C  O  T I  G  N  A  C. 
<  •  Le  crcâricz-vous  î  on  a  voulu  tenter  ma 
conftance.  On  me  jette  a  la  tête  la  veuve 
d'un  des  plus  gros  (eigneurs  du  royaume , 
qui  a  dix  bonnes  mille  livres  de  rente. 
COLOMBINE. 
Comment,  monfîeur  ?  La  veuve  d'un  gros 
(èignetfr  if  a  que  dix  mille  livres  de  rente  î 
COTICNAC 
Vous  n'appeliez  cela  rien  ,  vous  ?  Ccft 
un  homme  qui  laiâe  après  lui  plus  de  vingt 
veuyes  à  partager  fa  dépouille  :  vous  voyez 
bien  qu'il  falloir  que  le  monceau  fiit  gros. 
COLOMBINE. 
jMï ,  ^ ,  fe  vous  entends.  Je  ne  donnois 
pas  d'abord  dans  le  vrai  de  la  cholè.  ' 

COTIGNAC 
.    D'ailleurs ,  comme  c'eft  une  tout-à-fait 
belle  peribnne ,  je  ne  comprends  pas  dans 
les  dix  niille  livres  le  c^uel ,  qui  monte  én« 
core  à  davantage;   --  - 

COLOMBINE. 
Je  croi  qu'en  eifet'vous  vous  appfe^éevric» 
de  l'aiceadant  du  cafueL 

COTIGNAC.        ^ 
Vous  vous  jc^ei  des  mots  ,  friponne  , 
qu  importe  >  à  vous    permis  >  vous  youfr 
iQuez::hien  de  nos  libertés.  Ecoutez  ^ur* 
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tant.    Je  vous  avertis  qu'il  nY  ^  point  de 

temps i perdrez  matendrelie  eft'enunétat 

violent 


SCENE      IV. 

LA  GAMME  ,  COLOMBINE ,  CO- 
TIGNAC.    / 

LÀ  GAMME  entre  9^&cbAnte  ce  qup fiât. 

QUe  j*entrcavec  plaifir  ,  dans  ce  lieu 
plein  d'appas  !  Tput  m'y  pUît ,  tout 
m'y  va  ravir,  r^rjf  Coti^nM.  Pardon  ,  moû- 
fieur ,  [e  ne  vous  voyois  pas. 
COTIGNAC 
De  quel  pays  eft  cet  accent-là  ? 

.,  LA   GAMkE. 
De  l'ancienne  Thr^c»  monfieur.  Mais 
audience  ,  s'il  vous{>l^t  «  pour  mon  petit 
complipient./r^r/  Ci?&»iifij!i^.  Madembifelle, 
le  port  4e  vos  beautés  impofe  uraî;  tenue 
à  ma  flamme  »  qui  ,me  fait  uns  ceâèiblfier 
des  de  mis  fbttpirs,  ou  des  (bupirs  complets  : 
&  le  mode  de  mo^^our ,  pofë  fur  la  clef 
de.  vosfhfrmeS;,  m'inipijt^  des  roulemcns 
de  dèfiirs  '&:  de  tran/ports  qui  ncï  finiront 
que  par  la  cadence  ;dFyo3  bontés.  Oui, 
ma4en>pi^ïlc  j  jenepenfois  qu'en  b  carre, 
avant  ^P;v6tre  ^aimable  prçièncc  eut  noté 
moacçcj^r  d'une  double  croche  amoiiTeafc. 
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I4ais  depuis  que  vpus/fn'ay/e:^  fait  détonner 
de  mon,  indi^ereoce ,  je.nfe  penfe  >  &  je 
n'agisplM$qu;enbmôLLa,la,  la.  Ilfrfdçmt 

fur  lebmcli  :;;-<r»     ,  .       •       ;  r 

COLOMBIMJ-  ...  .    : 

MonfieurdelaGatiiipaç/ji^pilà  un  corn- 

pUnKînt  toK-àrfait  Ueft^Quraéi  VouS  ^viez 

raifondejjcmaqdflrwdjenjcpi,  \    ,  -   a.;;; 

LA    GAKi^ME.  -  :    or- 

Bien.de  rhpnneur^.mftdQ^tnoirdle,  La,  la 

la.  Il  continue  de  fredonner.  •  .  '  l 

ÇOTIG!ÎtA<:;; 

.     J'ai  quelque  teinture  4©  cîhiromaiMie  , 

moi.  Ter  s  /^srdif^iii^.  DoQOSsCrJmoi  la  main. 

Je  gagerois  ma  fortune  ^  :  que  vous  i^voi  la 

ixiufîque.  Avouez  la  dçtte-  ;.  .  r 

IhGAMUf',     ..'.'. 

Oui  3  iDQoiieui?  y  je  rpi&  profefleur  f aval 
du  ehanr  ^BS  i;outcst;fes^darâes.  Jç  iofîS 
prciciîtement  de  chez  ime  bellç. ,  à  ^vi<^ 
montre  pourfesbondcsjgr^çs.  Je  fois  tou- 
jours paye  d'asancc»     ,/j'i  .1.;  .  ) 

COTIONAG,  .  .r 

. ,  Touchezrlà  *  imonficur  de  la  Gamine  ^ 
vous  êtes  mon  homme  ,  [e  vous  arrctp.  LA 
première  leçon  à  deip^inr.,  Marche  fait , 
n'cft-ce  pas?  //  le  iaify.  .Vq^U  des  arrhes  , 
mon  ami.  Mamaiibn\ï  rue  dépeuplée^  Je 
logp  par  le  bas,  eave ,  falle,  cuilîne ,  tout  de 
plein  pied.  Je  vous  attends  demain  à  vAQtk 
petit  lever. 

.  Ccij 
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LA  GAMME* 
'  :  Je  VOUS  déclare  ,  moniieur  ,  ^ue' vos 
bonnes  grâces  font  de  ta  faufle  monnoye 
pour  moi  en  comparaiibn  de  celle  du  fexc. 
//  fredonne.  La')  la ,  la. 

GOTIGNAC. 
^-Cadedis^,  tam  pfepour  toi ,  fi  tu  ne  vo- 
gues^ pas  qomà  je  te  fbufSe  te  vent  eu 
poupe.  \':  ' 

L  A   G  A  m!  M  È  fredonnant. 
La  >  la  ^  la. 

CC^TIGr^AC. 
c  -Pcftedubabilkrd'l 

COLOMBINE. 
►  ^  A^propos  ,  monfifeurdela  Gamme ,  di- 
tes-nous un  peu  des  iâbuvclles  de  nos  fpcâa- 
clés.  Je  m'y  imèreflefôrt;  dt  je  ne  vois  qu'à 
Regret  que  le  flécle'fbit  en  traiii  d'être  en 
ôpera  comme  le^EifpagnolSetllkbit^  cou- 
loursles  mêmes. 

LA  OAMME. 
Ceft  la  faute  des  poëtë^.  Lamufîquefiic 
toujours  deboniiefaufle  ^  mais  que  (ert-elle 
avec  de  méchant  poiflbn  ?  La  j  la ,  la.  Ilfrt- 
donne.  -  /    «  , 

COTIGNAC. 
'   Monfieur  de  la  (àuflc ,  vous  ne  mepa- 
roiflèz  pas  un  juge  compdtant  for  Tarticlc , 
Se  je  ne  vous  crois  partagé  de  talens  qu'à 
Icche-doigt. 
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LA   GAMME. 
Vous  en  tlircz  ce  qu*il  vous  plaira ,  j'ai 
pourtant  fait  une  autre  Aftréc. 
COLOMBINE. 
Oh  )  ob  >  voilà  de  quoi  vous  donner  du 
relief  dans  le  monde. 

COTIGNAC 
^on ,  Aftrée  >  Ceft  une  puUique  qui  m'a 
coûté  onze  francs  ^  elle  m'ennuya  pour  mon 
argent. 

LA  GAMME. 
Ceft  un  phénix  qtii  veut  renaître  de  fi 
cendre  »  &  le  public  fera  plus  le  Céladon  de 
la  féconde  que  de  la  première.  En  voi^  un 
air.  Il  chante. 

Otti>  dans  vos  fers ,  je  me  (èns  arrêté  • 

|e  CToyois  que  ce  fut  un  fonge  :      . 
Mais  auprès  de  yorre  beauté , 
Lt  Terité  devient  menibngc  y 
Er  le  menlbnge  vérité» 

COTIGNAC. 
Voilà  de  fort  beaux  galimathias. 

UN  LAQUAIS. 
Ceft  moniteur  de  Senécafiè. 
COLOMBINE 
Qu'il  entre. 


Ccilj 
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S  C  E  N  E    V. 

'    SENECASSE.  Lei  aSeurs  de    U  (cm 
précédente*     ,     .   ,        . 

SENÊCASSE. 

QUe  )c  ne  dérange  perfonne  ,  au  moim. 
U  n'appartient  pas  à  ma  j)re(ence  de 
remuer  les  humeurs  de  qui  que  ccfoit, 
COTIGNÀC 
Ceil  donc  à  votre  nom  monfieur  de  Se- 
ïiéc  jflc  ;  &  fi  on  l'articule  encore  deux  fois , 
je  me  cautionne  purge  rubis  fur  l'ongle. 
SENECASSE. 
Ceft  un  nom  que  j'ai  fait  à  plaifir.  Mon 
père  ne  m*cn  a  point  laifle  ,  il  a  bien  falu 
m'en  trouver  un  moi-même.  N'cft-il  pas 
vrai  qu'il  dénote  mervcillcufement  bien  ma 
profeffion  ? 

LA   GAMME 
Afliircment.  ^  part.  Voilà  un  médecin 
de  bonne  famille. 

SENECASSE  yatater  Upousde  Colmbint, 
épris  lui  ayoirfait  une  grande  révérence. 
LA   GAMME. 
Quefaitcs-v6us-là,  monfieur? 

SENECASSE, 
}c  mlnformc  de  la  fanté  de  mademoi- 
fellc* 
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COLOMBINE. 

Il  cft  vrai  que  c'cft  le  compliment  qui 
mené  le  branle. 

COTIGNAC.  ^ 

Oh ,  vous  n'y  êtes  pas  encore  !  Un  mé- 
decin qui  fait  Ion  métier ,  quand  il  s'agit 
de  s'informer  de  la  faute  d'une  perfonne  , 
après  lui  avoir  tâté  lepous ,  ne  manque  ja- 
mais de  lui  tâter  le  ventre  pour  favpir  fiellc 
ne  l'a  point  dur  ;  &  pour  faire  les  ehojfes 
dans  la  dernière  circonfpcdion,  il  met  ^rés 
cela  le  nez  dans  fes  matières.  ^  Colombine. 
MademoifcUe  ,  faites  apporter  votre  baflSû 
à  monfieut.  Senicajfe  fe  fâche ,  U  Gamme 
prend  le  parti  de  Cotignac  .,  ils/e  battent  ^ ,  &, 
s* en  vont.  Colombine  rentre. 


p 


' "T 

SCENE    VI. 


lerrot  &  Pafquariel  font  mtfceni  de  jtu  À 
igur  fantai/ie. 


CcW 
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S  C  E  N  E    V  I  I. 

COLÔMBINE  ,  MEZZETIN  tn  mit , 
ÔCTJf^E  dansHne bibliotbiqut. 

COLOMBINE. 

VOus  m'apportez  ,  dites- vous  >  une  bi- 
bliothèque ,  dont  vous  êtes  sûr  que  je 
m'accommoderois.  ,, 

MEZZETIN. 
Oui  ,  mademoifellc ,  je  ne  m'en  aflùrc 
point  à  faux  ,  je  connois  votre  goût  comme 
Il  je  Pavois  fait  ,  &  je  vous  jure  qtfon  a  raf- 
femblé  là<<iedans  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire. 

COLOMBINE. 

£n  quelle  quantitèlbnt  les  livres  ? 

MEZZETIN. 
Ils  £>nt  »  madem^^felie ,  au  nombre  d'un. 

COLOMBINE. 
Vous  vous  mocquez ,  un  livre  ?^ 
MEZZETIN.       . 
Non ,  de  par  tous  les  diables  ,  mais  c'eft 
un  livre  d'or  qui  touche  à  vue  d'œil.  Il  ne 
voit  le  jour  que  depuis  vingt  ans  ;  mais  tout 
moderne  quileft  ,  Ariftote ,  Platon  >  Cicc- 
ron ,  Virgile ,  tout  cela  n'cft  que  dclap  out 
(iareaupcixdclui* 
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COLOMBINEr 
Dcquoitriite-t-il  ? 

MEZZETIN. 

D'amour ,  mademoilelle  ,  &  vous  n'au^ 

rez  pas  plutôt  jette  les  yeux  defius ,  que 

vous  ferez  doâeur  de  la  faculté  de  Cupidon. 

COLOMBINE. 

Eft-ce  en  profe  ou  en  vers  ? 

.MEZZETIN- 
Ni  l*un  ni  Tautre.  Ceft  un  ftileanonîme. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  voilà  qui  eft  extraordinaire ,  &quî  . 
in(pire  de  la  curiofité!  Eft-ceunmanufcrit 
ou  un  imprimé? 

MEZZETIN. 
Ni  Tun  ni  l'autre  encore*  Ceftuû  carac^ 
tere  original. 

COLOMBINE. 
En  connois^tu  Tautcur  ? 

MEZZETIN. 
Il  {ont  deux ,  madcmoi(èIle.  Un  homnre 
en  a  formé  l'idée ,  &  un  femme  a  donné  le 
tour  à  Touvrage. 

COLOMBINE. 
Et  dis-m*en  le  titre  ? 

MEZZETIN. 
Vous  le  lavez,  madcmoifelle. 

COLOMBINE. 
Ne  me  fais  point  languir. 

MEZZETIN. 
Vous  le  (avez ,  vousdis-je ,  foi  de  biblio- 
thécaire d'honneur. 
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OC^J^V^  fart  de U bihliotbiqui. 
COLOMBINE/«r^ri/fi  r 
Ah,OaaycI 

.^EZZETIR 
Ne  voui  avois-je  pas  bien  dit  que  vous 
Javiez  ce  ûtreJà  par  cœur  ? 
,      OCTAVE- 
Hélas  ,  Colombine ,  peut-être  ne  fùis-je 
plus  que  dans  votre  mémoire  ?  Parmi  tous 
.ceux  qui  vous  voyent ,  peut-être  en  cftil 
quelqu'un  qui  vous  coûte  une  infidélité  ? 
i       .        COLOMBINE, 
•     Qpc  vous  êtes  cruel  ,  Oâave  !  Faut-il 
que  vos  premières  paroles  (oient  des  re- 
proches ?  Ne  pouvez- vous  me  faire  voir 
jvotrc  tendrefle  que  par  des  foupçons  delà 
mienne  J  Hc  ,  croyez  -  moi  ,  ne  donnez 
pointa  votre  malheur  plus  d'étendue  qui! 
n'en  a.  Plaignez-vous ,  fi  vous  voulez  ,  de 
ne  me  point  voir  ,  mais  ne  penfez  pas  vous 
en  plaindre  tout  feuL 

OCTAVE. 
Que  Je  ièrois  heureux  fi  je  pouvpis  vous 
croire  !  Mais  hélas ,  Colombine  !  vous  êtes 
trop  belle  pour  n'être  pas  contente. 
COLOMBINE. 
Ceft  à  yotrc  prefence  que  je  dois  ma  fa- 
dsfaâion ,  &  c'e(l  vousamirément  qui  me 
fardez. 

MEZZETIN- 
P^lez  donc ,  nionfieur  le  livre  ,  &  vous 
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madame  la  Icârice  ,  vous  imaginez-vous 
que  )c  vous  ayc  ménagé  cette  entrevue  à  la 
uieur  de  mon  corps ,  pour  donner  carrière 
à  vos  fleurettes?  Hé,  morbleu,  prenez-moi 
de  bonnes  mefiires  pour  vous  mettre  en  état 
de  quelque  chofe  de  plus  réel. 
OCTAVE. 
Excufes ,  Mezzetin.  Les  ihoindres  baga- 
telles font  ferieufcs  pour  tes  amans.  Oui , 
Colombine ,  je  fuis  jaloux  de  tout  ce  qui 
vous  approche  ,  &  vos  fentimens  pour  ceux 
qui  vous  voyent  m'inquiètent  mortelle- 
ment. 

COLOMBINE. 

Bon  !  je  ne  vois  que  des  originaux  »  que 
m  on  fort  me  choifît  exprès  ,  jecroi,pour 
m'ôter  l'honneur  d'une  confiance  plus  mé- 
ritoire. Mais  j'entends  mon  perc.  Que 
deviendrons-nous  ? 

MÊZZETÏN. 

J*ai  pourvu  à  tout,  ji  OSave.  Rentrez 
dans  la  bibliothèque  ,  &  me  Uiflèz  fai- 
re. 

Goguet  furvient.  Mensienn  lui  Ht  qu^il  rf- 
mit  demander  tavis  de  Colombine  fur  une  machi- 
ne de  fa.  façon.  En  même  temps  la  bibliothèque 
s* ouvre  ,  &  ft  change  en  un  cabaret  de  village , 
d* ou  fort  une  mariée  &  flufieurs  bergères  ,  qui 
forment  une  danfe  ,  &  chantent  les  paroles  qui 
fuivent. 


411  Les  Originaux^ 

LE  CHOEUR. 

Collne  &  Lucat  »  pour  prix  de  leur  flamme 
Sonc  femme  ^  mari  y  font  mari  &  femme. 

LE  MARIE^  ET  LA  MARIEES 

Morgue  >  chaffbns  loin  Tennui  j 
Régaudjflôns-nous  cnfembk» 
Et  commençons  dés  aujourd'hui 

Un  ficuxqui  nous  refTcmble. 

LE  CHOEUR  rifite. 

Colin  &  Lucas ,  &c» 

UN  PASTRE. 

Que  oui  voudra  faflè  la  prefic 
Près  de  Peretre  ou  de  Margot. 
Pour  moi  j'en  dis  du  mirJiroc  » 
La  tonne  cft  ma  feule  mai  trèfle. 

UNE  BERGERE. 
La  bonne  choie  qu'un  amant  > 
Quand  on  aime  la  compagnie  : 
Heurenfe  celle  qu'on  marie! 
Le  plaifir  lui  vient  en  dormant» . 

L  E  Ç  H  O  E  U  R. 
Suivons  ]*amour,  fuivonsBacchus, 
Aimons  ,  buvons  ,  jafqu*à  n'en  pouvoir  plus. 
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A 

C  T  E 

III. 

SCENE 

L 

PIE  R  R  O  T    fiul. 

A  Lions ,  mon  pauvre  Pierrot ,  courage. 
Crois-moi ,  c*cft  aflrt  fttirc  honneur 
à  la  vie ,  mourons.  Mourons  ,  dites- vt)us  t 
Oui  ,  mon  pauvre  Pierrot  j  qui  te  retient  1 
^uel  charme  trouves-m  dans  le  monde  \  La^ 
fortune  nous  laifle  un  habit  4^  toile  (iir  le 
corps ,  Tamour  nous  laiflc  croupir  les  défîrs 
dans  le  cœur.  Quand  nous  pleurons;  Mari* 
nette  rit  i  elle  danfe  quand  nous  nous  arra^^ 
chons  les  cheveux.  J'enrage  quand  j'y  pcn- 
(è  :  je  fuis  devenu  chauve  depuis  que  je  Tai- 
me.  Allons ,  c'en  eft  fait  /mourons  >  d6n-> 
nons-nous  un  coup  de  couteau  dans  le  ven* 
tre.  Quelque  niais!  )c  perdroi^  tout  mon 
i^g.  Et  bien  \  tirons-nous  un  coup  de  pifto- 
let  dans  le  front.  Encore  pis  :  on  dirbit  apré» 
cela  que  j'ai  du  plomb  dans  la  tête.  Quefai* 
jtc?  Ah  V  chien  d'amour  !  Je  lifois  tantôt 
rhiftoire  de  Lucrèce.  S'il  y  avoit  moyen  de 
mourir  comme  elle  ,  au  coup  de  poignard 
prés. 
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SCENE  i:l 

ARiequin  4rrivê ,  qui  apprend  le  defifpoir  iH^ 
Pierrot  y  parce  quil  n'efipas  aimé  de  Ma- 
tinette.  Arlequin  lui  dit  qu*app4remment  c'eft 
fa  faute ,  &  lui  demande  iil  n* a  jamais  appris  à 
faire  rameur.  Piermot  dit  que  non,.  Arlequin  fe 
eharge  de  le  lui  montrer ,  appellp  Marinetfe  ^& 
dit  à  Pierrot  de  le  regarder  faire^ 


T   »■ 


S  C  E  N  E    I  il. 

AULE^IN,  MARINETTE, 
PIERROT.  '^    i 

:         A  RLE  au  IN. 

ENfin  ,  ma  cheré^Afarinette  >  j'ai  réfolu 
de  te  décocher  uiic  dcciaratton  d'amour 
des  .plus  rapides.  Je  la  vile  droit  à  ton  cœur. 
Heureux ,  &C  dix  millions  de  fois  heureux , 
fi  jetouche  aubi^qùe  jemepropo{e« 

MARINETTE 
Ecoutes ,  Arlci^uin  ,  le  buteft  bien  prcs 
de  Tarchcr ,  &  tu  férois  bien  mkl-adroit ,  ft 
tû  ne  donnois  jufte  au  piilieu* 
ARLEQUIN. 
Vois-tu ,  Pierrot  ?  A  toi» 
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PIERROT. 
Fort  bien  !  Continuez.  Peftc  !  )*auroisbicn 
mieux  fait  d'apprendre  cela  ,  que  de  lire 
Quint-Curce. 

ARLEQUIN  àAfarinette. 
Oui  ,  ma  charmante ,,  vous  avez  fcrvi 
d'hameçon  pour  m'attirer  dans  les  filets  de 
Vamour  i  ou ,  pour  mieux  dire ,  votre  beau- 
tér^  comme  un  fier  oifeauxleproyé  >  a  foiv 
du  fur  ma  foilifle  liberté  qu'elle  a  trouvée 
fans  défenfe  ;  &c  mon  cœur  enchanté  d'être 
dans  vos  ferres  ,-ne  gémit  que  de  n*cn  être 

SËis  sfcf ré  alTex  étroitement.  A  Ptmot.  Etûh 
ics  bien  ta  leçon ,  Pierrot. 
PIERROT. 
Je  n'en  perds  pas  un  mot. 

MARINETTE* 
'  Comment ,  Arlequin ,  tu  n'en  fais  pas  \ 
deux  fois  ?  Ton  premier  coup  porteroit  fî 
\c  ne  mettois  ma  raifon  au  devante  Mais  ]é 
n  ai  garde  d'être  ta  duppe ,  je  fai  trop  que  tt| 
0e  t>enfes  pas  le  quart  de  ce  que  tû  dis. 

PIERROT. 
..Fi! 

ARLEQUIN.  / 
Ah ,  ma  bette  l  je  fuis  prêt  à  fubir  telle 
cJtfCHve  qu'il  vous  plaira,  j^  Pinpot.  Don- 
nes-toi  patience.  A  Marinette.  Oui  >  mi 
charmante ,  je  hie  fens  tout  en  amour  de 
pied  en  cap.  Mon  fahg  bouillonne  ,  nion 
cerveau  s'cchaufifc ,  mes  yeux  s'allument , 
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mon  cœur  palpite . . .  moh. . .  •  Dî(pcn(çz- 
9K)i ,  s'il  vbiis  plaît ,  d'achever  le  portrait 
4e  ma  iîtuation  ^  il  y  en  auroittrop  à  dire.  A 
Pierrot.  Remarques-tu  le  gefte,  le  ton  î 

PIER-ROT. 
\  Oh^  diable ,  ]e  fais  mon  profit  de  tout. 

MARINETTE. 
.  Mais  9  dis-moi ,  Arlequin  ,  pofé  le  cas 
que  tu  m'aimes ,  ce  ne  peut  être  que  d'un 
^mour  de  paUàge  :  car  vous  autres  hommes 
vous  êtes  en  poflèllion  de  légèreté ,  comme 
«ous  d'entêtement  :  &  je  t'avoue  qiie  je  n'y 
trouve  pas  mon  compte.  Car  ,  vois-tu ,  u 
j'aimois ,  je  n'aimerois  que  par  compagnie , 
&  je  ferois  au.delèfpôir  après  cela ,  s'il  me 
falloit  foupirer  toute  feule. 

ARLEQUIN  4  P/fwr. 
;  Remarques  comme  je  vais  la  rafiurer.  A 
Marinene.  Ah ,  ma  chercMarinettc ,  dcfa- 
bufès-tpi,  Je  te  jure  de  par  tous  les  amours, 
pourvu  que  tu  veuilles  être  de  moitié  de 
conitaQce  avec  mois  je  te  jure  ,  dis-je ,  que 
notre  attelage  amoureux  ne  fe  découplera 
que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre.^ 
Pierrot.  Voilà  la  bonne  mc^iode. 

PIERROT. 
.   Oh  >  je  ne  m'étonne  pas.  Je  m*y  prenois 
tout  autrement.  / 

.     ARLEaUIN. 
Aquoifonges-tu",  Marinèttei 


:> 


Marinittc. 
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MARINETTE. 
.  Je  me  mords  les  lèvres  pour  ne  te  pat 
croire.  On  m'a  dit  il  y  a  déjà  du  temps, 
que  \q%  am^ns  rcflçmploient  à  des  aima* 
nachs ,  ils  promettent  tpus  les  mêmes  cho^ 
(es  3  &  nq  tiennent  pas  plus  Içs  uns  que  lç$ 
autres* 

ARLEQUIN. 
^  Fi ,  que  cela  eft  vilain  i^de  croire  à  la  vo« 
lée  cpnime  tu  fais!  J'ai  lu ,  moi»  dans  un  au^ 
teur  qu'une  fiUe  reflèmbloit  à  un  qui  pre  qw 
d'apoticaire  :pn  prend  U  potion ,  difbit-il , 
i  titi;e  de{àlutaire,,&  Ton  eft  tout  étonné 
qu'on  crève.  Vois  un  peu  où  en  feroieqt 
nos  amour;  •  fi  iç  donoois  daqs  le  ièns  de  CQ 
cerveau  creux  d'auteur. 

MARINÇTTE. 
>  Ali>  Arleqqia}donnes-;toi  bien  de  gvdo 
delç  craire  \ 

^^lEKKOrk  Arlequin. 
Au  fait  ^  tfx  fait.  Cçll  ce  que  je  veux  fa^ 
voir, 

.ARLEQUIN. 
.  Ah  >  ^N^AOï^Ctte  !  je  ne  fuis  pas  fîibt  A 
Pierrot.  J'y  viens  au  fait,  A  Mmnette.  Maisj, 
dis-moi ,  vuidons  d'aâàif  e.  M'aimes-tu  ? 
MARINETTE, 
(Pourquoi  m'obli^er  à  te  dire  cel»  ?  Ce  ibqt 
des  chofes  qui  fè  tont  iàns  le  dire. 
PIERROT  a  Arlequin. 
Cçft  à  moi  qu«  ççla  s'adrçifc ,  au  moinj  \ 
Tmc  ir.  Pd  ' 
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A  R  L  E  Q.U  I N  k  Pierrot. 
Hé  ,  oui.  A  Marinette^  Vois -ta,  c'cft 
qu'il  cft  bon  de  ne  point  s'équivoqucr.  Spé- 
cifions le  troc ,  s'il  vous  plaît.  DoMes-mw 
ion  cœur ,  je  te  dohnerai  le  mien. 
MARINETTE. 

Taupe. 

PIERROT  à  Arlequin. 

Oui ,  mais  cela  en  eft-il  ? 

ARLEQUIN  k Pierrot. 

C'cft  l'eflcntiel.  A  Marinette.  Mets  la 
main  là-dedans  ,  -Marinette ,  nous  nous  li- 
vrerons les  marchandifes  à  la  première  oc- 

cafion. 

MARINETTE. 

Adieu ,  Arlequin. 

arlequin: 
Adieu  ,  Marinette.  Comme  fi  tous  les 
notaires  y  avoient  pafle ,  au  moins.  Mari- 
nette rentre. 

PIERROT. 
Ceft  une  chofe  biea  dite ,  qu -il  faut  ap^ 
prendre  pour  favoir.   Je  fuis  sûr  que  )'ai 
hianquc  plus  de  vingt  filles ,  faute  de  me- 

tfabde.  , 

ARLEQUIN. 
Sans  doute ,  &  il  faut  vous  aimer  comme 
je  fais  ,  monfieur  Pierrot ,  pour  vous  décou- 
vrir fi  franchement  le  pot  aux  rofes. 

PIERROT. 
''    Vas,jc  faflîurc  que  je  n'en  ferai  pas  ingrat. 


3e  veuse  que  nom  pâmgioiK  tftifcmblç  le 
revenant  bon  de  mon  anxour.  Tu  auras  tou- 
tes les  envelopcs  dôs>lç«tfçs  quç  Marinettc 
m'écrira ,  toutes  les.bourfes  où  elle  tn'en^ 
voyera  dé  l'arfooi;.  ;  .^^îe.  te  promets  le 
récit  mot  pour  mot,  de  tout. ...  ce  quç. .  • 
l'idée  m*en  chatouiilefculement, 
ARLEQ^UIN, 

Ah  !  c*en  eft  trop, monfiçur  Pierrot,  vous 
outrez  la  reconnoiflance, 

ç /PIERROT. 

Je  fiiis  cootoïc  ^>  10QÎ.; -Mais  attens  >  je 
m*en  vaisiaire  venir  Marinettc^  â^  mettre 
en  œuvre  mon  nouveau  talent.  //  T4  heur* 
Ht ,  &  ApftlU  Afaritktro    t  ; . 

M  A  H I  N  E  T  ir;Eii  m^nm. 

Ah  ,  Vcft  Picnoc  1  : i  -l\,  .  \ 

..r.r  PIERROT.. 

Lui*même. 

...   M.ARIN'EÎTTE, 

Hé  bien,  que  me  veux-tu,  grand  flandrini 

:     PIERROT. 

Patience:,  patience  ;.  ijiQiis  vous.  aUons 

bien  fairexhanger  de  ton-  J'en  ai  appris 

bien  long  y  oui  ,  depuis  qae. je  ne  vous  aï 

vije.  A  jArkquin^  Elle  oc.  st*attend  pas  à  ça«  . 

Arlequin. 

Ceft  le  drôle. 

MARINETTE. 
Veux-tu  poîût  encore'  me  parler  de  toa 
diifon  d'amour  .^  Je.faidéja  dit  que  ç'cft 
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mon  flV^(k)ii ,  ainli  ne  te  mets  point  ai 

frais  de  fleurettes. 

PIERROT.      . 
Hé  là ,  là ,  ne  vdus  efiarouchez  pas^  nous 
en  avoa$<le  marquées  aitboncom.  ^ence 

(eulement.  Enfin  y  niarChere  Mmnette 

MARINÊTTE.. 
Oh ,  vas  te  promener  aveé  ta  harangue , 
je  ne  fuis  point  en  goût  de  t^écouter. 
PIERROT. 
Comment  dont ,  Arlequin  ? 

ARt£(i.UINw   :     . 
-  Plus  haut.  ' 

PIERROT.       ... 
Enfin ,  ma  chère  Marinette. .... 
•    ;    ^M^A:RaNETT.E.^  . 
Ah  ^  tu  m'étourdis  ;  jt  quittela  place* 

ARLEQUIN  'HPierrat. 
Plus  bas. 

P  l  E  R  *1©T    (Pun  tùnfïrthds. 
•  'Enfifl  9  ma  chene  Marinette.  •  •  • 
MARINETTE. 
Je  né  t'entends  ,  ni  ne  reujt  t'jBntendre. 
En  deux  ptiots  ^  >'aimé  Arlequin»  Apfirci" 
rdnt  Arlequin,  kïi  >  le  voilà.  *  •  Viens ,  mon 
cher ,  &  laiflbns4à  ce  vilain  pelé^'entrccC" 
jiir  tout  fcul. 

PIERROT. 
Oh, oh!    .    .      ; 

ARLEQUIN.     ^ 
Allons  »  macliwrre.  ^  jPi/rrar.Nousf(^ 
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rons   quelque  chofc  de  vous  ,  monficur  • 
Pierrot ,  cela  ;i'eft  pas  mal  pour  une  pre- 
mière leçon. 

'       PIERROT. 
Ah ,  ah ,  traîtres ,  vous  me  jouez  ?  Mais 
j'en  îure  par  le  Stix ,  je  me  vengerai ,  ou  j'y 
perdrai  mon  latin. 


S  C  E  N  E    I  V, 

PASQUARIEL,  ARLEQUIN. 

PAfquariel  cherche  Arlequin  quifert  de  U 
maifon  ,  &  qui  dit  que  Pierrot  l'a  mendcê 
t aller  avertir  menfteurG^guet  ;  qu*il  ri  a  f  as  en 
le  temps  de  parler  d'Oâave.  Pafquariel  le  con^ 
ierte^pour  s'introduire  en  homme  du  monde  chez. 
Colombine  ,  &  lui  donne  les  tablettes  d^OSavê 
fifur  lès  lui  faire  tenir.  Arlequin  fort. 


S  C  E  N  E     V. 

LA  GAMME,SENECASSE. 

'Un  &  l'autre  viennent  armes  pour  chercher 
^  monficur  de  Cotignac  y  &  ne  le  trouvant 
pas  y  veulent  fe  battre  eux-mêmes  y  parce  qu'ils 
font  rivaux.  Pafquariel  les  fepare. 


T 
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S  C  E  N  E    V  1. 

Le  thtktrt  ref  refente  Papartement  ieColwAine^ 
.  ARLÊ^IN  en  cavalier ,  COLOMBINE. 

ARLECiyiN. 

MAdcmoifelie  ,  mon  vifage  vouscft 
encore  étranger  i  mais  je  fiiis  un  pe- 
tit-collet reforme  ,  que  vous  ne  ferez  pas 
/fâchée  de  connoître. 

COLOMBINE. 
Comment ,  monfieur^  un  petit -collet 
reformé  ? 

ARLEQUIN, 
Oui ,  mademoifelle  ,  petit-collet  caflc  ^ 
ou  pour  parler  plus  crûment ,  c'eft  qu'on  a 
jette  un  dévolu  (iirmon  bénéfice» 
COLOMBINE. 
Il  eil  aâèz  extraordinaire  ,  monfieur ,  de 
«^annoncer  fous  un  titre  négatif* 
ARLEQUIN- 
ï*ert  demeure  d'accord.  Mais  la  caufe  de 
tha  dégradation  me  doit  tenir  lieu  de  mérite  • 
auprès  des  dames»  ^ 

'      COLOMBINE. 
Vous  (avez ,  monfieur  >  qu'en  tout  pâyô 
Târgent  fert  dlntrodudion  au  mérite  :  &îl 
doit  y  avoir  du  déchet  à  vos  agréions  ^  à 


r 
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proportion  de  celui  qui  fc  fait  à  vos  reve- 
nus» 

ARLEQUIN. 
De  ce  côté-là ,  franchement  je  n'y  perds' 
pas» 

COLOMBINE. 
Cela  m'étonne. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  guéres  accoutumé  à  recevoir 
d'affront  de  la  fortune  ,  qi^'il  ne  s'enfùive 
pour  l'ordinaire  une  réparation  d'honneur. 
Par  exemple  ,  j'étois  capitaine  d'infanterie, 
on  me  caflà  fous  prétexte  que  je  ne  fbngeois. 
pas  ailez  à  ma  compagnie.  £n  effet ,  c'ell 
oien  à  un  homme  de  ma  qualité  à  s'cmbaraf^ 
fer  de  marauts  comme  le  font  nos  fol4ats. 
Eh,  bien ,  je  ne  refiai  pas  long-temps  fans 
emploi  >  &  je  me  regularifat  moyennant 
quatre  mille  livres  de  rente.  Ces  quatre 
mille  livres  ne  m'appartiennent  jplus  :  je  re- 
cherche en  mariage  une  ricjie  veuve ,  qui 
me  paye  mon  douaire  par  avance.  Vous 
voyez  que  je  ne  manque  point  encore  de 
ce  mérite  qui  fe  couche. 

COLOMBINE- 
.    J'entends  ,  j'entends  ,  vous  vous  retran- 
chez dans  la  coquetterie. 

AP.LECIU1N. 
C'efl  où  je  triomphe.    Mais  ce  que  j'y 
trouve  de  chagrinant  ,  c'efl  que  Paris  n'a 
plus  rien  de  nouveau  pour  moi.  Car  à  par- 

Ddiv      - 
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fer  franc ,  il  n'y  2,  guéres  de  ferthAêS  àtrec 
qui  je  n'ayc  eu  un  amour  contradiâoire* 
COLOMBINÈ. 
G'cft  pouflcr  un  peu  loin  l'hypérbblc. 

ARLEQUIN. 
Sans  hypci'bolc ,  madcmoifellc ,  j*cn  aï* 
hiois  cinq  ou  fîx  à  la  fois  fous  des  noiias  di& 
fcrcns  i  chez  Turtc ,  marquis  x  chez  l'autre, 
Comte  :  chez  celle-ci ,  chevalier  î  chez  cel- 
le-là ,  baron  ,  quelquefois  même  prince 
étranger  >  félon  la  duppe.  Au  bout  de  quin- 
ze jours  autre  demie  douzaine.  Vous  voyez 
bien  que  de  ce  train  -  là  il  n'eft  point  de  fë« 
rail  qu'on  n'épuife  en  trés-peu  de  temps! 
COLOMBINE. 
A  ce  compte  ,  monfîeur  ,  vous  feriez 
tompu  dans  la  galanterie  ,  &vousconnoi* 
triez  le  fort  &  le  foible  d'une  femme  1 
tomme  un  notaire  celui  d'une  boûrfe. 
ARLEQUIN. 
^  Auffi  ne  m'y  trompe- je  pa$.  J^en  ai  trou- 
vé de  quatre  efoeces  dans  le  mohde.  Ily  en 
à  qu'on  ne  f  endrcnfibles  que  par  un  cpaa* 
.  chement  de  monnoye. 

CÔLÔMBiNÊv 
C'eft  le  caradere  gênerai  cela  t  &  les 
poètes  ,  en  donnant  des  flèches  d'or  à  TA- 
Itiour ,  ne  nous  ont  pas  Voulu  faire  entendre 
ÀUtrc  chofe, 

ARLEQUIN/ 
tl  y  ena  d'autres  q^î  ne  trottvtbt  fiett 
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^  (a  charmant  dans  qa  homme  »  qu'une 
rétention  de  fecret  bien  continué. 
CÔLOMBINE. 
Ces  femmes-là  me  paroiflènt  d'un  trés« 
bon  fens  i  elles  veulent  avoir  le  plaifir  d'ai* 
mer^fàns  en  avoir  la  honte  :  mais  tout  franc, 
elles  ont  beau  le  vouloir,  ce  fèroit  un  pro- 
dige quun  François  mourût  avec  (on  fecret 
11  i^ut  que  Tâpofthume  crcvc  tôt  ou  tard* 
ARLEQUIN- 
On  en  voit  de  certaines  qui  ne  s'attachent 
qu'à  ceux  qui  ont  déjà  la  réputation  d'ai- 
mables^ > 

COLOMBINE. 
Elles  font  donc  comme  un  troupeau  de 
brebis  :  où  l'une  (e  noyé  ,  tout  le  troupeau 
fepcrd-        ARLEQUIN* 

Et  enfin ,  celles  de  la  quatrième  cfpece 
(ont  celles  qui  n'en  croyent  qu'elles  mêmes^ 
&  qui  s'attachent  à  ce^ui  leur  plaît ,  indé* 
pendamment  de  toute  aittre  cirbonftance. 
C'eft  &  laiflèr  aller  au  courant  làns  ranies  fif 
iàns  voiles* 

COLOMBINE 
Voilà  une  anatomie  du  cosur  humain  tou^ 
i-fait  raervcillcufe. 

ARLEQUIN. 
N'y  auroit-il  point  trop  de  curiofîté  à  vous 
demander  de  quelle  efpece  vous  êtes  ? 
COLOMBINE. 
Pour  moi  ^  je  n'aime  point  encore  »  ^  jt 
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fais  profeffion  dlnfenfibilitc  juiqu'à  nouvel 

ordre. 

ARLECLUIN. 

Certain  Odave  de  par  le  monde  ne  faic 
pourtant  pas  Ton  compte  U-deflus. 
COLOMBINE» 

Que  dites-vous  d'Odave  ? 
ARLEQUIN. 

Attendez,  ne  fommes-nous  point  écoutés? 
COLOMBINE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Hé ,  que  ne  difiez-vous  cela  plutôt  ?  je 
n'aurôis  pas  tant  battu  la  campagne.  Com- 
me tout  trouve  accès  ici ,  hors  Odave  &  fes 
gens  >  je  m'y  fuis  introduit  ibus  le  caradere 
que  je  viens  de  feindre  ;  mais  je  ne  fuis  rien 
plus  qtf  Arlequin,  valet  d'Odave.  Vous  avez 
eu  une  de  fes  lettres  tantôt,  dont  il  n'a  point 
reçu  deréponic.  Il  a  écrit  fèsfèntimensfur 
fes  tablettes ,  je  m'en  fuis  chargé ,  &  j'ai 
rilqué  le  paquet  comme  vous  voyez.  Liiez. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  //r. 

,,  Enfin,  Colombine,  il  n'y  a  plus  moyen 
3,  de  vivre  fans  vous  voir.  Vous  attendez 
3,  un  Italien  qui  me  donnera  la  mort ,  fi 
,,  vous  y  contentez,  &  jufqu'à  ce  moment 
„  fatal»,  touf  le  monde  jouit  de  votre  vue 
, ,  qu'on  n'interdit  qu'à  moi  f  eul.  Jugez  dans 
,,  quel  état  )e  fiiis.  Il  ne  me  refte  plus  de 
i»  force  pour  y  réfifter.  Rendez-la  moi  par 
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j  j  une  tcfolutîon  favorable.  Ccft  celle  de 
i>«quitter  votre  pcjTC ,  &  de  mcfùivredans 
j^  un  Beu,  d'où  nous  le  réfoudrons  plus  aifé* 
59  ment  à  nous  unin 

G  O  G  U  E  T  f  »  dedans. 
'  Colombiae  ? 

COLOMBINÊ. 
Voilà  mon  perç.  Entretiens-le  pendant 
que  je  Vais  eftaccr  la  lettre  d'Odave  &  y 
fqbftitucr  nia  réponfe. 

G  O  G  U  E  T  étriyt. 
ARLEQUIN. 
Moniieur ,  vous  &  mademoilèlle  votre 
fille ,  rendez  la  renommée  (i  babillarde  , 
que  i'ai  cru  que  vous  étiez  tous  deux  une 
choie  à  voir. 

GOGUET. 
11  eft  vrai  que  Colombine  a  d'une  forte 
d'efprit  qui  fait  plaifir.  Elle  reflemble  com- 
me deux  gouttes  d'eau  à  un  académicien , 
qui  nous  afFcftionnoit  fort ,  ma  femme  &: 
moi  >  dans  les  premières  années  de  notre 
mariage. 

ARLEQUIN; 
Preuve  qu'il  fait  toujours  bon  hanter  les 
gens  d'efprit.  Uair  en  eft  contagieux ,  cela 
fc  gagne  comme  la  galle  &  la  rougeoUe. 
GOGUET. 
Oh,  )C  n*ai  jamais  fait  focieté  qu'avec  des 
gens  de  mérite.  Je  me  flatte  que  ma  famille 
ft'y  a  pas  perdu. 
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Arlequin. 

Comment  diablci  perdu  !  Au  contraire, 
C'eft  une  éducation  prématurée  que  cela,  & 
l'on  ne  fauroit  travailler  à  fà  pofterité  fiir 
de  trop  bons  modèles.  Adieu ,  monfieur. 
Bonjour,  madcmoifelle.  Vous voulcx bien 
que  de  tems  en  tems  je  vienne  faire  aflàut 
d'cforit  avec  vous  î 

COLOMBINE. 

La  fin  de  votre  converfation  m'a  trop 
plu ,  moiîfieur ,  pour  ne  pas  récidiver.  Fai' 
fknt  femhlant  de  ramajfer  les  tablettes.  Mait 
n'eft-ce  pas  i  vous  cela  ? 

ARLEQUIN  ramapnt  les  tablettes. 
♦  Ouï,  vraiment ,  ce  font  mes  tablettes.  Je 
ferois  au  defefpoir  de  les  avoir  laiflces.  Ily 
a  des  ouvrages  que  je  ne  voudrois  pas  que 
vous  vifficï  pour  vingt  piftolcs.  Materim 
fuperabat  opus.  Adieu.  La  chambre  fe  referme^ 


SCENE    VIL 

P  AS  QU  A  RIE  L,  OCTAVE, 
ARLEQUIN. 

PAfquariel  dit  à  OUave  qu'il  a  donne  fis  ta- 
blettes à  Arlequin ,  qui  doit  les  faire  tenir 
à  Colombine.  Arlequin  vient  encore  tout  digutfe 
les  apporter.  OSave  lit ,  &  dit  que  Colombine 
oonfent  à  toutes  fiertés  d$  firatdgemis ,  mais  que 
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fk  Vertu  nefef4$rm  réfindre  k  Fenlivement. 
Jl  prif  Arhquin  &  PafyMriil  ifi  trouvir  queÙ 
que  invention. 

.         S  C  E  N  E    V   I  IL 

U  N\  V  A  kJB  r^  Les^aeurs  de  Ufiene 
_     précédente. 

UN  ralet  bette,  le  feuet  4  I4  main ,  eherebe. 
numfieur  doguet.  Pafqudriel  l'arrête  & 
(interrege.,  lieiVdlet  dit  qu*il  vient  de  Updrt 
de  monfieur  Cert^ini  qui  vient  à  Paris  pour  ipoth 
fer  Colombine  9  mais  quil  efi  tombé  malade  en 
sbemin  9  &  f^'U  ri  y  peut  pas  ytnir.  Pa/quàriel 
iui  dit  que.  monfieur  Goguet  efi  à.  la  campagne , 
&  retient. la. loÂtr^^  Le  valet  s*en  va  ,  0£tav$ 
fort  après  qu^Péfyuariel  lui  a  far  lé  à  C  oreille^ 
Jl  refie  avec  Artequin^u\iLc^merte  pour  fairi 
eet  Ituliem ,  [&  ih  fortm^:  »  / 


se  E  N  E     I  X, 

'i^eiAekre  reprfffpte  F  â( fortement  de  Gogujiti^ 


o 


tjÛGVETi  ffERROT.         [ 

GOGUEt.      .  '-. 

Ça,  Pierrot,  y  a-t-il  nïoycn  de  raiibn- 
ner  avec  toi  î 

PIEItROT 
Pour  qui  me  prenez-vous  donc  ?  Tenez.. 
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tcgardcz-moi  cette  têtè*là«  Elle  dl  bico 
groflcj  &fi  c'cft  tout  e(jyirit. 
GOGUET,  . 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mon- 
fieur  Cornalini.  Il  y  a  quinze  [ours  qu'elle 
dcvroit  m'avoîr  été  rendue  ;  itiafe  n'imponc. 
Scion  le  calcul  t]ue  j*en  fâis^^  c'eft  âQJour* 
d*hui  précifement  qu'il  arrive, 
li  1ER  ROT. 
Ah ,  ah  ,' tant  mieux.  Et  qu&tid  prendra- 
it-îl  poflcffion  de  mademoîfeUe  votre  fille? 
GOGUET:- 
:  Les  chofes  trâineront  le  moins  que  je 
pourrai.  Je  ne  fuis  pas  de  ces  pères  qui  kit 
lent  trop  loUg^enfips  deux  amans  en  pre- 
ïcnca  Vois-tu  ^  ils  s'cfcaf  ntouoheht  Ibovcnt 
fur  -  &  -  tant  moins  du  combitv  - 

pibrrot:  V 

Vous  avez  raifbmMais^  mohfîenr»  quand 
jTy  pcnfe>>  quecetnOQ^euc  Cornalini  fei^ 
heureux  d'égoufer  Colômbîne  !  Il  faut  affu- 
rément  que  cet- hoÀinic-lHbîP  ne  coefic. 

GO  G  VET. 

*  Tu  me  ré)6ûts;'PièiT0t  ',  ^J^Ki  ne  mç  plâi» 

jamais ;4^v^^ge\  que  -daqs^  tc^  ioftans  de 

zèle  pour  Colombinc.  'je  x'embraflèrois  Vo 

lonticrs.  //  femhrajfe. 

PIERROT. 

Bien  de  Thonncur,  monficur.  Tenez', 
elle  a  un  petit  efprit  qui  hiè  vilvoufte  par 
Ê)is l'imagination.  Oui,  (krlavie,  j'aicté 
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tenté ,  je  ne  (ai  combien  de  fois ,  d'être  vo» 
-tre  gendre. 

GOGUET. 
Appelle  Colombin'c. 

PIERROT. 
La  voilà.  Je  trouve  tout  ibus  ma  patte. 
Hs'en  va. 


S  C  E  N  E     X. 
gogÎjet,  COLOMBINE. 

GOGUET.  " 

ENfin,  ma  fille,  il  faut  fàifèrmaifori  nette, 
congédier  nfiufique ,  gafcogne»  me4p- 
cîne ,  parnaâe ,  &  tout  le  trio.  Ton  fuftir 
époux  arrive  aujourd'hui.  '  '  ^ 

COLOMBINE. 
Aujourd'hui ,  mon  père  ? 
GOGUET. 
Oui ,  ma  ifille,  aujourd'hui.  Je  te  recom* 
mande  fur  tout  de  le  recevoir  comme  un 
^btnme,qui  deroniiaisdoit^avbiriô.pasxlaos 
ton  cœur  au  dfefltis  de  moi^ême. 
COLOMBINE. 
Aujourd'hui ,  mon  père  f'  .  ,.. 

G  O  G  U  ET:J'  ->' 

Ouï ,  vousdis-jç. ,  aûjourd'htâ.'' Pourquoi 
cette  furprife  i  4  p4rt^  Préfage  de  rébellion. 
^  jBr4«r.  Ecoutez  »  Colômbine ,  je  ne  forcé 
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•perfonhc;  mais  ^jc  prctcnsx|tfon  m*obemc« 
^  COLOMBINB, 

Aujourd'hui ,  mon  père  î  •  ^ 

GOGUEX 

Oh ,  qu'eft-ccque  ceci  >  Vous  voflà  bien 
^vL  peine  de  là  datte.  Oui ,  aùjourd'hui/au- 
Jourd'hui ,  encore  aujourd'hui  ,'pourlaccn- 
liéme  fois  aujourd'hui  :  êtes-vous  contente  } 
:  COLOMBINE 

•  Il  fait  bi<9i  de  ;  venir ,  n^n  pcrc ,  je  OQ 
Tirois  pas  quérir,  ^ 


S  CE  N  EX  L         - 

MÉùictin  dêgui/e  tn  yatet  dé  chambre  \  Ht 
à  monfieur  Goguet  que  m^nfieur  Çornalini 
èft  arrivé ,  7&/qi^il  vient,  .  . 


;-  '-"  "^;.ê;E  N  E   X  Ï'L 

ï  i  jiRLB^;JJIN  en  hiilien, GOGUET^ 
^  .^cCOLOMÉME. 

•''ÀRLEQjaiN, 

SErviteur  àjvofignoric.  Si  j'en  croi  lésap* 
paronces'j  vous ,  monlleur ,  vous  êtes  le 
Vonc  pourri^c  la  ^  famille  ou.  j^^e  m'incprpo- 
^e ,  &ç  vous  »  mademoilelle,^  vous  eo  ctçs 
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iamaitrefle  branche.  Lcç  chofçs  en  cet  état, 
)'cfpere  qu'en  me  entant  fur  la  tige  de  vos 
charmes  ,  nous  verrons  bien-tôt  pouflcr  do 
ces  fruits  équivoques ,  dont  on  ne  connoiç 
jamais  biçn  les  véritables  produ^eqrs, 
GOGUET, 

N'eft-il  pas  vrai ,  monfieur ,  que  ma  fillo 
eft  à  votre  goût  1 0h,  vous  n'êtes  pas  le  feul, 
Ç^  toqt  Iç  inonde  la  prife  ce  qu'elle  vaut, 
ARI.EQUIN. 

Tant  pis,  tant  pis,  de  p  v  tous  les  diables  î 
Méchante  marchandife  qu'une  fille  prifee 
paf  tant  dé  monde  :  le  mari  en  paye  fpuven|î 
la  folle  enchère.  A  C^lombine,  Ça  franche- 
nient,  la  belle,  ce  cœur  efl-il  encore  à  vous  î 
car  en  Francç  ils  ne  font  p^ts  ipçurs  qu'ori. 
les  cueille 

COLOMBINE/ 

Oh  ,  monfieur  ,  vous  connoiflèz  mal  la 
France,  &  vous  prenez  fa  liberté  à  gauchet 
ARLEQUIN, 

Hé ,  croyez-moi ,  J'en  parle  avec  con^ 
noiflànce  de  caufe ,  6c  après  ce  que  j'ai  vu 
dans  mon  voyage  ,  j'aimerois  autant  dire 
une  coquette  née  native ,  qu'une  Françoifc  t 
cç$  deux.  mot$  fopt  fynonimes, 
COLOMBINE, 

Ne  vous  feriez-vous  point  laiflc  perlùader 
par  quelque  renégat  françois ,  qui  vous  au- 
roit  peint  nos  manières  d'une  encre  unpçii 
maligne  f  r 

TQmt  IK  Ee 
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ARLEQUIN. 

Non ,  non  ,  morbleu ,  voilà  mes  deux 
témoins.  //  touché  fes  yeux.  Comment  dia- 
ble? A  peine  j'entrai  fur  vos  frontières,  que 
je  pcnfài  être  dans  un  autre  monde.  Tout  y 
relpirc  déjà  un  air  de  liberté  fcandaleufc. 
Les  hommes  &  les  femmes  fe  parlent  en 
pleine  me ,  les  fenêtres  ne  font  qu'à  double 
chaffis ,  &  les  portes  ne  ferment  qu'à  une 
ferrure.  Quelle  horrible  chofe  ! 
GOGUET. 

Vous  êtes  et/nemi  de  la  fbcieté ,  à  ce  que 
je  vois. 

COLOMBINE. 

Je  croi  que  s'il  tenoit  à  monficur ,  il  rclc- 
gueroit  toutes  les  femmes  aux  antipodes 
crainte  de  communication^ 

ARLEQUIN. 

Non  pas,  non  pas ,  s'il  vous  plaît  :  Icrc; 
mede  feroit  pire  que  le  mal.  Mais  il  y  a  un 
temperamment.  On  peut  bien  verouillcr , 
bien  cadenafler  les  portes  ;  bien  griller  les 
fenêtres ,  &  ne  fe  faluer  fimplement ,  com- 
me nous  faifbns  ^  qu'à  portée  de  moufquet. 
GOGUET. 

Les  femmes  ne  (ont  pas  chez  vous  en 
odeur  de  fidélité. 

ARLEQUIN. 

Voyez  fi  j'ai  tort.  Quand  je  fus  à  Lyon , 
je  vis  un  grand  monde  aflcmblé  devant  une 
porte  ,  je  m'informe  de  ce  que  c'eft ,  on  me 


dit  qu'il  fe  4cmnc  là  un.  beau  fpcâaclc  5  le 
prix }  trçtite  fols ,  je  ks  donne.  J'cptf c  La 
lalle  étoit  fi  obrcurc ,  que  je  n'enjrpyis  d  a- 
bord  Jcsobjets  que  c^anifémem.  Mai^quc 
je  fus  furpris  ,  quand  on  Jcvji  la  toile ,  do 
voir  que  c'ctoient  dç$  hommes  &ç  des  fem- 
mes dans.des  Iqgettes  >  qui  ne  roi%iflbient 
pas  d'avoir nétc  enièipble  p,endant  robfcuri- 
té!  jevQukris:  çrpircpour  Thonhevijr  de  U 
contrée  >  que  c'étoir  des^maris;  Mais  U 
caquct-xîç  Iti  jeuneflè  qi»  m'entouroit ,  ne 
m'apprit  que  trop  que  c'étoit  des  ainacis.  O 
umpora  !  0  mores  ! 

f     .     GOGUET. 

Je  ne  vois  rien-là  d'extraordinaire, 
COLOMRINE. 
,    Monficurs'pfFenfed'un  divcrtiflemçï^t. 
:    ARLEQUIN. 

Le  fyt&J^clç  fini ,  je  fors  ,  &  à  cent  pas 
de-Ià.  aut;te  décoration*  Je.  découvre  uq^ 
grande  enfilade  de  l'un  &  de  TaiH^e  fexe  , 
ic  promenant  deux  à .  deux  ,  bras  deflus  ♦ 
bras  de0bus  >  ni  plus  ni  moifis  que  des  accol- 
lades  debpreaux.  Oh  ^  i»a  foi ,  je  vous  dé- 
fie de  mettre  une  bonne  emplâtre  là-dcfiùSf 
CaLGMBïNfi. 

Ce  feroit  dommage  de  vous  imçrrom- 

Ere ,  continuez  votre  voyage ,  Sf  puis  jiprés 
lifTez  faire»..  ,  ,      ; 

GOGUET. 
Que  ditei-vous  de  Paris  J^         .  . 

EeiJ  . 
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/^'-       ARLEQUIN.'  .     '^ 
Jc'dîs<iucc'cftun  lieu  de  galanterie.  Ja- 
mais jeiié  mélùîs  fentitantd'ctonnement 
qu'cnehirant  dan<  cette  ville.  Portes  &  fe- 
nêtres ouvertes  ,  les  rues  pavées  ii'amans 
tranfisi  les  boutiques  bordées  de 'caicol- 
leùrs/^Là,  je  vois  deux  chcvaiix,  Un  cocher , 
quatre  fa^juais ,  &r^u  miKtu  de  tout-ccla , 
monfieût  le  coiiitnaûdeur  &  fa  «ommaii' 
dereflb^  Ici  mcMc  équipage  ,  autre  tête  à 
tcte  î'  enfin  j'en  vis  tant ,  que  je  crus  que  la 
dcvife  deParisétoit^  Umts  &  una.^  • 
G  O  G  U  B  T. 
Vous  avez  déjà  bien  fait  des  découvertes 
pour  un  nouveau- venu  ? 

ARL'ÉQLUIN/ 
Voici  bien  autre  chofc  !  Eri  paflant  fur  le 
pont  -  neuf  j'avife  deux  batteàux  cçuverts 
d'un  drap  blanc.  Je  demande  leur  uiage  » 
on  me  dit  que  l'un  cflr  le  bain  des  hommes , 
&  l'autre  le  twiin  des  femmes.  Hé ,  mor- 
bleu >  m -écriai- |e  ,  il  n'y  a  qu'un  travers  de 
doigt  de  Tuft  à  l'autre  !  Voyez  fi  je  n'ai  pas 
tous  les  fujets  d'indignation  contre  votre 
maudite  France.  :      : 

GOLOMBINEv 
QufeUc  police  gardent  donc  vos  Italien* 
tto^i  5  -puifque  vquç^^  Ibuffrez  fi'  impatiem- 
ment la  liberté  de  nos  francoifes  /  : 
ARLEQUIN. 
Oh  ,  oh  ^  qudle  police  i  Celle  qu'on  de- 
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yroît  faire  garder  à  toutes  les  femmes  du 
monde.  EHcs  n'ont  ni  livres  pour  étudier 
l'amour ,  ni  promenades  pour  le  pratiquer  , 
ni  jeux  pour  y  rifqucr  notte  honneur,  ni  vi- 
fitespQUr  prétexter  leurs  intrigue$,ni  argent 
pour  fe  faire  des  créatures  ,  ni  toute  cette 

Êarure  de  coquette ,  qui  fcmblc  être  un  éta* 
ige  pour  attirer  les  marchands.  Enfin ,  l'a- 
mour ne  peut  entrer  chez  nous  que  par  la 
cheminée. 

COLOMBINE. 
11  n*en  faut  pas  davant;age. . 
GOGUET. 
Hé  ,  monfîeur  ^  toutes  ces  précautions 
Ibnt  éprouvées  inutiles  depuis  qu'il,  y  a  des 
)aloux  &  des  coquettes.  Une  femme  n*eft 
jamais  bien  gardée  que  par  elle-mcmc. 
ARLEQUIN. 
Par  elle-même  ?   Ceft-à-dire  qtfil  faut 
confier  fon  bien  aux  voleurs  ?  Oh,  parbleu, 
beau-pere  ,  je  ne  prendrai  pas  de  vos  al- 
manachs.    COLOMBINE.: 

Je  craindrois  fort  à  la  place  d'un  italien 
marié  ,  que  ma  femme  ne  portât  pas  fa 
vengeance  plus  loin  qu'à  la  première  fortie. 
ARLEQUIN 
Quand  elles  fortent  ,  nous  leur  donnons 
des  gardes  du.  corps  >  que  nous  gageons  ex- 
près pour  cela. 

COLOMBINE. 
Maïs  dites-nous ,  s'il  vous  plaît ,  qui  gar- 
de les  gardes?  Eeiij 
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GOGUET. 
Oui  i  car  ils  (ont  du  bois  dont  oû  fait  les 
corruptibles  &  les  corrupteurs. 
ARLEQUIN. 
Je  vous  avQuc  que  c'cft  une  ehofèà  quoi 
nous  n'avons  pas  encore  pourvu* 
G  O  L  O  M  B I  N  £• 
Et  à  quoi  vous  ne  pourvoirez  jamais.  Al- 
lez ,  allez  ,  en  cas  de  femmes  la  confiance 
cft  la  mer  de  sûreté ,  &  Tamour  tire  cent 
fois  plus  de  tribut  fur  vos  priions  que  fur 
nos  cercles  &c  nos  ruelles* 

ARLEQUIN- 
Morbleu ,  vous  avez  beau  dire  ^  roîfcau 
qu'on  tient  en  cage  ne  prend  point  rcffor. 
COLOMBINE. 
L'oiféau   apprivoifé  le  prend  encore 
moins.  L*un  peut  ce  qu'il  ne  veut  pas  ,  & 
l'autre  veut  ce  qu'il  trouve  occafion  de  pou- 
voir tôt  ou  tard* 

ARLÊaUlN. 
Comme  fi  les  femmes  étoient  des  oi- 
féaux ,  qu^un  mari  pût  apprivoifer. 
COLOMBINE. 
l?lus  qu'aucune  autre. 

GOGUET. 
Ouï  da  ,  oui  da.  Sa-maman ,  par  cxcm- 
le ,  avoit  toute  la  liberté  poffible  ,  &fi , 
;t  puis  dire  que  quelque  loin  qu'elle  allât  > 
elle  revenoit  toujours  à  la  maifon. 
'  P/upUrs  femmes  mafquécs ,  &OHâye  4Mf 
indfqki  tHni&  dfMtf^ 


t 
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LE    C  H  CE  U  R. 

Liberté ,  liberté. 

GOGUET. 
Qù'cft-cc  que  ceci  î  Quelle  mafcaradc  f 
Qui  vous  envoyé  ? 

LE    C  H  OE  U  R. 

Liberté ,  liberté. 

GOGUET. 
Parlez  donc ,  répondez,  que  voukz-vou$? 

LE    c  H  OE  U  R. 

Liberté ,  liberté. 

S'il  eft  un  plaifir  daas  la  vie , 

Ccft  la  liberté. 

GOGUET. 

Expliquez-vous  donc?  Quelle  inlblencc? 

Eft-il  permis  dç  venir  baladiner  ainfi  dans 

la  mailon  d'un  bourgeois. 

UNE  FEMME  mdfquêe. 
Quand  an  bizarre  époux  nous  retient,  (bus  la  clé , 
PunilTons  fa  (blie  » 
Tous  les  jaloux  n'ont  que  trop  mérité , 
Le  châtiment  des  maris  dltalie. 
LE    C  H  OE  U  R. 
S*ii  efl  un  plaifîr  dans  la  vie  » 
Ccft  la  liberté;  > 
Liberté,  liberté,  liberté. 

ARLEQ.UIN. 

Morbleu  ,  c'cft  trop  entendre  ce  chiea 
de  refrein-Ià.  Maudite  région ,  maudit  lo- 
gis y  OÙ  tout  s'égofîUe  à  crier  i  liberté  ! 
GOGUET. 
Ma  fille  ,  ne  feroit-ce  point  ce  Jeune  fou 
d'Odave,  qui  fâchant  que  je  te  veux  ma- 
rier à  un  autre,  me  joue  cette  pièce?  Voyons* 
Il  va  pour  découvrir  le  yifage  à  un  mafquc. 

EeÏY 
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ARLEQUIN    rarfttdnt. 
Attendez.  Que  marmottez-vous  d'Oâi- 
te!  J'ai  un  fils  à  Paris  de  ce  npm-là«  Oàây^ 
fc  dêmafqui% 

GOGUET  iArkquin. 
Tenez ,  monCeur  le  voilà. 

ARLEQUIN- 
^ufteo^ent  ,  c'eft  lui-même.  Ah  »  moa 
éls,  embraflès-moii  A  quels  tranfportsde 
joye  ta  prefence  ne  me  livre-t-cUe  pas  ! 
OCTAVE. 
Ah  ,  mon  père  !  le  plaifir  &:  le  chagria 
fe  coùfoddent  dans  mon  cœur^  Scroit-il 
poflible  que  vous  fufliez  mon  rivab 
ARLEQ^UIN.   ( 
Non ,  mon  fils ,  je  ne  fens  déjà  que  trop 
de  dégoût  pour  les  manières  françoifes.  Tu 
Viens  a  propos  pour  dégager  ma  parole.  A 
Gogûet.  Oui  ,  monfieur  ,  fi  vous  voulcî 
qu'il  me  remplace  auprès  de  Colotnbinc ,  je 
lui  donne  tout  mon  bien. 

<50GUET. 
Volontiers*  . 

ÀRLÉatïlN. 
ï*avoîs  fait  préparer  un  divertiflciAcnt 
toour  moi ,  il  fervira  pour  mon  fils. 
OCTAVE. 
J'en  aVoîs  àuflS  prémédité  un  contre  Ift 
jaloufie  &  les  jaloux  :  mais. ... 
'     ARLEQUIN. 
Il  n*y  à  tien  de  perdu.  Commençons  pat 
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k  mien ,  &  nous  finirons  par  le  tien,  jiux 
violons.  Allons  ,  mcfficurs  ,.commcnccz. 

Pkfieurs  violons  fortent  &  i arrangent  fur  li 
thème  en  jouant  une  marche  *,  après  quoi  la  fer-- 
me  s^ouvre^  On  vàit  un  grand  globe  terrejlre,  qui 
tourne  fur  fon  pivot.  Les  quatre  parties  du  mon* 
de  paroijfent peintes  autour  du  globe.  Marinette 
dans  une  pofiure,  amoureufe  reprefente  [Afie. 
Mefcjutinenfuitt ,  coaviftd^un  manteau  fourré, 
reprefente  l'Amérique.  Pafquariel  en  more ,  re^ 
prcfente  T Afrique  :  &un  chanteur  en  franf  ois  , 
reprefente  l'Europe.  Les  violons  jouent  une  ri* 
tourelle  fort  Rendre  :  après  quoi  l'Afie  s'avance^ 
&  chante  ce  qui  fuit. 

La  polîgatnie  eft  cKca^  moi 
Uftcloi, 
Jeunes  époux,  gardez,  vous  de  la  fui  vit» 
Ne  panagez  point  votre  ardeur. 

Contentez. vous  du  cœut 
Que  rhymcn  aujourd'hui  vous  livre. 

LE   CHOEUR. 

-      Vivez ,  vivez ,  heureux  amaits  » 
Prenez  toujours  du  bon  temps. 

QPATRE  AMERICAINS  danfmt  une 
entrée  qui  exprime  le  froid.  Après  quoi  l'Ame* 
tique  s  avance  ,  &  chante^ 

Je  fuis  gelé  pat  to  frimac& 
e^froid ,  je  tremble ,  je  firifiTonneii; 
îeunes  époux,  ne  m'imitez  pas. 
XJne  beauté  malaifémcnt  pardonne 
L'outrageante  froideur  qu'on  fait  à  (es  appas» 

LE  CHOEUR- 
Vi  Y«,  virez,  &Ç. 
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QUATRE  AFRICAINS  danfmmeen^ 
trie  de  pofiûres  ^  après  laquelle  t Afrique  Vo- 
yance ,  &  chanteA 

Le  folcil  me  brûle  (ans  ccflc , 

J'en  refllcns  Tardear  chaque  jour» 

Qu'Oâave  prés  de  (à  mucrelTe 

Btuic  fans  celle  aufli  d'amour. 

LE  CHOEUR. 

^    VÎTCX,  vivez,  &c. 

QUATRE  FRANÇOIS  danfent  une  tn^ 
trie ,  après  quei  le  chanteur  s'avance ,  &  chantr. 
Toute,  l'Europe  fent  les  cruautés  de  Mars. 
La  France  (bus  (es  étendarts  » 
Sait  feule  ranger  la  viôoire. 
Couple  heureux ,  vouTezvous  jouir  d'un  fort  charmmc  : 
Aimez,  vous  auffi  c»nftamment , 
r  Que  la  France  aimera  la  gloire 
LE  CHOEUR. 
Vivez, vivez,  &c. 

Les  violons  jouent,  un  petit  air  gai ,  après U- 
quel  les  mafques  qui  itoient  entris  avec  Oàan , 
chantent  r  un  après  C  autre  les  couplets  fuirons. 
Ccft  ouvrir  la  porte  à  Tamant, 
Que  de  la  fermer  à  (à  femme  :    ' 
En  penfant  éteindre  (à  flamme , 
On  augmente  l'embrafement. 

L'amour  viendra  toujours  à  bout. 
Des  jaloux  &  de  leurs  mefurcs  : 
Il  n'c(l  point  de  bonnes  ferrures 
Dont  il  n'ait  le  [«idc-par  tout. 

Entvain  a  boucher  chaque  trou^ 
Un  mari  jaloux  (è  tourmente,    ' 
Il  refte  toujours  quelque  fente. 
Et  par  la  l'amour  (ait  ton  coup. 

Maris ,  ne  (byez^i^oinr  jaloux ,  ' 
Ne  renfermez  jamais  vos  belles  : 
Car  (buvcntles  plus  infîdelles 
Seroicot  (âges  (ans  les  vcrroux. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  théâtre  par  monfieur  de  L.CD.V. 
&  rcprcfentéc  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne,  le  Vingt-huitième 
de  Novembre  i6^}. 


ji  C  T  E  V  R  s. 

PLUTON. 

PROSERPINE.  • 

RÂDAMANTE.  J 

CARON. 

MERCURE. 

MOME. 

ORPHE'E. 

L'HYMENE'E. 

LA  DISCORDE. 

LOMBRE  DE  LUCINDE.     ,  ^     .  _, 

L'OMBRE  D'AGENOR  amantdc  Lucindc. 

ARLEQUIN. 

MEZZETIN. 

MARINETTE ,  fœur  de  Mezzctin. 

PIERROT  en  marquis  ,  puis  fn  arlequin. 

UN  PROCUREUR. 

UN  MEDECIN. 

ARNOFLE. 

RAFLE. 

NOIRETTE. 

UN  CHEVALIER ,  GafcoB. 

L'ABBE'. 

CEPHISE. 

LEONICE. 

BELISE. 

ARAMINTHE; 

DORANTE. 

ÏELONTE. 


MATHURINÉ,  fcrv^tcdeEclontc. 

GERONTE  plaideur. 

LA  PROTASE ,  auteur. 

NISON  ,  OR ANTE ,  ORGAN ,  BELON- 
DE ,  MELINDE ,  GERAJ^TE ,  hom- 
mes &  femmes  mariéis.'  "^ 

Plufieurs  amcsheurcufcs. 

Plufieurs  âmes  affligées. 

L'ombre  d'un  çauficicn. 

L'ombre  d'une  veuve. 

Chœur  de  maris  &  de  feiBUves. 

Chœur  de  notaires.         ,    .,. 

PMeurs  ombres. 


lA  Scent  efl  dans  les  Enfers. 
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ELISFES 


A  c  TE    I. 


s  c  E  N  E    t 

1a  theitre  repre fente  les  Champs  Elifctk 
Plutmparoit  avec  t  ombre  de  Lncinde  dontilefi 
amoureux.  Il  efi  au  milieu  de  plu/ieurt  ombres 
heur  eu/es  y  qui  dânfent  ^  chantent  y  &  jouent  de 
flufieurs  infirumens.  > 

P.ECIT  D'UNE  AME  HEUREUSE.     '. 


Oat  enchante 
En  nos  champs  t 


La  fiùibn  la  plus  charnuinte 
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'-  Y  règne  eo  twu  lempt 

Point  de  (ouhaits)  jamais  dans  une  vaine  attente} 
P*un  doux  repos  l'anie  toujours  contente  s 

Exempts  des  ffs^years  de  la  mort  : 
Pour  des  mortels  eft-ii  un  plus  doux  (brt  ? 

L       RECIT  D'UN  VIEILLARP, 

Ah  4  Julienne  9  Julienne  , 
_.  Qu'on  eft  bien  ici  ! 
Brant  là  haut  y  (}u*il  t'en  (buvienne, 
Ost^étoit  ^ue  chagrins ,  que  foins  &  que  fbuci  : 
A  peine  avions-nous  Jbu ,  que  (ans  .rcprcnsdie  haleine , 
Il  falloir  de  nouveau  vuider  le  demifticr. 
A  peine  avions-noas  fait  un  poupon, 'ma  Julienne | 
Qu'il  nous  falloit  rtteodrc  le  métier. 

JULIENNE, 

I.a  vie  cfl:  à  tes  yeux  une  longue  mifcre; 
Boire  &  manger  pour  toi  (ont  dtsi  rourmens  2 
Je  le  croi  bien ,  l'âge  a  glacé  tes  fcns,    . 
£n  vain  tu  fais  le  (obre  8c  le  (incere  ; 
i      T'aurois  bien  d*aiitres  fentimcnv  » 
**Bon  homme  Pierre, 
Si  ta  pouvois  encore  faire 
"Ce  que  font  tes  enfiins. 

PLUTON,  L'OMBRE  DE,  LUCINDJB, 

,  P  L  U  T  O  N  aux  9mhra  qui  chantent. 

.  Retircz-rYçus ,  amcs  hcurcufcs  i  vos  con» 
ccrts ,  quoique  touchans ,  .biea  loin  dadou* 
cîr  fa  douleur^  ne  font  que  j;irritcr.  -4  L«^ 
tindi,  Screz-vous  toujours  réveufe  ?  Vous 
vcrrai-je  toujours  trifte,  ombre  charmante? 
Les  foins  que  je  prends  pour  vous  plaire  &; 
pour  vous  divertir ,  ne  pourront-ils  point  uû 
moment VQW  faire  oybliçr:  vos  malheurs? 

LUCJNDV. 
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;'  LUCINDE. 

>  StffgflM^  y  1^  ne  vauac-pas  la  moindre  d« 

vos  bontéîfy  Plus  elles  éclateùt  pour  moi  » 

&:  Ipbtt-fetdiijgi^  dç  m*ci^  Voir  fi  peu  djgne. 

RADAMANTR.  La  êSms  de  U  fcm 
R  AD  AMANTE. 

Se-  y '  -  ■'•":  \;  •  ^  •     ' 
Eigneur ,  qy'avez-yous  fait  ? 
PlUTON. 
'   Que  >>iBift^^fire  Radaipantc  ?  " 

RADAMANT^.  -         ' 
Que  }aj?^x  &.  le  repos  ibnt  pour  ^^ais 
bannis  detxs  lieux ,  h  Drômptcmênt  vous 
n'y  reme<Jieî.  i      :  1 .  1:     ' 
PLUTON. 
Çommeot3  ^  '^   ^ 

RADAMANTE. 

Vous,  rie  ïàvèz:  gùeres  de  quoi  (bntcap^ 
blés  les  mortels,  ftigneur ,  quand!  p^ur  ren*- 
dre  la  joyç  plu^  complette  en  faveur  d'una 
€>rtbrc  fi'belfe^i  yotife  ^vçz  permis  qu'ils  rJ^ 
priflcnt  ici-b^^lés  mêmes  vêtcmens'&  lés 
mêmes  paffioÀ's  qu'ils  avoiént  là-haut.  • 

.   »èbieû,>qtfcneft41^artivé?*  ^"""^   ' 
Timir.  Vî      , 


4Ji     •         Lii  cbdmfs  EHfiit 

pas  même  encore  quittée,  depuis  fan  cioq 

cent  huit ,  qu'un  clerc  &  une  jeune  lingere 

du  palais ,  par  un  beau  jour  d*cté  s*en  allant 

fe  promener  à  Boulogne,  s'aviferent  chemin 

failant,  de  pofer  la  première  pierre  de  notre 

famille. 

ARLEQUIN. 

M^epefte  !  voilà  un  homme  bien  fincerc 
fur  le  chapitre  de  fa  naiflànce.  Combien  y 
en  a-t-il  qui  ne  rendroient  pas  un  compte 
fi  exaâ  de  leur  origine  t 

LE  PROCUREUR. 

Depuis  ce  moment  de  joycufc  mémoire, 
nous  n'avons  pas  difcontinuéde  père  en  fils 
de  poflèder  quelque  diarge  dans  la  robbe. 
Mon  ayeul  étoit  (blliciteur  de  procès,  moa 
père  (èrgent  »  ôc  |e  iùis  mort  procureur. 
ARLEdUlN. 

Procureur  >  Ah  ,  monfîeur  !  il  y  a  de  It 
prédeftination  dans  notre  avanture.  Sou£5-ez 
que  je  v^ous  en^bralle  ;  &  que  je  vous  de* 
mande  votre  amitié*  Il  y  a  trop  de  rapport 
entre  nos  profeCfions ,  pour  qu'il  n'y  en  ait 
pas  quelque  peu  enxxt  nos  inclinations. 
.  LE  PROCUREUR. 

Du  rapport  entre  nos  profeffions  :  Et  ea 
quoi  donc ,  mbn&ùr ,  s'il  vous  plaît  f 

ARLEQUIN. 
.    .En  xpioi,  monlieur.^  A  la  rélèirve  que 
vous  travaillez  dans  les  villes  >  &  nous  dans 
ks  banlieues^  je  ny  vois  point  de  différence. 
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Nous  avons  toujours  fait  corps  cnfcmblc. 
Procureur  ,  voleur ,  c'eft  comme  qui  diroit 
barbier ,  perruquier.  Qui  dit  l'un ,  (ùppofc 
l'autre  5  auffi  pour  éviter  à  frais ,  fi  Ton  m'ca 
avoit  cru ,  votre  communauté  &  la  nôtre 
n*auroient  qu'un  ièul  fyndic. 

LEPROCUREUR   rUnu 
Ah  9  ah  »  ail ,  la  belle  épargne  ! 

ARLEQUIN. 
Mon  dieu ,  je  fài  bien  que  les  licences 
pécuniaires  que  nous  prenons  tous  les  jours 
vous  &  nous ,  nous  valent  aflcz  pour  que 
nous  n'en  venions  pas  à  de  pareilles  Icfincs  : 
tn  ais.  •  •  • 

LE  PROCUREUR. 
Qu'entcndcz-vous  par  licences  pécuniai' 
rcs  \ 

ARLEQUIN- 
Hé  mais  >  j'entens  ces  petits  profits  har- 
dis que  votis  JFaite&au  palais,  &:  nous  dans  le 
plat  pays. 

LE  PROCUREUR. 
Ah ,  ne  me  parlez  point  de  ces  licences- 
là  \  ce  (ont  elles  qui  font  tout  mon  malheur. 
Je  ne  rencontre  point  d'ombres  ici-bas  qui 
ne  me  les  rejettent  devant  les  yeux.  Cepen- 
dant que  veulent-elles  que  faflcnt  de  pau- 
vres diables  de  procureurs ,  pour  foutcnir 
les  dépenfes  cxceffives  de  leurs  femmes  ? 
C'eft  une  chofc  étonnante ,  monfieur ,  que 
de  voir  le  nombre  d*hàbits  qui  compofe 

Ffiij 
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leur  gârderobbe*  Ccferoittouslcsjoiîrsuiî 
opéra  de  les  habiller,  fi  elles  n'avoicnt  trou- 
vé Tinvention  de  cotter  leurs  habits,  eommô 
nous  faifbns  nos  facs  &  nos  doffiers* 
ARLEaUfN- 
Oh ,  oh ,  cela  doit  être  drôle ,  oui ,  de 
voir  une  procureufc  à  fa  toilette  demander  l 
fa  femme  de  chambre  fon  habit  à  la  cotte 
G.  Ah ,  ah  ,  tenez ,  combien  de  peuple  l 
LE  PROCUREUR. 
Qu'eft-cc  là  ?  Le  coche  d'Auxcrre  ? 

ARLEQUIN- 
Bon ,  le  coche  d'Auxerre  !  Ccft  la  bar* 
que  à  Car  on. 

LE  PROCUREUR. 
La  barque  àCaron?  Que  de  monde! 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  ma  foi ,  c'eft  tous  les  jours  comme 
cela.  Depuis  qu'en  France  les  médecins  ont 
des  caroflès  à  deux  chevaux  ,  la  barque  à 
Caron  paflè  toujours  mefiire  comble. 

LE  PROCUREUR. 
-   En  effet ,  voilà  bien  des  François.-  U  faut 
que  ce  royaumç-làfoit  terriblement  peuplé, 
pour  fournir  aux  amples  évacuations  que 
lui  font  faire  ces  meflîeurs  de  la  Faculté. 
ARLEQUIN. 
Oh  dame ,  c'eft  que  dans  ce  pays-là  tout 
le  monde  met  la  main  à  la  pâte,  &  les  filles 
y  travaillent  comme  les  femmes.  Ecoutez, 
ccoutc»  comme  ils  Te  plaignent.  Tirons- 
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nous  un  peu  à  Técartî  rien  n*eft  plus  plai- 
^fgixïi  q(uc  d'entendre  les  regrets  des  chofes 
<fi*ih  ont  quitte  là^haut. 


se  E  N  E     I  V. 
LES  OMBRES^  CAROH. 

LES  OMBRES  fii/ri»W#. 

C'Eft  fait  de  nous,  Caron,  la  barque 
enfonce. 

CAKOR 
Auffi,  pourquoi  mourez-vous  eh  fi  grand 
nombre  à  la  fois  ?  Efi-ce  a:voip  de  la  dil^ 
crction  \  I.  O  M  B  R  E. 

Helas ,  c'eft  bien  malgré  nous  ! 

CARON. 
Tenez-vous  bien  ,  au  moins  ,  il  y  a  da 
^rifque  pour"  vous  >  la  nûréè  eft  diablement 
haute  aujourd'hui. 

IL  OMBRE. 
Caron ,  nous  fommes  perdus ,  ta  barque 
prend  l'eau  de  tous  côtés. 
CARON. 
Comment  prendroît-elle  Teau  ?  Il  n'y  t 
que  quatre  ou  cinq  cens  ans  qu'elle  a  étç 
radoubée, 

ilL  OMBRE. 
Mes  charges,  mes  honneurs,  helas,  qu'ê» 
tci-vous  devenus  ! 

FfiT 
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IV.  OMBRE. 

Encore  fi  j'avois  pu  voir  finir i>  ayant  que 
de  mourir,  feulement  quinze  ou  vingt  de 
mes  procès. 

L  OMBRE.        : 

Helas  !  je  n'ai  pas  joui  long-tetpps  du  plai* 
fir  d'être  veuve.  A  peine  fùis-jé  délivrée  de 
mon  époux ,  qu'il  me  faut  le  rejoindre.  Fa- 
tale néCeflîté  !  S'il  eft  vrai,  comme  on  dit  > 
que  les  champs  EUiees  feient  le  :fèjbar  des 
bienheureux  ,  une.  femme  devrok^elle  y 
trouver  fon  mari  ? 

IL  OMBRE. 

Hé  f  Caf on ^  lai£^xnioi  retourner  au 
mondes  je  ne  te  demande  que  huit  jours 
pour  aller  &  revenin 

CARON. 

Quelles  fî  groflès  âfiaires  y  as-tu  ? 
I  L  O  M  B  R  E. 

J'ai  de  grands  biçns  y  &c  j'y  laifle  une  jo- 
lie femme ,  que  j'aime ,  fans  enfans.  Les 
médecins,  pour  m'en  faire  avoir,  lui  avoicnt 
ordonné  de  fe  baigner  ;  mais  à  peine  fuc-> 
elle  {ortie  du  bain  pour  fè  mettre  au  lit,  que 
|e  mourus  tout  fubitement. 
CARON. 

Ah  j,  fî  tu  l'as  fait  baigner^  ce  qui  manque 
k  faire  n'cft  pas  le  plus  difficile.  Crois-moi , 
ne  te  chagrine  pas  ,  il  ne  fe  trouvera  que 
trop  de  gens  charit^ks ,  qui  fatisferont  au 
rdte  de  l'ordonnance  du  médecin» 
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III.  OMBAE. 

Si  i'cturag^  d'ccrc  mort  ^  cen'cft  que  pouf 

le  plaiûr  qa*en  reçoitma  femme.  La  per« 

fide  ne  pourra  jamais  s'empêcher  d  epoufcr 

(on  petit  colifichet  d*abbc. 

L'OMBRE  D'UN  MUSICIEN. 

Bien  loin  que  j'accufe  le  [oxt 
D'impitoyaole  tyrannie  > 

ie  ne  fais  que  bénir  )a  mott 
)e  m'avoîr  ôrc  la  vie. 
Bllc  me  délivre  à  jamais 
•  La  bonne  dame» 
De  mes  proc^ 
Ec,  de  ma  femme. 


S  C  E  N  E    V. 

ARLE^tN,  VNMVSICIEN^ 
TROIS  AUTRES  OMBRES. 

ARLEQUIN. 

OH  ,  oh ,  en  voici  qui  fc  plaignent  en 
chantant.  Sans  doute  qn*ils  aiment  la 
muOque.  Demandons  leur  des  nouvelles  de 
l'autre  monde  fur  le  même  coq. 

Vous  qui  débarquez  fraicbcment 
D*où  nous  primes  nii(Iànce , 
Dites-moi,  Tit-on  maintenant 
Comme  avant  mon  abfènce  } 

L  OMBRE. 
Qu'eft-ce  à  dire ,  cela  ?  L'opéra  auroit-il 
infcdc  ce  pays-ci ,  ou  fi  c'cft  la  mode  d'y 
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parler  en  chantant  ?  Tout  coup  vaille ,  }c 
vais  le  payer  en  pareille  mônnoyc. 
L'int«éc  y  tcgnc  à  prefeht. 
De  même  qu.il  rcgnoit  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  de  Jean  de  Vctt, 
De  Jean  de  Vert  en  France. 

ARLEQUIN. 

On  (è  marioit  (implemenc 
En  vue  de  l'opulence  j 
Auf&répoâx  trouvoit  (buveac 
La  corne  d'abondance. 

IL  OMBRE. 

La  noce  produit  à  prefcnt 
Ce  qu'elle  produifbir  du  temps 
De  Jean  de  Vert  >  &c. 

ARLEQUIN. 

Les  banquiers  &  les  partifans 
A  force,  de  finance» 
Faiibient  plus  de  cocus  par^^an  , 
Qu'on  Gafcon  d'abflinence. 

L  OMBRE. 

Us  en  font  encore  à  prefcnt  » 
Tout  comme  ils  enfaifoiem  du  temps^ 
De  Jean  de  Vert ,  &c. 

ARLEQUIN 
Leurs  femmes  (c  deièfperanc 
De  leur  indiSêrence , 
Far  le  feconrs  des  jolîs  gens 
En  tiroient  la  yengcance. 

IL  OMBRE. 

Elles  (è  vengent  à  prefcnt, 
Tout  comme  elles  faiibient  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

ARLEQUIN. 
Les  maris,  quoique  défians> 
Avoient  de  la  prudence; 
Leurs  femmes  Toyoient  leungalans 
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Avec  pleine  afliuance. 

I.  OMBRE. 

11  eft  des  maris  d'à-pr cfenc , 
Comme  il  écoic  de  ceux  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  &c. 

ARLEQUIN. 
Il  s'en  voyoit  quelqu'un  pourrant 
Faute  d'expérience  > 
Qui  mftraifoit  le  parlement 
De  (à  mauvai(è  chance.  y 

III.  OMBRE. 

-On trouve  des  fots  à  prefcnt , 
Tout  comme  on  en  trouyoitdu  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

ARLEQUIN.      . 

D*anc  fille  en  le  mariant 
Telle  croit  la  fcience, 
Qne  rhymcn  n'a  point  d'argument 
Qu'elle  ne  sut  d'avance. 

L  OMBRE. 

En  rien  les  filles  d*à  prefenc 
Ne  cèdent  aux  filles  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  &c. 

ARLEQUIN. 

Des  médecins,  ces  gens  favani» 
Les  do^es  ordonnances  y 
Remplillbient  tous  nos  monumens 
De  cures  d'importance. 

IL  OMBRE.  • 

Ils  guérifiènt  encore  â  prefenc 
Nos  maux  comme  ils  faifoient  du  tsias 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

ARLEQ^UlNv 

La  juftîce  pour  des  prefeûs 
Donaoit  Tes  audiences  s 
Jolie  femme  follicitant 
Emportoitla  balance. 
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I.  OMBRE. 

Par  ma  foi  l'on  fait  a  prciçoc 
Tout  ec  que  Ton  failbic  da  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 
///  s'en  vont  tous  en  chantant  : 
De  Jean  de  Vert,  &c. 


SCENE    V  I. 
ARNOTLEy  RAFLE. 

ARNOFLE. 

JE  n'avoîs  que  vingt  ans  quand  les  mede- 
cins  m*accu(èrcnt  du  poulmon ,  &  qalk 
me  condamnèrent  à  n'en  pafier  pas  trente. 
Me  trouvant  trop  de  bien  pour  le  peu  que 
j'avois  à  refter  au  monde ,  car  je  n*ai  jamais 
aimé  le  iùperflu  ;  de  mon  fond  je  fais  mon 
revenu ,  &  je  vous  œconome  cela  fi  pru- 
deiliment ,  que  le  temps  preicrit  par  les  mé- 
decins arrivé  »  avec  un  leul  zéro  je  çhiSre 
tout  mon  patrimoihe. 

RAFLE. 
On  ne  fauroit  prendre  des  n^efures  plus 
jùftes. 

ARNOFLE. 
Oui.  Mais  helas!  de  quoi  cette  fàgc  pré- 
caution me  fervit-clle?  On  a  beau  faire: 
toute  la  prudence  humaine  devient  bien-tôt 
inutile ,  dés  qu'il  plaît  au  ciel  d'en  ordon- 
ner autrement. 
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RAFLE. 
Comment  donc  ? 

ARNOFLE. 
Les  niedeçins  furent  pris  pour  des  dup» 
pes  ^  mon  cher  monfieur. 
RAFLE. 
Vous  ne  mourûtes  pas  comme  ilsavoient 
dit?  T 

ARNOFLE. 
Toutau  contraire^  )e  vcquis  encore  trente 
ans  par  de-là. 

RAFLE; 

Ouf  !  le  vilain  qui  pro  qno^  pour  un  hom* 

me^i^voit  fai^un  fî  ièvcre abrégé  dçibn 

patrimoine,  fiiep  en  a  pris  à  ma  (emme  ^ 

a  nies  enfaos  ^  de  ce  que  je  n'ai  pa^i  été  (i 

œcônome  que  vous  :  Je  ne  leur  auroîs  pas 

laifle  en  mourant  comme  j'ai  fait,  des  amis^ 

d(i  bien,  &c  de, la  noblc0è.  ) 

ARNOFLE.  : 

Et  que  vous  en  refte-t-il  { Vous  avez  biea 

payé  tout  cela  par  le  chagrin  de  le  quittera 

.Si  les  médecins  m!avoient  tenu  parole ,  je 

m'eftimeroïs  plus  heureux  que  Vous. 

RAFLE. 

Plus  heureux  que  moi  ?  Quel  honneur 

n*eft-ce  pas  pour  un  père  de  fîunille  botir- 

|6oife>  de  pouvoir  arrêta  tout  à  coup  le 

laiig  roturier  qui  lui  coule  dans  les  veines  ^ 

pour  faire  place  à  un  plus  pur  »  de  fe  faire 

par  &n  bien  &  par  fon  crédit,  une  naiflànce 
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toute  neuve  i  &  de  fe  vdîr ^  pour  aînfî  4ire> 
le  pied  d'eftal  d'une  iàiniUe  noble  !  Vcois 
riez  ? 

ARNOFLE. 

Qui  ne  riroit  pas  de  v6usi  voir  ainfi  n> 
paître  de  chimères  ?    ~ 

RAFLE. 

Fort  bien ,  chimère  de  nobleflc  !  Maîç 
quevois-je  ?  Noiéctte  la  fille  èe  chambre  de 
iria  femme  î  Elle  rie  pouvoit  venir  phis  à 
propos.  Vous  allez  voir  en  quel  état  florif- 
lànt  j'ai  laiile  là-haut  ma  famille. 
ARNOFLE. 

•  Croyez-moî,  ne  vous  en  informez  point. 
Rien  en  prend  quelquefois  aux  morts ,  àTî" 
gnorer  la  conduite  des  viVaiis  aurquels  ils 
prennent  parti 
^  RAFLE.'  , 

Oh,  je  ne  crains^  ricni  Ma  pauvre Nbi- 
irette,  que  j'ai  de  joye  dcte  voir  ! 


NOIRETTE,  RAFLk^  ARNpFl^. 

^  NOIRETTE*      •     "'    * 

ESt-ce  bien  vous ,  mon  cher  maitcc  ^  Hé- 
las !  en  vous  perdant,  ma  famille  a  bkn 
tout  perdu. .  Les  cinq  grofes  fermes  n'ont 
giiércs  £ût  d'honneur  à  vonre  mémoire  ^ 
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mon  pauvre  monfieiir  Rafle.  Deux  jours 
après  votre  mort  mon  frère  iùt  révoqués 
4f  ces  huit  autres  commis  qui  faiÎToient  pco4 
fion  à  cette  groflè  brune ,.  i  helas . . .  cetcp 
C  belle  femme  qui  fe  difbit  votre  parenté^ 
&  qui  fe  cachoit  tant  de  madame ,  toutes, 
Içs,  ibis  qu'elle  avoit  à  faire  à  vous .... 

RAFLE.  j..: 

Dorefliet 

NOIRETTE. 
Juftement. . 

.,..•.-.     -.j:-,-.:,;R:AFLE.    -         -  -  1. 

Quels  revers ,  .&  oii  ofl?fa  confraternité  !  ' 
Qpf^  a^it;;6iDitjcwla  d'uttc  icbmpagniéVpù 
Ton  a  toujours  vu  régner  le  defmte*efl«ïicnE 
k concorde,. &rumbft!l Mais  de  ma  fà- 
çiillç,  tu  ne  m'en  dis  rien  î  MavAivë,  dis. 
moi ,  foatîaïtfelle  bien  par  l'éclat  de  fà  dW^ 
penfe  la  dignité  defon  faiigj  Mes  enfkns 
te  lont-iJs-ÊMt.des  alliances  «fignes  de  liîur 
naiflance  &  de  Jeur  Hautéïortune  î  Tu  ne 
me-répdùdsfiieaTubailfës  kvue.  Tu  feu. 
pires.  Ah.ciel ,  que  leur  eft-il  arrivé  !  - 
.      ;  I         MOIRETTE.  :  * 

Hé..«!».tKUÙ...  k  .     ,     Ji 

i  iRiAFLE. 

?  ,.Açhcvcs.iTPcux*iume  ftirefi  Iong-i^ 

W.fçcxet do niom malhoorî  °:    .  : 

"MOIRETf  E./.  ' 

Sachez  donc ,.  puifijué  vous  le  voulez  ft,- 

voir,  que  votre  fils...  =   '   •       "      - 


.,    ...  ..       .      T  r 
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.    RAFLE. 
.  Hé  bien  :  mon  âls  ^  Qtiè  lui  eft-il  arrivé  i 
Paries.  Auroit-il  ététucàParmécî  Pourva 
qu'il  (bit  mort  les  armes  ï  la  main  «  je  m'en 
tiens  à  moitié  confblé* 

NOIRETTE. 
Hé  jQui  ^  monficur  ^  il  a  été  tué  enxom' 
battant. 

RAELE;  ^ 

Tout  de  bon^.   l  /A  '     '. 

NOIRETTE^ 

Le  pauvre  jeune  homme  eft  mort  en  heroSt 
•f.'/i'-.-         ./  îRAELE. .  -  :   '.' 
/.  Disntuvrai SiOiaTavoisqueceluirlàî  mais 
iiîBCfportô.  -     ; 

1  NOIîR^ETTE. 

.;  U  eft  mort  d un  coup deéaraffe ,  dans  uu 
des  plu9  famenx.cabarets  de.4â  vitte^    ' 
^:.    ;         .  ARNOFLE; 
r^  Voilàxerqe^un  beau  champ  de  bataiflel 
.,;.';'-.  :  ..RAELE.:- ^-     •      "'  ^ 

\  Mçn  fils  tu^  dans  un  lieu ;dc  débauche! 
Ah  ciel}  Ëit.nia iûlcj,  cotpmént;a-t-ell6pa 
fupporter  ccipilhcut?  car  d-étoitun  pro- 
di^  de  voir  comme  ils  s'aiaioknc-     ^  ^ 

NpIREXTE. 
^  ^  Et  m^is  •  *  « .  Votre  ttk/  iselponvant  plus 
reilerdans  une:n>aiibn'queL.la  mort  de  (on 
firere  rempliflbir  àfi  deuil ,  tltft  s'eft  •  • . 
^y  ,.->......,  ^î  ..RAFLE.,   i-'^' 

'  fait  religieufc  ? . . .     .  •  - .  /  v  ;>     »  >' 


NOIRETZE. 
Oh»  bien  pis  que  cela  ^  monficor;  ^ 
RAELE- 
.  Qsdà  donc,  fe  ièsotc^etiiâe^l^./: 
NQiIR£TTE. 
Oh  non  ;  monfîeûr.  £Ue  n'a  pas  )toul-à« 
fait  porté  fon  dèfefpoif  )ufbucs-là» 
•:•/-:  .-j  :.:     .RAFLE.  :..\r,,.  r:  : 
^^^ta^lencDrci.  \;     . 

:.uj'./-  •'.KO.I-R'EXTE.     -\  •. 
Ne  pcmvant  plus ,  dis-je^  rcftcr  dans  une 
(i  trifto.dotn^iiKe.^  pcRureÉiyorii-lc  cban-* 
gement  des  lieux  InûdilSpcrdit  pas  un  peu 
les  ennms.^'  elle  s'eftt  fak  clnlever  rpar  Jbn 
.inaitre  de  datife ,  qui  tbairitablemeaç  aincil 
voulu  courre  le  pays  avec  eHc.  /  <«!• 
ARNO.EÏLE. 
Voilà  une  iœur  qui  avôit  bip  xiosifitiiiei  ! 

'   ^R'A'F'L'H- 
Ma  |SHc;!  Jufte  cicllîiPcrfidc  .,  ibikat-il 
m  attaquer:  encore'  par  cet  endroitrËil  Mit 
.]^uvre  immne ,  que.  je.  te  plains  sd'avDÎcitc 
prefeme  au:  funefte  dô&Af o  de  ma;  fisUxiiUe4 
..-NOIR&TTE-       /     • 
Helàs  >  lapaK}vi:e  bhvm  \  Si  voui  l'aviez 
vo  >^eUe  vQuS'iurQtt  feit  pitié*    •■■s\  /  Il 
RAFLE.  y  >  i     ; 

Oh ,  je  VLCA  doufc pas:.  . 

NOIRETTE..       :      ^^ 
A  peine  eut-elleTappfei&'fcette  nouvelle  ; 
qu'eUe  fombaisntre  m^sbraSiXttiimcindfte^ 
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K  AFLE. 
La  çiaïu^c  crétuurc! 

NOIRETTE. 
Pendant  dcuxhôtiircs  )c  Tai  cm  fimjs  vie* 

/RAJi^E. 
Go  qaer  G*^;(jue  ^honneur  ! 
.  :  NOIRETTE. 
Le  foir,  la  fié^dla  prit  avec  des  rcdoo- 
blemens ,  &  des  tranfports  aucei^eàu,  qui 
faifbient  tout  craindre  i  pour  fes  jours. . 
.  «I»  R  A'FLE. 

Ceft  la  fuite  des  grandes  douleurs» 
.  '    M      •    NOil^RÉ'TTB.-  '■• 

Comment  ^  Si  on  rie  l'^vcfit  liée ,  elle  fc 
ferait  )cttée  par  les^'  fenêtres.  EUe  ne  vou- 
loir plus  vivre ,  vous  dis-je.      » 

îlîAFLE. 
'  ;  Lefiaavrepcltît  bouchon  1   - 
NOlRiBTTE. 
r  Sdrleinatin>on!lkfaigna.Elle€q)ofaan 
peui  &  le  jour  fuivanrla  fièvre  Ta^^t  quic« 
tée>nc  voulant  pjitsfs  paroitre  au  monde  après 
un  teliââront  y  olk^  retira  enfin  à  ià  mai- 
fbn  de  campasnè  /  pour  y  vivre  en  femme 
dégoûtée  <le  la  vîe,  en  4a  communie  d'un 
feul  valet  de  chambré  que  le  delefpoir  lui 
àfaitcpoufer.      :^  A  :  '*^i 
ARNOFLE. 
Fort  bien..     ■   I       •         i  . 
,    V   '     r:  -      RAFLE. 
/MafemmcfôcieU  ma  femmes  odieux! 
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ARNOFLE- 

Je  vous  Tavois  bien  dit  ,  que  dès  qtf  on 

étoit  mort  j  on  ne  devoit  plus  retourner  les 

yeux  du  côté  du  mondef    Amofic  &  Rafle 

s'en  vont*  Noirenc  nfte. 


se  E  NE     V  I  I  I. 
TJOIRETTE,  ARLE^IN. 

NOIRETTE, 

QUe  vois-)C  ?  Je  croi,  dieu  me  le  pardon- 
ae ,  que  c'eft  Arlequin  mon  mari.  Mon 
cher  époux ,  ah  qu'il  eft  doux  ,  mon  fils  ,  de 
fe  rejoindre  après  vingt  mortelles  iannécs 
de  fèparation  l 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  bien  toi ,  ma  chère  petite  femme  ? 

:    NOIRETTE. 
Mon  cdrur ,  que  j'ai  murmuré  contre  la 
longue  diftance  que  le  fort  barbare  mcttott 
entre  ton  trépas  fcle  mien  ! 

ARLEQUIN. 
La  pauvre  petite! 

NOIRETTE. 
Que  je  me  fois  ennuyée  !  que  le  monde 
m'a  déplu  J  tout  m'y  choquoit  depuis  ta 
mort.  J'ai  regardé  les  hommes  comme  des 
nionftres.  Auffi  je  puis  dire  que  depuis  toi , 
il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'en  fouffrir 
aucun.  Gg  ij 


46  s  J-ts  champs  ElifeeK' 

ARLECIUIN- 

Tu  n'es  donc  pas  remariée ,  ma  mie  ï 
NOIRETTE* 

Et  mais  ,  remariée  >  pas  tout-à^fait  Ce 
que  je  fis  ne  s'appelle  pas ,  pour  ainti  dire  > 
prendre  un  mari. 

ARLEQUIN-    * 

Comment  donc  > 

^     NÔIRfiTTE. 

Quelque  temps  après  toi  ,  ton  onclele 
notaire  étant  mort  fans  enfans  ,  les  nôtres 
en  héritèrent  des  biens  fort  confîderables  : 
m^ûs  comme  cette  fiiccefBon  étoit  un  peu 
embrouillée.  •  • . 

ARLEQ.UIN. 

Qu'appelles-tu  embrouillée  ?  Mon  oncle 
ne  devoit  pas  un  fou. 

NOIRETTE. 

Hé. . ...  je  veux  dire  que  je  vendis  & 
charge  à  des  gens  qui  me  firent  des  chican- 
nés  5  &  comme  je  n'entendoisp^  les  affai- 
res ,  &:que  j'étois  tous  les  jours  dupée  par 
des  fripons  de  fbUiciteursqmmeprenoient 
mon  argent.,  &  qui  n'avançoient  rien  ,  je 
jettai  la  vue  fur  un  jeune  écolier  en  droit, 
qui  étoit ,  ce  dît-ôn,  bon  homme  de  pa- 
kis.  Voulant  Tintereflèr  plus  iènfiblement 
dans  mon  procès  ^je.lui  prêtai  de  l'argcat 
pour  s'acheter  une  diarge  de  coofeiller  y  & 
pour  sûreté  de  ma  ibmmc  >  on  me  confeilia 
deréjpouicr. 
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ARLEQUIN. 
Fort  bien. 

NOIRETTE. 
Quand  on  prête  fon  argent  ,  voycz- 
V0US5  on  ne  fkuroit  trop  prendre  fcs  sûretés; 
ARLEQUIN. 
Oh  !  c'eft  l'entendre.      * 

NOIRETTE- 
Mais  le  pauvre  garçon  ,  héks ,  ne  fît  pas 
vieux  os.  A  peine  cut-îl  débrouille  nKS  af- 
faires >  qu'il  mourut. 

ARLEQUIN- 
Marque  infaillible  qu'il  vous  fervoiç  bien- 
Lui  mort  ,  vos  affaires  finies ,  vous  reflâtcs 
veuve? 

NOIRETTE. 
Oui ,  bon  ,  je  reftai  veuve  !  Quand  on  a 
des  enfans  ,  le  moyen  d'être  la  maitrefïe  de 
fès  avions.  Votre  aîné  voulant  prendre  le 
parti  de  la  guerre ,  de  crainte  qu'il  ne  s'en- 
gageât mal  à  propos  avec  quelque  capitai- 
ne ,  n'allai-fc  pas  oonncment  revêtir  aune 
commiflîon  de  colonel  un  jeune  academif- 
te  ,  à  condition  qu'il  lui  donneroit  une  en- 
fèigne  dans  fon  régiment  ? 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  !  voilà  une  mère  qui  a  bien 
économe  le  bien  de  (es  enfans.  Pour  con- 
ferver  à  l'un  une  charge  de  notaire  ,  &  ma- 
nager à  l'autre  une  enfèigne  ,  elle  fe  fait  un 
mari  confeiller  /&  l'autre  colonel. 

Ggiii 
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NOIRETtE* 
Hé  bien,  ne  voilà  pas  le  grand  itterci  de 
m*ctre  facrifiée  pour  tes  cnfans  ?  Vas ,  tu  ne 
meritois  pas  d'avoir  une  femme  dui  eût 
pour  fes  enfans  une  complaiiàncc  u  aveu* 

ARLEatflN. 

ATentendrc  ,  cllencs'ctoit  preCjucpaJ 
f  emarice.  Ciel  !  qui  auroit  pu  croire  qu*unc 
femme  qui  après  la  mort  de  (on  premier 
mari  ,  regardoit  les  hommes  cotnme  des 
monftres  ,  eût  eu  aflez  de  naturel  pour  Tes 
cnfan;  ,  que  de  (è  remarier  encore  deux 
fois  !  Ils  s'en  vont. 


SCENE     IX. 
LA   DISCORDE  ,  PROSERPINE^ 

LA  DISCORDE. 

H  F  bien  ,  madame ,  ai-je  biea(econdc 
vos  defleins  ? 

PROSERPINE. 

Ce  n'eft  que  la  moindre  obligation  que 

j'ai  à  la  Difcorde.  La  diligence  qu'elle  a 

fait  pour  venir  m'avertir  des  defleins  que 

mon  perfide  époux  a  de  me  répudier ,  eft 

un  fervice  que  Profcrpine  n'oubliera  jamais. 

LADISCORDE. 

Je  n*ai  fait  en  cela  que  fuivrc  mon  iûcU- 
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nation.  Mais  vous ,  grande  décflc  >  pour- 
quoi vouloir  vous  caéher  ?  Pourquoi  ne  pas 
vouloir  vous  montrer  fuxycux  de  votfe  in- 
fidèle époux  ^  &  Faire  déchirer  en  fa  pre- 
fencc  par  les  fiiries  l'indigne  mortelle  qu'il 
vous  préfère  ? 

PROSERPINE.  , 
Non  »  la  Difcorde ,  non  î  &:  quoique  Ju^ 
piter  vienne  de  m'accorder  une  puiflantc 
oppoiee  à  celle  de  mon  mari  pour  le  pou* 
,  voir  traverfcr  dans  fes  defleins  ,  je  ne  pré- 
tcns  m'en  fervir  que  pour  mettre  obftacle  à 
tes  plaifirs ,  &  au  divertiflèment  qu'il  ofera 
donner  à  cette  chetive  rnôrtelle. 
LA    DISCORDE. 
Trop  de  doucèut  quelquefois.  • .  • 

PROSERPINE. 
Ne  me  répliques  point ,  &  mê  donnes 
feulement  une  retraite  dans  ta  caverne» 
LA  DISCORDE. 
Vous  le  voulez ,  c*eft  à  moi  cfbbéir. 


Ggiv 
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•      '--SCE'N'E    x\y- 

VN  CHEVALIER.  GASCON yVN 
A  B  B  E\ 

LE   éHEVALlER> 

ET  donc ,  avant' que  dç  mourir. ,  kga^ 
zettc  dit  que  je  fis  dés  merveilles  ? 
UABBE', 
/On  aflurc  que  tu  tuas  deux  hommes  d'ufl 
fculcôup.  *  '  -   ^- 

LE   CHÇVALIÊK. 
Que  cela>  •.,/,' 

Elle  nfc  fait  pas  mention  de  davantage. 
.LE   CHEVALIER. 
/  Tu  te  trompes  ,  mon  cher  ,  m  n'as  pas 
bien  lu  ,  ou  il  faut  qu'il  y  eût  faute  d'im- 
prcffion.  T\Jk  verras  que  voulant  -  mettre 
Vingt ,  ils  oùt  oublie  lé  zéro, 
r  A  B  B  E\ 

Ceft  ce  que  je  ne  te  d^rai  pas. 
LE   CHEVALlEfl. 

Mais  toi  ,  abbé  ,  qui  t'attendbit  fi  •  tôt 
ici  ?  Tuavois  choi(ï  un  état  qui  Tembloittc 
promettre  que  tu  n'y  arriverois  pas  des  pre- 
miers ?  Tu  étois  jeune  ,  (ain ,  vigoureux , 
&  d'un  pays  où  l'on  plaide  volontiers  plus 
fouvent  qu*on  ne  fe  bat. 
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L' A  B  B  E\ 

Tu  vois.  Celui  qui  prend  le  plus  grani 
tour  rfcft  pas  celui  qui  y  arrive  le  plus  t^rd# 
Mon  foible  >  je  Tavoue  ,  écoit  pour  une  vie 
longue  )  douce  &c'  tranquille.  Celle  des 
gens  de  guerre  me  paroiiîbit  à  la  vérité  Iz 
plus  belle  &:  la  plus  brillante  \  mais  je  \z 
trouvois  rude  &  Fatiguante ,  &  quelquefois 
même  un  peu  trop  courte.  Il  me  falloit  ce* 
pendant  un  prétexte.  Etant  né  gentil-hom- 
rae ,  je  rfolois  paroître  à  Paris  ,  tandis  que 
mes  pareils  étoient  à  l'armée,  Pouryrefter 
avec  quelque  forte  de  bienféance  ,  il  n*y 
avoitde  parti  à  prendre  que  la  robbe  oa  le 
petit  collet.  De  me  faire  confeillcr  ,  je  n'a- 
Vois  point  d'étude  ;  je  me  fis  donc  abbé. 
LE  CHEVALIER. 

Il  me  paroît  que  tu  n'as  pas  vécu  pour  cela 
plus  long-temps. 

L'ABBE*. 

Il  V  a  comme  cela  de  ccrtams  malheurs 
datlslavie  ,  que  toute  la  prudence  humaine 
fie  fauroit  faire  éviter.  Ce  que  je  craignois 
qu'un  coup  de  canon  ne  fît ,  crois-tu  bien 
qu^un  coup  d'éventail  Ta  su  faire. 
LE   CHEVALIER. 

Comment  diable ,  abbé  ?  Tu  as  été  tué 
d'un  coup  d'éventail?  Et  mais ,  mon  cher , 
voilà  une  mort  héroïque  !  Etoit-ce  en  vou- 
lant attacher  le  mineur  au  corps  de  la  pla* 
ce  4  ou  en  prenant  quelque  petit  ouvrage 
pour  y  parvenir. 
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UABBE*.  ) 

,  Je  ne  t*cn  dirai  point  d'autres  circonftaii- 
ces ,  linon  que  badinant  auprès  d'une  dame^ 
voulant  éviter  un  coup  qu'elle  me  portoit 
feir  le  nez ,  je  retournai  la  tête  y  elle  nt'attra- 
pa  la  tempe  ,  &  je  tombai  roidemort. 
LE  CHEVALIER. 
Sureller 

L'ABBE*. 
A  fcs  pieds. 

LE  CHEVALIER. 
iTant  pis ,  abbé ,  c'étoit  pour  te  bleflen 

L'ABBE'  in  pleur  dnt.' 
Fut-il  jamais  un  coup  plus  funefte  ! 

LE   CHEVALIER. 
Je  croi ,  dieu  me  pardonne ,  que  le  foà- 
venir  t'en  fait  pleurer  ?  Cadedis ,  que  ces 
abbés  font  âpres  à  la  vie  ! 

UABBE'. 
Si  m  ctois  à  ma  place. . .  » 

LE  CHEVALIER. 
Mon  dieu ,  je  fai  qu'il  eft  fâcheux  ,  fur- 
tout  à  un  honune  qui  a  pris  des  mefùres  pour 
vivre  long-temps  ,  de  fe  voir  ôtcr  la  vie 
tout  à  coup ,  par  une  arme  qui  ne  fut  jamais 
du  nombre  des  offenfîveS.  Mais  du  moins 
me  confblerois-je  d'être  mort  dans  une  fi 
belle  occafîon  :  car  afin  que  tu  fâches,  abbé, 
tu  es  mort  en  héros,  mourir  dans  une  ruelle, 
aux  pieds  d'une  belle  dame  ;  pour  un  abbc , 
c'cfl  mourir  au  lit  d'honneur. 
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*  L'ABBE. 

Tais-tpi,  avec  ton  abbé.  Uécois*ie  ?  Je 
Q*avois  pas  plus  d!cngagemcnt  que  coi* 
LE    CHEVALIER. 

Fort  bien  ,  je  t'entens.  Ceft-à-dirc ,  que 
tu  étois  de  ces  abbés  de  milice  ,  dont  Paris 
cftfi  fertile?       L'ABBE'. 

Et  mais ,  j'étois  comme  beaucoup  d'au- 
tres jeuqes  gens  de  famille ,  qui. . .  • 
LE   CHEVALIER. 

N*eft-ce  pas  ce  que  je  dis  ?  Je  fai  bien  que 
tu  n'etois  pas  le  fèul  qui  à  Tombre  d'un  co- 
let  paflbit  dans  le  monde  ibus  le  titre  ipe« 
cieux  d'abbé.  Vois-tu ,  il  en  eft  de  ce  nom  à 
l'égard  de  bien  des  gens  qui  le  portent , 
comme  de  celui  4u'on  donne  aux  garnim- 
ces  de  cheminée.  Verre ,  fayance ,  bois  do- 
ré ,  tout  cela  eft  cenfé  porcelaine. 
L'ABBE'. 

Toujours  fatyrique  à  l'ordinaire } 
LE    CHEVALIER. 

Et  donc ,  eii  notre  abfcnce ,  le  beau  feïc 
comment  le  gouvernois-m  ?  On  difoit  à 
l'armée ,  que  nous  autres  petits  maitrcs  de 
cour ,  pouvions  ,  fi  bon  nous  femble ,  pren- 
dre nos  quartiers  d'hyver  fur  la  frontière ,  à 
moins  que  nous  ne  vouluffions  donner  dans 
le  commerce  fubalterne  :  car  pour  les  pre- 
mières places ,  on  aflîire  qu'elles  étoient  tou- 
tes prifcs  par  les  fameux  pctits-maîtres  de 
rUniverfitc, 
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UABBE\ 
Ecornes ,  ne  penfès  pas  rrre. 

LE   CHEVALIER. 
Moi  rire  ?Cadedis  je  le  dis  comme  je  le 

Senfe.  Les  abbés  ce  font  les  dragons  noirs 
e  la  galanterie.  Femme  de  robbe ,  femme 
de  cour ,  femme  de  finance  ,  tout  paflè  par 
leurs  maîns.  Il  ne  faut  point  rire  ,  depuis 
que  nous  avons  la  guerre  ,  ce  font  eux  ,11  on 
les  en  croit ,  qui  font  les  plus  bdks  affaires 
de  Paris. 

L'ABBE*. 
Le  badin. 

LE    CHEVALIER, 
t    A  la  venté ,  Tavarice  des  maris  ne  con- 
tribue pas  peu  à  les  mettre  en  vogue.  Ils 
donnent  à  leurs  époufcs  fi  peu  d'argent 
pour  leursVnenus  plaifirs ,  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  fi  depuis  quelque  temps  on  les 
voit  fi  fort  donner  dans  la  babiole. 
L'ABBE'. 
Changeons  de  difcours  >  ou  je  te  quitte. 

LE  CHEVALIER. 
Le  chevalier  eft  la  biique  ducœur>  ilcft 
vrai: mais  il  eft  de  lourd  entretien ,  il  fiiut 
des  écharpes,  des  nœuds  d'épée,  des  points, 
de  la  dorure.  Mais  un  aboé  *  vit-on  i^ 
mais  amant  à  plus  jufte  prix  ?  il  n'y  a  point 
de  tailleur ,  quelque  fripon  qu'il  Ibit ,  qui 
dans  cinq  aulnes  de  drap  ne  levé  un  aÛ)é 
tout  complet*  Et  donc ,  tu  me  fuis  > 
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.       .  L'ABBE'. 

A  ^écouter  on  ne  peut  apprendre  que 
des  fbttifes^ 

LEXHEVALIÏR- 
.  '  Tu  ne  m'échdperas  pa^vjfttÇ  fuivrai  p^ 
tout*  Ils  firttnt..  , 


SCENE     XI. 
PROSERPINE  ;  lAJilSCORDE.     . 

PROSERPlf4E. 

NOn,  laDifcorde,  non,  ne  crains  poii^t 
que  je  veuille  me  Faire  connoitrc.  ÏJ^ 
quoi  me  ferviroit  d'avoir  eppgruntc  la  fîgun^ 
dé  la  Jalôufie  ?  }'ai  trop  d'kiterêt  de  cacheir 
qui  je  fuis  à  Plutçn ,  puifquele  pouvoir  que 
Jupiter  m'a  donné  (ùr  cet  înfiaele  époux  ; 
ne  doit  durer  qu'autant  que  je  lui  ferai  in- 
connue. Tout  mon  deflèin  n*cft  que  de  trour 
bler  fous  ce  déguifement ,  par  des  enchan- 
temens ,  la  fête  que  ce  perfide  lui  vadori- 
ï}ct ,  en  falfant  paroître  aux  yeux  de  mon 
ihdigne  rivale  rk\ynlenée  dans  toute  fon  hor* 
reur ,  &  tâcher  de  la  dégoûter  par-là  du 
mariage  dontil  la  flatte.  Mais  je  les  entens 
qui  viennent;  retirons-nous  cktns  ce  petit 
bofcjuçtdcjafmins  ,  jurqu'à  ce  qu'il  foittemi 
de  jouer  ûotre  rôle. 


47*  Lerchdmps  Eti/eês. 


SCENE    XII. 
TLVTON,  L'OMBRE  J3E  WCINDE. 

PLUTON. 

GUi  y  madame  »  je  veux  que  tous  nos 
momens  fbient  marqués  par  quelque 
nouvelle  fcfe  galante.  VcnqZj,  aipes  heurcu- 
fcs,  par  vos  danfes  &:  vos  chanfbns,  exciter 
ce  que  )'aimo'àrfubir  le  joug  charmant 
d'un  heureux  liy menée.  Dépeignez-lui  bien 
les  douceurs  4'tm  mariage  fcmuné ,  &  lui 
faites  voir ,  s'il  fc  peut,combicn  deux  époux 
qui  s'aiment  aifclemment ,  ont  de  quoi  fc 
jrçndrè  heureux.  Mais  que  v6is-je  ?  Quelle 
MJflance  peut- venir  ici  braver  la  mienne? 
Juàeciel!  Jamais  ipedacld  fijt-il  plus  con- 
traire aux  lèntimens  que  j'ai  defleindeloi 
infpiref. 

A  ftine  Troferpine ,  quifdtoît  fous  U  figure 
de  U  Jaloufie  ^  4't-ellefait  quelques  invocations 
mecfé  baguene^  que  le  théâtre /échange  ^  & 
jefufente  le  temple  de  rhjmenu-^^  où  Pon  voit 
plufieurs  epouk  inchmès  ,  Je  plaignam  de  Im 
£m.  •  , 

CHOBUR  DE  MARIS  ET  PB  FBMMEt 
'  O  ctcl  !  ccflèz  ftos  gênes. 
CHOEUR  DE   NOTAIRES.. 
« .  Vos  clamcats  feront  vaincs. 

CHOEUR  DE  MARIS  ET  DE  FEMMES 
Femmes  j  natisi  enfaas,  maudits  contrats  ! 
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CHOEUR  DE  NOTAIRES.^ 
Le  ciel  ne  vous  écoute  pas. 
UN  MARI  ET  UNE  FEMME. 
Que  la  noce  cft  ÂJÎYie  Bc  de  in^Qx  &  de  peines  & 
UN    NOTAIRE. 
Vous  neiardrczdc  tos  chaioei 
Que  par  le  iccours  du  trépas. 
V-n    MARI. 
i  Eft.ce  là  ce  doux  mariage  , 

Dont  ]*an9Qut  nous  avoit  flattés? 

U  N  E    F  E  M  M  E. 

Pour  finir  cous  no$  mgujç ,  il  n'çft  qu'un  prompt  veuvage 

U  N    M  A  R  I. 
Te  le  fôuhaite  autant  que  vous  le  (buhaîtez. 

LE    MA;Bll    ET    LA    FEMME.    "^ 
EÎl-çe  là  ce  doux  marlag;e  9  ^ 

*  "  '        Dont  Tamout  nous.avoit  flattés  ? 

;l.a  femme 

Ô  nvort ,  que  vous  êtes  lente  i 
'  Si  vous  prenez  un  de  nous» 
Répondez  à  mon  attenté  i 
]s,t  poux  Kndre  mon  (brt  plus  doux 
Ah>  oiorc»  ptçnez  mon  époux. 

LE    M  A  RL  . 

}Je  .  flattez  pas  fon  ame  > 
Eh  fécondant  fes  triftes  voeuX. 
DiBtignez  me  rendre  heureux» 
O  mort ,  6  mort  prenez  ma  femoM!^ 
UN    NOTAIRE. 
.Telle  s'empreilè  d'époufèc  ,     , 
Qui  fouhaite  le  veuvage»    . 
Et  veut  (è  débaraflèr, 
,..  Un  an  fait  de  mariage. 

LÉ    MARI. 
O  mort»  (ècondez  mon  âmeJ 
Voulez-vous  fliire  un  beau  coup  } 
Délivrez-moi  de  ma.  femme. 
.     L  A    F  E  M  M  E. 
Q  que  mon  <brt  feroit  doox^ 
^,  ^  vous  pceoiez  mon  époux  i 
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SCENE    X  I  IL 

Afrh  un  pand  bruit  de  flufieurs  infirumn$ 
ridicules ,  qiii  forme  une  efpeu  de  charivari , 
9n  voit  paraître  thymenée  ^  avec  un  bois  de  cerf 
fur  la  tête ,  ^  dans  un  char  trmi  far  deux 

(QUCOUS,  •       ' 

r  H  Y  M  E  N  Er^^E. 

ENtendrai-je  toujours  Quelque  ^ainte  împoituoe> 
Mericez-Yous  de  û  doux  fers  ? 
CHOEUR  toEMAUlS  HT  DE  FEMMES. 
G)ncentes.toi  des  maux  quc      'us  ayons  fouStm, 
Hymcri  ccjle  notre  infor^tini/  ' 
,  t  H  Y  M  E  N  E*  E. 
Vous  ne  pouvez  changer  d'e  (brCj 
Epoux  ^  n'éfpcfcz  qu*çn  U  rnp^. 
p9  votre  trifte  dcftiiiéc, 
}Aztb  ne  vous  prenez  qu'à  YOSiu 
*  Ne  fofci  déSârfs  ni  jalotiJCi  *' 
Ne  paroifiTel  dt  toute  la  jbutbée. 
^ux  yeux  de  fâ  moitié ,  ne  fe  montre^  jamais i 
Eft  le  rrioycn  de  vivre  en  pal& 
CHOEUR  DE  MARIS. 
*'  ^'    La  mort  cft  plus  dijgne  d'cnviCr , 
Qu'une  6  déplorabfe  vie.    '   . .  ' 
L'HYMÉIsTE^E  ET  LES  NOTAIRES» 
Vous  •  ne  pouvez  changer  de  -fort  \ 
Epoux ,  n'eiperez  qu*cn  la  inO(t. 
C0RISANl5b\  FiORESTA^'.  nutriO^/immi 
C  0  R  I  S  A  N  D  ,^. 
Florcftan  ? 

F  L  O  R  E  S  T  A  N. 

CoriFandc  ? 
,TbUS    DEtJX- 
Faudra- 1 

^  '^ORISAKD»^ 


a- cil  f]QU^£rondçr  ro^jpu» 

■  '    '"  toi 


.CORISANDB. 
Fin t- il  qu'incefiàmmeoc  brailler  je  vous  entende  | 

FLORES  TA  N. 
pourquoi  de  une  d'amans»  faires-Yous  les  amours  ) 
CORISANTS. 
Ah ,  que  n'en  ai- je  une  légende  ! 
C*eft  l'unique  bopbeur  qu*en  vivant  je  demanir* 

FLORESTAN.. 
Et  moi  de  ne  pouvoir  en  arrêter  le  cours, 
Ccft  tout  ce  que  j^appfehendc. 
.  .C  O  R  I  S  A  N  D  fi. 
,  iloreftan  }  . 
FLORESTAN. 

Coriiànde  ? 
T  O  U  S    D  E  U  X 
Faudrfi'C^il  nous  gronder  toujours } 
Perfide  Hvraen,  cruel  notaire, 
Qu'ai-je  fait  pour  me  gjrocter  I 

f  H  Y  M  E  N  £'E. 
Il  eft  inutile  de  peftct  i 
Qui  l'a.fait  ,ne  le  peut  défiôre. 
Con(blez-vous  dans  vos  lourmcns. 
Femme  o'eft  p;is  un  mal  fi  ciuel  qu'il  le  ièmblei 
Soufirez-lui  des  amans  > 
Et  vous  vivirez  fort  bien  enCbmbhr.     . 
U  N   NO  T  A  I  R  E. 
Puiique  le  ciel  ne  permet  foint»     ... 
Qu'une  époufe»  d'époux  foit  jamais  (àtisfattc  , 
Croiç^moi ,  bats  la  reuaiic 
Chec  quelque  autre  catin... 
Il  n'eft»  pour  fe  venger  d'pi$e  époaft  (CAquettC» 

Qi^e  ls|  femme  de  (bu  vojfio»  .^^ ,  S  \ 

T  O  U  S    O  E  U  X. 
II  n'eft,pour  fe  venger  d'une  époulè  coqoetttf» 
Que  la  femme  de  fon  voifin, 

FLORESTAN. 
Je  vais  de  tes  avis  profiter  lur  m2n  ame» 

En  courant  prendre  un6*  autre  fcmmf^ 
C  O  R  IS  A  N  D  B. 
Carde  im  dcflcin  fi  beau 
Tçmc  IF.  Hh 
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Jufques  dans  ît  tombeau.     . 
TOUS    DEUX. 
Garde  ihi  deflèin  G  beau  9  &C* 
U  H  Y  M  EN  E^  E. 
Fort  bien  !  c'cft  en  agir  en  époux  raifonnable. 
S«  haïr  tous  les  deux. ,  aimer  feparémcnt,  . 
Savoir  fe  confbrifacr  au  temps. 
Sont  chofcs  fott  louaWcs.' 
Qu'enjcns.)c  gemi^&  trier  > 
Quelqu'un:  à  maiier  > 
Te  vais  répondre  à  vôtre  impatience. 
Sexe  plaintif,  ccffcz  de  murmurer. 
J*ai  des  hommes  eit  abondance, 
D'épée ,  de  robbc  &  de  finance, 
Ceflez  de  vous  dcfcTperer .      ; 
Je  vaistépondce  à  votre  impatience , 
Veuve  plaintive ,  ceffez  de  murmurer. 
UNE    FEMME*»  habit  de  vtnve,  fdfwJftKt 
fur  un  lu  de  refos. 

Ah,  tu  me  trahis,  Hy menée  ! 
L*  H  Y  M  E  N  É*  E. 
Ne  vous  chagrinez  point ,  vous  fcret  mariée. 
Soyez  aiye,  &  comptez  fut  un  efpoir  fi  doux. 
■^^  ^         LA    V  EU  V  E. 
Ah ,  tu  me  trahis ,  Hvmenéc. 
Des  le  decês  de  mon  époux. 
Tu  m'avoîs  flatté  que  fa  place 
Sèroit  'remplie/  inceflàmment. 
Elle  eft  pltttrâoide  que  la  glace.     , 
Scrai-je  veuve  cncor:  long-temps  I 
•       ,  L'  Ja  Y  M  E  N  W  E.  \ . 
Ne  vous  chagrinez*^ point,  vods  ferez  fiitis&ue. 
Tenez  toajouts  prêt  la  toilette. 


A  C  TJE    II. 

s  c  E  N  E    I. 
VQMBRE  D'4GEN0R ,  CARON, 

L'OMBRE  D;ÀGEN0R'  cfe^irt^  /«s  f4foU$  faivaatfs. 

V^  Es  Ifcox 
N*ont  tien  oui  ne'  plaife  à  nos  y^ùX. 
Pour  des  aînés  heureufes 
Fut-il  jamais  on  plus  chacipanc  féjour  ? 
JMais  pour  un  coour  afflige  par  l'amour» 
Eft-il  demeure  plus  afiFrcufc  ? 

CARON. 

Je  fuis  fort  trompé  fi  je  n'ai  entendu  ici 
«ne  voix.  Ceft  quelqu  ombre  (ans  doute 
qui  doit  chanter  dans  les  fêtes  que  Pluton 
donne  à  fa  maitreflc  /  qui  vient  s'accorder 
icî.  Mais  d*où  vient  que  celle-ci  n*a  pas 
repris  fes  habits  conçime  les  autres >- Oh, 
oh,  cela  fcnt  révafion!  Qui  va  la  ? 
NOMBRE. 

Ah V  Caron  ,•  je  revois ,  tir  mî'as-feît  pçur, 
.CAR/ON.    ■  ■'•-'''  -   '^ 

Où  vas-tu  :  d*ôù  viens-tà  ;  pourquoi  ce 
voile?  '-:....'  »/- 

L'OMBRE.  ^    , 

^    Pourquoi  ce  voile  /  '  N*cfl>cé  pas  lé  i^tc* 

Hhij 
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ment  ordinaire  des  ame$  qui  habitent  ces 

lieux?  CARON. 

Il  eft  vrai;  mais  Pluton  n'a  t-il  p^s  ordon- 
ne qu'on  le  quitte  pondiant  trois  joufs  ?  D'où 
forts-tu  pour  ignorer  des  ordres  fi  publics? 
U  O  M  B  R  E. 
De  ce  bois  d'oyangers ,  où  je  me  fois  fort 
•Ibigneufement  tenu  caché  depuis  que  je  fuis 
arrivé  ici-bas ,  &  je  n'^i  ferois  pas  encore 
forti ,  (ans  un  grand  bruit  qui  depuis  quel- 
ques heures  s'eft  élevé  tout  à  coup. 
CARON. 
Et  pourquoi  fe  cacher  > 

L'OMBRE. 
Pour  me  donner  tout  entier  à  ma  jullc 
douleur. 

CARON. 
A  tf  douleur  y.  infâme  !  Comme  s*il  étoit 
permis  d'être  malheureux  dans  ces  lieux 
destinés  à  la  félicité  des  hommes. 
L'OMBRE. 
XJn  coeur  vraimew  touché  pprtc  fon  mal 
par  tout.    , 

CARON. 
Tu  perfiftes ,  perfide  ?  Oh  bien ,  on  va 
te  mettre  en  lieu  où  m  pleureras  tout  à  ton 
ttife.'  Vite ,  allons ,  qu'on  mefuive. 
,       ,     ;;.       L'OMBRE. 
0à  vas-tu  me  mener  ? 

CARON.. 
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qnclck-fétcs  fuient  finies.  Apres  cela  tu 
verras  fceaujetii      - 

y  ;.     UOMBRE- 
Les  liiauk  dont  tu  me  tacnaccs,a'égalcront 
jamais  celui  que  je  roflfeni..j[ 
CARON. 
Je  croi  qi;e  tu  raifonncs  î  ^\  tu  ne  mar- 
chés ,  je  le  donnerai  de  ravirori  fijf  la  têtCè 
1[h  /^nymt.: 


SCE  NÉ    IL 
MEZZETIN ,  ARLE^JN\ 

MEZZEPIN. 
TryOû  vient  donc  ces  blafphêmes  contre 
X-/  la  -ptifflàncc  qui  t  oblige  à  reprendre 
cet  h^bit  3  iQo'as-m  tant  fait  là-haut ,  qui  te 
faflc  craindre  qu'o»  te  reconnciflfe  ici-has? 
Y  aurois-ru  mené  une  vie  libertine  î  y  fcrois- 
tu  mort  par  corredion  ? 

'•y^'  ARLEQlUIN.     .^ 
-    Qii*entcns-m ,  mourir  par  cbrraSion  f 
MEZZETIN. 
Hé  mais ,  xr'eft  la  fin  ordinaire  de  certains 
hommes  que  la  nature  fcmble  n^vdirfait 
naître,  que  pour  fcrviï-  d^exeniple  aux  autre». 
De  tout  temps ,  cette  fagc  ouvrière  nous  a 
fait  des  héros  de  deux  façons.  Les  uns  , 
pour  nous  donner  une  haiote  idée  de  la  vertu 

Hhiij 
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meurent  fer  une  brcche:.d*uft  eeàj>  dîépéci 
&  les  autres  pour  nous  fainè\^Qif  *  le  vico 
dans  toute  fonnorreùr,'Vônt  dans  une  place 
publique.,  mourir  d^umeotip  de  ficcHc» 
AR.LEQUIN.  :  :j; 
Ouf!  ..--r 

•      '  •:-•- M  E'Z'Z'ETlR. •:■-.'  • 
Tu  îoujpir«  i  Auifeisr je ,  .fan^  y  p^nfb  \ 
touché  un  trait  de  ton  hiftoire  ?.Es*nvun  de 
ces  héros  de  la  dernière  efpcce  ?  Serois-tu 
mort  d  un  coup  de  ficeîïe  ?        ^  - 
ARLEdUlN. 
Pour  qui  me  prends-tu  ? 

Pour  un  dé  ces  héros  qui  ne  ïontpas  mort 
à  rez  de  chaùflee.  '  '  , 

.-.  .       ARLEaUINw- 
Tu  en  as  morbleu  ;njeQtii  )ctîç  fois  paJ 
mort  xi*une  mort  exctrtplaircpi  CQrc!«ôivc| 
Il  y  a  çniorf^plus  de  vbgtcmbrciici  \  qui 
prouveront  que  je.  fuis  mort  à  rami^ble» 
MEZZETIN. 
Qui  t*oblige  ddnoatè  Mouloir  cacher? 
Aiiroi^jttt  trouvé  quelqu'un  doiïrtu.ne  vou- 
drois  pas  être  reconnu  ? 

ARLEaUiR 
Tul'aSrdit;      -*\  -r:.  .j.. 

^ME'Z>2:&TlN/-f.r    . 
Et  de  qui  xlonctèxaches-tu  tant  i 
ARLEQUIN. 
,    De  l'ohibirc  d-«oû  fiJic  de  chambw ,  qwi 


a  demeuré  en  même  maifon  que  moi. 
MEZZETIN,       -       0; 
Etois-tu  homme  à  te  brouiller  avec  les 
filles   de  chambre  ?    . 

ARLEQ^UiN.         ^i'       ^ 
Et  mais  ,  brouiller  fans  brouiller  j  ^o%k 
jours ,  ce  ne  fut  pas>  faute  d^avoir  été  de 
Donne  intelligence  enfembfei.       ^  -•  -  J 
MEZZEnCïN 
Mais  encore?  .  -^ 

ARLEQUIN. 
Diable  emporte  qui  fait  comme  celk»  ar- 
riva i  Tanty  a  qu'au  bout  de  quelque  mois, 
au  lieu  de  croître  de  bas*  en  haut ,  .comme 
les  autres ,  on  s'apperçùt  qiâ'cfle  ne  croiflfoit 
plus  que  de  diamètre. ,  ■ 

MEZZETIN. 
Ouf! 

ARLEaUIN. 
I.a  dame  du  logis  émerveillée  de  ce  pro- 
dige ,  envoya  quérir  îdicc  médecins ,  qui 
après  avoir  oien  confulté  en  latin  ,  conolu- 
reot  en  fmnçois ,  que  c'ctofc  que  fa  cfOiC- 
fancc  avoit  pris  un  âutfe  cours. 
.  MEZZETIN-      ' 

.  Fort  bien.  . . 

ARLEQUIN- 
D'abord  on  me  foupçonna  d'être  la  caufe 
de  ce  dérèglement ,  &  Toii  parla  de  me 
faire  arrêter  prifonnicr;  comme  fi  f'étois 
garant ,  moi,  des  caprices  de  la  nature. 

Hhiv 
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MEZZETIN 
Quelle  injuftice.! 

ARLECiUlN. 
Mais  que  vois-je  f  Ah  ciel  !  caches-moi  % 
la  voici  qui  ie  fubméne  avec  deux  de  fes 
compagoes. 

c/.  ;  ^  :..-.  .-MEZZETIN;     '^  •  - 
Que  dis-tu  ?  . 

lARlLEQUlN- 
Sont-elles  paflees  ? 

.MEZZETIR 
Oui. 

ARLEaUlN-  ^ 
Tout  de  bon? 

MEZZETIR 
Ne  crains  rien^  te  dis-je.  Jufte  ciel! 
qu*ai-jcvu? 

ARLEQUIN.     : 
Qu*as-tu  ?  Tu  me  parois  fùtpris  de  cettô 
avanture  t  en  connoitrois-tu  quelqu'une  > 
MEZZETIN. 
Si  je  les  connois?  L'une  eft  ma  mère , 
l'autre  eft  maiQnir,&  l'autre  eft  ma  femme* 
ARLEQUIN  a/>4m 
Out  !  je  me  ferois  bien  pàfle  de  faire  ce 
tonte-là»  HdHt.Dzme  !  qui  Tauroit  ctu^ 
Mezzetin  3  qu'on  crôiftbit  de  diamètre  daoS 
ta  famille  ) 

MEZZETIN 
Ne  penfb  pas  cire^  il  faut  que  tu  m'en 
failès  raifoû» 
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ARLEQUIN. 

Tu  extravagues ,  Mezzetin.  Quoî  ^  nou« 
battre  parce^qtie  j'aMrots  aiaiota  femme  ,  ta 
mcrc  ,  ou  ta  fœur  ?  Crois-moi ,  bien  loin 
que  ce  jCqitîunfù^t  de  nous  égorger  ,  c'eft 
«ne  efpcce  d'alliance ,  qui  devrokf»rc  naî- 
tre Tamitié  entre  nos  deux  familles. 
MEZZETIN. 

Morbleu  ^  /point  dé  railleries. 
ARLEQ.UIN. 
.  ;  £t  mais ,  mais ,  mais ,  Mezzetin,  encore 
faut-il  (avoir  en  quel  chef  je  t'ai  offcnfë.  Si 
C/cft  ta  mçjre  j  ton, père eft  dans  TafFront 
tout  du  moins  pour  les  trois  quarts  i  tu  ne 
dois  donc  entrer  tout  au  plus  que  pour  un 
quart  dànsla vengeance.  Si  c*eft  tafœur» 
tu  as  des  frères  qui  partagent  encore  avctf 
toi  tout  le  mauvais  de  l'avanture  \  &  fi  c'eft 
ta  femme ,  que  fais-tu  fi  elle  n'avoit  point 
d'autres  galans' que  moi ,  qui  entrent  auffi 
pour  leur  part  dans  Tinfidelité  qu'elle  t'a 
faite,  Ainn  ,  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  tu  auras  toujours  tort  de  vouloir  tout 
prendre  fur  ton  Compte. 

MEZZETIN. 

Tu  pcnfes  rire,  mais  je  vais  les  chercher  j 
&  quand  )e  faurai  celle  par  qui  tu  m'as 
offenfc ,  lu  verras  beau  |eu. 
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SCENE    I  I  L 

A  R  L  E,Q  U  I  N  feul. 

LE  brutal  !  comme  il  prend  mal  la  chofè  ! 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  n'être  que  des 
valets.  Entre  honnêtes  gens  on  ne  s'ayife 
guéres  de  fe  brouiller  pour  ces  «fortes  deba- 
gatclles-là.  Encore^aut-il  aller  rêver  à  quel- 
que moyten,  pour  me  garantir  de  les  bnif* 
qucries  ;  car  c*eft  un  emporté ,  qui  prenant 
la  chofe  bourgeoifèttient ,  ne  manquera  ja- 
mais de  me  )ouer  (Quelque  mauvais  tour.  Il 


S  C  E  N  E     î  V, 
CEPHISE,  LEONÏCE.       . 
CEPHISE. 

Eonice  en  ces  lieux  !.. 
LgONlCE. 
Serolt-<:e  bien  là  Ccphife  ?     . 

CEPHISE. 
Tu  es  donc  morte  ,  ma  chère  f 

LEONICE. 
Tu  vois ,  ma  petite  :  le  fort  ne  m'a  gué- 
res fait  plus  de  quartier  (Ju'à  toi ,  ^e  ne  t*ai 
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furvécu  que  d'une  dixaine  d'années. 
CEPHISË. 
Tu  comptes  donc  dix  années  pour  rien  ^ 
ma  fille? 

LEONICp.' 
Pas  pour  grand'cfao(e  :  du  moins  dix  an« 
nées  de  plailir  ps^nt  bien  tîte  >  ma  toute 
boime»    '  'i  ■"'■  '    '•  •'..•■-> 

OEPHISE;^ 
Je  ravcue..^ais  étois^  ii  fort  en  état 
d'en  p^rendrè  >  toi  que  je  n'ai  jamais  vu  deux 
heures  de  fuite  dans  une  parfaite  (anté. 
-X.BONlCEv 
A  ce  que  tu  dis.  '  •  '  ^ 

CEPHISÊ- 
Avons-nous  fait  une  partie  de  jeu  i^de 
promenade  ou  de  comédie;  que  tu  ne  teibîS 
trouvée  mal  ?  J*€n^i  vu  tort  q)OuxdiîSdes 
allarmes  mortelles)  &  il  y  a^oit  tel  jour , 
que  tu  tomboii  'évanouie  quatre  ou  cinq 
foîtf^nttè  fes  bras.  Tu  ne  dffoiS'  donc  pî^  la 
Venté?  ''-  ■  .•.';•'•. 

UEONICE.       , 

Que  tu  es  fiin^lé ,  Cephijc  ;  '&:  qu  on  voit 
bien  que  tu  es  morte  jeune'!  Sans  cela  pour- 
voit on  t'excufér  d*ignorcr  les  rufès  inno- 
centes dont  une  jolie  fçmmc  fe  fert  pour  at- 
tendrir en  fa  favcut  toute  unç  compagnie  ! 
CEPHISË, 

Gomment  donc?    . 
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LEONICE. 
Quel  plaifir.nercflent-cUcpas  ,  quand 
par  une  petite,  tndi^fitioh  fimite  ou  affec- 
tée y  elle  apperçoic  le  trouble  &  la  craiote 
parmi  une  troupe  dépens  î^ui  ne  fbngeoient 
auparavant  qu'a  fe  divertir. 

C.EPHISE. 
Que  dit-elle  ?  Ce  n'étoit  donc  pas  de  bon- 
nie  foi  que  tu  te^trouvois  maU 

LEONIC£.    : 
,   Qu'appeUes-tu  de  bonne  foi?  Etoù  ea 
ferions-nous  ,  nous  autres  fenûnes ,  fi  nous 
étions  obligées  d^  avoir  dans  tout  ce  que 
nous  faifbns  ? 

CE  PHI  SE. 
c  Quais!  Quoi^  ces  doukursde  côté/cçs 
maux  de  tête ,  ces  friflbns ,  ces  étourdiflc^ 
mens?  LEONIÇE; 

.  Pures  minauderies.    . 

CEPHISE> 
; ,  Je  oroi ,  ^itxx  me  pardonne  >  qu'elle  di( 
cela  tout  de  bon  !  Il  y  a  donc  bien  duplailir 
à  fe  faire  jctter  de  Tçau  auf  vifege  ,  &  à  fc 
faire  brûler  du  papier  fous  le  nez. 

J.EONIÇE. 
Plus  que  je  ne  faurois  te  dire.  Crois-moi , 
Çephife ,  il  faut  qu^ùne  femme  foit  fem- 
fne ,  &  ces  petites  fimagrées  que  tu  con- 
damnes ,  font  deVeflènce  de  (on  (èxe. 

CEPHISE. 
Et  mais  ,  mon  dieu  ,  je  ne  veux  pas 
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qu'une  femme  faffe  des  armes ,  nî  qu'elle 
)ôue  à  la  paume  :  mais  auifi  hé  faut-il  pa$ 
que  pour  paroître  plus  femme  qu'une  autre^ 
cUeaflfefte  uoe  delicateflè  ridicule.  Qu'une 
femme  mette  des  mouches  ,  du  rouge  ou 
du  blanc  >  je  dis  plus  ;que  toutes  les  femai» 
nés  elle  ie  baigne  dans  du  lait  ;  qu'elkchan* 
ge  deux  fois  lannée  de  peau  ;  qu'elle  fè  faflc 
même  coudre  toutes  les  nuits  depuis  la  tête 
juiqu'aux  pieds  dans  deux  parchemins  gras  » 
&  qu'elle  tienne  en  dormant  fes  bras  fut 
pendus  à  des  cordons  de  foy  e ,  il  n'y  a  rien  à 
dire  à  cela;  la  nature  Ta  mife  au  monde 
pour  plaire  i  &  tout  ce  qu'elle  fait  dans  cet-* 
te  vue-là  ,  lui  doit  être  permis.  Mais  que 
pour  marquer,  une  plus  grande  délicateile  » 
elle' marche  dans  fa  chambre  ,  comme  fi 
elle  étoit  parquetée  d'orties  >  qu'une  bour 
gie  éteinte  luicaufè.des  vapeurs ,  &  qu'elle 
refte  évanouie  pendant  une  heure  ibuy 
ombre  qu'elle  felèra  baiflee  pour  ramaf* 
fer  fon  gahd  5  c'eft  ce  que  )e  ne  fàurois  lui 
paâèr  ,  non  plus  que  de  garder  le  lit  quinze 
jours ,  après  avoir  grondé  un  valet  auran^ 
une.heure.     L  E  O  N  IC  E. 

Que  tu  es  peuple  ,  ma  pauvre  Cephife  ! 
Dans  quel  monde  vivois-tu  ,  pour  igno- 
ter.,..  CEPHISE. 

Peuple  tant  qu'il  te  plaira.  Pour  moi ,  fi 
j*étQÎs  homme  ,  une  fenime  qui  geindroits 
toujours  9  ne  feroit  pas  ma  marotte. 
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LEONIGE. 
Cdl4rdîre  que  tu  aimerois  micQX  de 
ces  femmes  roboftes ,  qui  affeâent  d'avoir 
une  fanté  à  Téprcuve  de  coût  ^  qui  mangent 
de  tout  ce  que  les  autrçs  mâuigent  ;  que  le 
froid  &  le  chaud ,  tout  acqammûde  :  en  ub 
motdeçesinfipides>qmpour  ne  rien  fèntir» 
trouvent  tout  oien  fiût  che£6lle  5  qui  ne 
grondent  pas  une  feule  fois  en  un  )our  ,  & 
qui  n'ont  en  loir  viechaflë  fervaiîte  ni  va- 
let? Ah  rhorreur  qu'une  fenime  tellp  que 
îc  la  dépeins  !  Et  moi  ,  Gcphife ,  fi  j'étois 
homme  >  j'aimerois  autant  époufer  un  Suif- 
Çc  qu'une  femme  d'un  auffi  greffier  tempe- 
ramment. 

CEPHISE. 
Que  veux-m  ?  chacun  a  fon  goût.  Pour 
moi ,  je  chéris  la  joye  &  la  fanté.  Je  le  ré- 
pète encore;  j'aimerois  beaucoup  mieux  fi 
)'étois  homme* ,  que  ma  femme  jouât  du 
claveffin  que  de  la  feringue* 

LEONICE. 
:  Badines  tant  que  tu  voudras  :  Pour  moi , 
Je  pairie  ferieufement  ;  &  je  foutiendrai 
toujours  qu'il  faut  de  la  mignardifc  &  de  la 
delicatefle  dans  notre  fexe^  ;  ces  grimaces 
&  ces  petite^  fiftiagrées  que  ttf  rfapproovcs 
point ,  c'eft  ce  qui  donne  la  pointe  au  méri- 
te d'une  joBe  perfonhe ,  &  qui  la  nàîd  fi 
friande  aux  yeux  des  hommes  d'aujourd'hui. 
Nous  voyonstous  les  jours  des  femmes  rc- 
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gûficrcment  belles  ,  qui  pour  négliger  ces 
petites  reflburces  ,  voulant  tout  devoir  à 
leur  beauté ,  relient,  (buvent  inconnues  au 
milieu  mênïedelacouritandis  quune  petite 
camufe,qui  n'aura  pour  tout  agrément  qu'un 
peu  de  jcuneffc  &  de  minauderie  ,  fera  à 
la  mode  j  &c  fo  rendra  la  paffîon  des  gens 
du  meilleur  goût. 

CEPHISE. 

Adieu  ,  charmante  minaudiere  ;  tn  me 

gâterois  Telprit  fi  j'étois  long-temps  avec 

toi  :  il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'y  fois  :  & 

il  me  prend  déjà  envie  d'avoir  mal  à  la  tcte. 

LEONICE- 

Tu  feras  toujours  toi-même.  Adieu  ,  fol- 
le ,  adieu.  ElUs  fortent  Cune  d^un  cite ,  F  autre 
defautre. 

mmmmmÊmmÊÊÊmÊmmmmmmmmmm 

se  E  N  E    V. 

ARLE^IN ,  PIERROT  en  marqm. 

ARLEQUIN. 

J*Ai  beau  courir ,  j'ai  beau  rêver  ,  Je  ne 
trouve  nii  retraite ,  ni  railbn  qui  puiflc 
me  garantir  de  la  brutalité  de  MezzetinL 
PIERROT. 
Je  ne  fai  plus  pour  moi  quelle  figure 
prendre  s^^ott  éviter  les  pcrfccutîotis  de 
mesclicns.  Tù  troqué  mon  habit  depro^ 
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cureur  contre  celui  d'un  marquis  »  &  je  fiii$ 
tombé  de  fièvre  en  chaud  mal.  A  peine 
fais-je  un  pas  ,  que  je  trouve  un  créancier 
de  l'original  dont  jeiiiis  la  copie.  Maisfort 
bien.  Voici  l'homme  de  tantôt.  Si  je  pou- 
vois  me  démarquifer  en  fa  faveur.  Voyons  : 
Un  chytfiifte  qui  fe  pique  d'avoir  des  fe- 
crets  merveilleux, m'en  adonné  un  pour 
changer  de  redèmblance  avec  qui  je  vou- 
drai. Abordons-le  ,  il  ne  me  reconnoît 
pas.  A  Arlequin.  Qu'eft  -  ce  ,  monfieur  , 
vous  voilà  bien,  rêveur  ,  pendant  que  tous 
les  autres  iè  réjouiilènt  ? 

ARLEQUIN. 

Bon,  me  réjouir  >parce  que  Pluton  a  une 
maitreflè  !  Qp'eft-ce  que  cela  meikit  ?  Les 
plaifirs  qu'il  prendra  avec  elle  ,  ne  viea« 
dront  pas  jufqu'à  moi. 

PIERROT. 

J'en  tombe  d'accord  :  mais  il  y  en  a  qu'il 
rend  publics. 

A.RXEQUIN- 

Comment  publics  ? 

PIERROT. 

Oui  public.  Vous  ne  faves^  dooc  pa$  qu'il 
tient  table  ouverte  pendant  ces  trois  jours  » 
&  que  le  neâar  &  l'ambroifîe  ne  manquent 
non  plus  à  ces  tabl(QS-^U  ,  que  le  lait  dans  nos 
aroOcaux.      A  R  h  E  C^U  I N.  ^ 

Malepefte  !  Vraiment  nc« ,  je  ne  favois 
|>as  cela.  £t  où  tient-il  cetee  iwberge  ? 

FlfiR&OT^ 
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PIERROT.:^  ■/ 

Dans  une  des  galeries  de  fon  palais  ;  & 
ce  que  je  trouve  de  meilleur  ,  c'eft  qu  oa 
n'y  reçoit  que  des  gens  de  qualité. 
ARLEQUIN. 
Ouf!  Etmoi,  c'eft'cc  que  jV  trouve  de 
pis.  PIERROT. 

Comment,  t  Eft-çe  que  vous  n'êtes  pas 
gentil-homme  f  ^ 

ARLEQUIN. 
Non;  fi  ma  mère  a  accufé  jufte  touchant 
mon  père  ,  Je  fuis  de  la  plus  roturière  race 
qui  fut  jamais. 

PIERROT. 
Tout  le  monde  m  pfeut'pas  être  noble: 
mais  quelquefois  on  poflcde  des  r  charges 
qui.  . . .  Qu'ctoit  votre  pèrç  ?  Etoit-ce  un 
hptiimc  de  robbe  ^bm  de  finance  ? 
ARL£,QUIN.    / 
Non ,  c'étoit  un  homràc  d'épée, 

PIE;RROT. 
Un  bammc  d-épccî   Hé  ,  qiic  no  par- 
lez-vous ?Tout'homriïe  d'épcc  qui  eft  dans 
le  icrvîçe ,  eft  ceàfé-geutiUhommc.  Quel 
emploi  avoit-il  daos*  Tépée  ? 

ARLEQUIN. 
Quel  emploi?'  - 

PIERROT. 
Oui.  ;. 

r      ;    ARLEQUIN. 

Il  étoit  fourbiflcur.  ..         - .     ,      ;, 
Tme  ir.  H 
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PIERROT. 
Fourbifltur? 

ARLEQUIN- 
Ouida,   fourbiflcur.  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  foit  plus  gens  d  cpée  que  ces  gens-là  / 
PIERROT- 
Qui  ne  fèroitpas  trompé  ! 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  f 

PIERROT. 
Plus  je  vous  regarde ,  &  plus  je  (iiis  fur- 
pris  que  vous  ne  foyez  pas  gentil-homme, 
ARLEQ.UIN.       , 
La  raifbn  ? 

PIERROT. 
La  raifon  eft  que  vous  en  avex  tout  Tair , 
tout  le  parler ,  5ç  tous  les  traits  même  du 
vifage.  ARLSQUIN.. 

Tout  de  bon  f  Ah  ,  ah*,  ah  !  que  cela  cft 
drôle  !  Je  ne  m'étois  pas  encore  apperçu  de 
cela.  PIERROT. 

N'en  voiËi-t-il  pas  ciicsorc  leritc  î 
..ARLE-Q^Um.    '\ 
Quoi  /^  vous  trouviez  ibé ,  hé ,  hé  ,  vous 
tïovj^cL  que  j'ai  le  ris  gentil-homme  ? 
PIERROT. 
Gentil-homme ,  s'il  en  fut  jamais.  Si  vôu$ 
aviez  des  enfans ,  &  qu'on  vous  entendît 
rire  ,  cracher  ,  ou  toufler ,  il  ne  faudrait 
point  d'autres  preuves  ,  vousdis-jc,  pour 
les  faire  chevaliers  de  Malthe.  - 
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ARLEQUIN. 
Mais ,  c'eft'à-dire  donc  que  j*ai  toute  la 
petite  oye  noble  ?  //  éternue. 
PIERROT. 
Et  tenez  ,  ne  voilà  pas  encore  ?  Je  défie 
le  plus  ancien  baron  du  royaume ,  d'étçr* 
nuer  autrement  que  cela. 

ARLEQUIN, 
Eft-ilpoffible/ 

PIERROT. 
Voilà ,  peut-être ,  le  plus  noble  extérieur 
d*homme  que  je  connoifle. 

ARLEQ^UIN. 
Hé  mais ,  mais. ... 

PIE9.ROT. 
Par  plaiiir  mettez  mon  habit ,  &  dans  cet 
équipage  allez  vous  mettre  aux  tables  dont 
je  viens  de  vous  parler  ,  vous  verrez  fi  l'on 
ne  vous  y  prendra  pas  pour  un  homme  de 
la  première  naiflance. 

ARLEaUIN. 
Votre  habit ,  malepefte  !  ce  feroit  bien 
le  moyen  d'aller  boire  tout  mon  faoul  de 
l'ambre  gris  &  du  nénuphar. 
PIERROT. 
Vous  voulez  dire  de  Tambroific  8c  du 
neaarl       ARLEQUIN. 

Oui ,  oui ,  c'eft  la  même  chofe.  Mais  fi 
;c  mets  votre  habit ,  que  mectrez-voqs  î 
PIERROT- 
Le  vôtre. 

liij 
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AJlLEdUlN. 

Hé  mais  ,  mais  ,  monficur ,  vous  n'y 
penfczpas.  PIERROT- 

Si  fait ,  j'y  penfe  bien  ,  &  je  fuis  bien  aifc 
même  devoir  lî  je  ne  me  fiiis  point  trompé 
dans  le  jugement  que  j'ai  fait  de  votre  pcr- 
fonne.  Tenez. 

A  R  L  E  dU  I  N. 

Ça ,  puifque  vous  le  voulez ,  cmmarquî- 
fons-nous.Malepcfte  !  que  de  dorure  !  Pour- 
rons-nous bien  porter  tout  cela  ? 
PIERROT. 

Ceci  en  eft  encore. 

ARLEQUIN. 

Pour  ibutenîr  l'élégance  At  cet  habît,non- 
obftant  ce  qu'il  vient  de  dire  ,  n'ai- je  pas  la 
phyfîonomic  un  peu  trop  fubaltcrne  \  A 
tout  hazard  :  comoien  ea  voit-on  à  la  cour , 
-&  à  la  ville ,  dont  l'air  &  la  naiflànce  font 
toujours  en  contefte  ?  Hé  bien ,  ne  me  voili 
pas  du  gros  air  ? 

PIERROT. 

On  ne  peut  mieux. 

ARLEaUIN. 

Dame ,  il  n'y  manque  rien  à  l'heure  qu'il 
cft ,  j'ai  toute  la  lurfacc  d'un  gentilhomme. 
On  a  morbleu  beau  dire ,  tout  homme  eft 
homme  >  &  ce  qui  met  la  diflfercnce  cntr*eux 
n'eft  bien  fouvcnt  que  le  velours  ou  la  tire- 
taine.  Hé  bien ,  par  où  faut-il  prendre  pour 
nUer  aux  ^breuvoirs  de  ne^ar  ? 
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PIERROT. 
Tout  droit. 

ARLEQUIN. 
Adieu,  je  vais  me  noyer  dans  Tambroific . 

PIERROT. 
Le  fou  !  il  me  fait  rire. 


S  C  E  N  E    V  I. 

ME  ZZ  E  TIN,  MA  R INE  TTE , 
PIERROT  en  Arlequin. 

MEZZETIN. 

HE  bien ,  double maraut ,  c'étoit  donc 
ma  lœur  que  tu  as  fuborncc  ? 
PIERROT. 
Comment  ? 

MARINETTE. 
Ah ,  traître ,  infidèle  !  Ah  ,  fourbe  !  il 
faut  que  je  t  arrache  les  yeux. 
PIERROT. 
Qu'eft-ce  donc  ? 

MARINETTE. 
C'étoit-là  comme  m  dcvois  m'époufcr  , 
perfide.  PIERROT. 

Que  veut  dire  cette  folle  ? 

MARINETTE. 
Ah ,  traître  !  tu  me  traites  de  folle ,  après 
m'avoir  abufée.  Tu  ne  mourras  jamais  que 
de  ma  main ,  double  ingrat. 

li  iij 
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PIERROT. 
Hai ,  hai ,  hai  ! 

M  A  R  I  N  ETT  E  d'unton  radouci. 
Tai-jc  fait  mal,  petit  cœur?  Pardonne; 
mon  fils  ,  à  la  violence  de  mon  amour.  Tu 
ne  me  dis  rien  ?   Je  fuis  pourtant  cette  mê- 
me Marinette  que  tu  as  tant  aimée  autrefois. 
PIERROT. 
Moi ,  je  vous  ai  aimée  > 

MARINETTE. 
Tu  t'en  défens.  Ah ,  traître  !  il  faut  que 
je  t'étrangle. 

PIERROT. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus ,  elle  m'étouffe. 

MARINETTE. 
Eft  -  il  poffible ,  cher  petit  homme  que 
tu  te  plaifcs  à  te  faire  maltraiter  ?  Dis-moi 
donc  que  tu  m'aimes ,  petit  bouchon. 
PIERROT. 
Hé  mais ,  cette  femme  extravague. 

MARINETTE. 
Comment  ?  Tu  me  traites  d'extravagante 
pendant  que  je  te  fais  des  careflcs  f  Ah , 
perfide  !  il  faut  que  je  te  tue. 
PIERROT. 
Encore  \ 

MEZZETIN. 
Ne  favifes  pas  de  lui  rien  faire. 

MARINETTE. 
Il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malhcu- 
rcufe  d*être  obligée  d'çn  venir  à  ces  extrc- 
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mités  avec  un  homme  que  j'aime  plus  que 
ma  vie. 

PIERROT. 
Je  ne  laurois  plus  rcipircr. 

MARINETTE. 
Ne  voilà-t-il  pas  :  je  favois  bien ,  moi , 
qu'il  fe  feroit  bleilèr. 

MEZZETIN  dPUrm. 
Auffî  y  pourquoi  n'es-tu  pas  raifbnnable  ? 

MARINETTE. 
Hé ,  mon  fircre ,  ne  k  faites  point  parler, 
laiflcz-le  aller.  Il  vous  répondra  encore 
quelque  fottife.  Je  l'aime,  j'yferoisfenfiblc, 
&  je  ne  pourrois  jamais  m'empccher  de 
l'cftropicr. 

MEZZETIN. 
Moi ,  le  laiflcr  aller }  Non ,  non ,  il  faut 
lU  il  répare  ton  honneur.  Je  ne  faurois  fouf- 
rir  que  tu  rcftcs  plus  long-temps  dans  le 
quartier  des  filles  quafi  femmes  y  &  je  pré- 
tens  qu'il  vienne  tout  de  ce  pas  affirmer  de- 
vant Radamante ,  que  m  es  fbn  époufè. 
PIERROT. 
Qu'à  cela  ne  tienne  que  je  me  délivre  de 
leur  pcrfécution.  Allons:  peut-être  en  che- 
min trouverai-je  à  me  débarallcr. 
MARINETTE. 
Que  j'ai  de  joye ,  petit  mari ,  de  te  voir 
faire  les  chofcs  de  bonne  grâce  !  Ils  stn  vont. 
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SCENE     VIL 

ARLEQUIN /fK/. 

MAjagréblcu  4u  fat  avec  fbn  nedar  1 
Dans  le  temps  que  j'en  dcmandois, 
un  des  garçons  de  la  chambre  de  Pluton,  en 
me  verfant  un  urinai  fur  la  tête ,  m'a  dit  : 
Tiens ,  en  voilà  du  plus  frais  percé.  Le  dia- 
ble emporte  Téchanlbn ,  ai-)e  repris  tout  en 
colère.  Si  c*eft  là  du  breuvage  des  dieux ,  je 
ne  m  étonne  plus,  ma  foi,  s'ils  vivent  (i  long- 
temps \  car  ce  qu'ils  boivent  eft  diablement 
falé.  Mais  où  eft  notre  marquis  ?  Je  Tavois 
laifle  ici  :  il  a  beau  faire,  je  veuîTravoir  mon 
habit.  Le  moyen  f  Depuis  que  j'ai  celui-ci 
fur  le  corps ,  je  (liis  accablé  de  gens  qui  me 
demandent  de  l'argent.  Mais  ,  qu*ont  ces 
femmes  à  me  tant  regarder  f 

SCENE     V  I  I  L 
tELISE,  ARAMINTHE.ARLE^IN. 

BELISE. 

C'Eft  lui-même ,  je  le^  r«coûriois  à  Té- 
charpc. 

,ARAMINTHE. 
Et  moi  à  rbabit.  AbordonsJc. 
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ARLEQ^UIN. 
Elles  viennent  à  moi,  que  me  voudroient- 
clles/ 

RELISE. 
Ceft  donc  vous,  le  beau  cavalier,  qui  me 
juriez  mille  fois  le  jour  que  vous  n'adoriez 
que  moi ,  &  qui  n'étiez  pas  plutôt  hors  de 
ma  maifon ,  que  vous  en  alliez  dire  autant 
à  madame  }  Ça ,  cette  écharpe.  Je  ne  vous 
Taîpas  donnée  pour  vous  en  parer  aux  yeux 
d  une  autre.  Elle  lui  ke  fécharpé. 
ARLEQUIN. 
Ah ,  ah ,  voici  bien  une  autre  chanfon  ! 

ARAMINTHE. 
J  ctois  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher  au 
monde,  difiez  vous  j  votre  amour  pour  moi 
alloit  jufqu'à  la  fureur ,  vous  me  donniez 
tous  vos  momens  j  cependant  fi  j'encroicc 
que  madame  vient  de  me  dire  ,  elle  en  par- 
tagoit  quelques  uns  avec  moi.  Vite  ce  juft'au- 
côrps.  Elle  lui  ote  le  juffaucorps. 
B  ELISE. 
Oh ,  pour  ce  julVaucorps ,  madame ,  il 
Ta  donc  fait  payer  deux  fois  i  car  je  lui  ai 
donne  cinquante  louis  pour  cela. 
ARLEQUIN. 
Hé  mais ,  mais,  madame ,  cela  ne  fe  fait 
point.  Une  femme  deshabiller  ua  homme  ! 
Vous  allez  faire  penfer  quelque  fottife. 
ARAMINTHE. 
Qu'on  penfc  ce  qu'on  voudra.  A  Btlife. 
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Je  ne  fai ,  madame ,  s'il  vous  fbuvicnt  de  ce 

dont  nous  fbmmes  tantôt  convenues  en- 

fcmble. 

B  ELI  SE. 
Oui ,  madame ,  &  fattcns  que  vous  ayez 
difpofé  les  chofes  pour  Gcla.Etcs-vou$  prête? 
ARLEQUIN. 
Comment  donc  ? 

B  E  L 1  S  E  i  Arletjuitt. 
Ceft  que  nous  voulons  que  vous  fervicz 
d'exemple  aux  jeunes  gens,  quiabufcntdc 
la  crédulité  des  fcpimes. 

ARLEQUIN. 
Mais  cela  ne  fe  fait  pas.  Deux  femmes 
contre  un  homme ,  c'eft  trop. 
ARAMINTHE. 
Tu  n'as  pas  trouvé  que  ce  fôt  trop  de 
deux  femmes ,  perfide  tant  qu'elles  font 
fait  du  bien.  Elles  le  battent  a  coups  de  verges. 
ARLEQUIN. 
Hai ,  hai ,  hai  I^eme  meurs,  je  n'en  puis 
plus  ,  au  meurtre ,  au  voleur  !  Hé  milcri- 
corde  ,  mes  charitables  dames.  Vous  qui 
ivez  été  jusqu'à  prefent  fi  humaines ,  pou- 
vez-vous  tout  à  coup  devenir  fi  barbares  ? 
ARAMINTHE  aptes  ravoir  bien  fuftigê. 
Allons  y  madame ,  il  lui  faut  pardonner. 

BELISE. 
J'y  confcns. 

ARLEQUIN. 
Oh  oui ,  il  cft  bien  temps.  Que  je  plaîas 


Lts  champs  Elifies.  507 

ce  pauvre  marquis!  Voilà  un  homme  de 

qualité  déshonore ,  fi  une  fois  on  vient  à  fà- 

voir  qu'il  a  eu  le  fouet  en  effigie. 

ARAMINTHE. 

Adieu,  monfieur  le  marquis.  Sur  tout 

Î>oint  de  rancune.  A  Belift.  Madame ,  votre 
ervante.  B  ELI  SE. 

Oui ,  mais  madame  ,  ce  juft'aucorps  que 
vous  emportez ,  il  me  femble  vous  avoir 
dit  que  je  Tavois  paye. 

ARAMINTHE. 
Vous  ,   madame  ?  Ceft  pourunt  bien 
moi  qui  l'ai  fait  faire. 

B  E  L  I S  E. 
^  Fait  faire  ou  non  ,  madame  ,  vous  n* 
l'emporterez  pas. 

ARAMINTHE. 
Ce  ne  fera  pas  vous ,  madame ,  qui  m'en 
empêcherez* 

BELISE. 
Oui  /  oh  ,  voyons  un  peu  cela.  Elles  fe 
battent  &f€  décoeffent. 

ARLEaUlN. 
Hé ,  mesdames ,  faut  il  pour  une  baga- 
telle f  Fort  bien  ,  profitons  de  l'occafîon. 
ARAMINTHE4  Belife. 
Vous  faites  bien  de  fuir.  Mais  que  vois- 
je  ?  Elle  &  moi  fbmmes  la  diippe  de  no- 
tre querelle.  Le  fripon  de  marquis  emporte 
nos  commodes,  l'éçharpe  &  le  juft-aucorps. 
Ah ,  l'infamc  î  il  faut  que  je  Tattrappe. 
£l/e  s'en  va. 
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SCENE     IX. 
FELONTE,  DORANTE. 

FELONTE. 

N'Achevez  pas ,  vous  me  feriez  mourir 
de  rire. 

DORANTE. 
Quevoulcz-vous,  chacun  a  fit  folie.  Celle 
des  bâtimens  étoit  la  mienne.  Ah  !  je  ne 
faurois  vous  donnerune  plus  forte  idée  de 
la  paffion  que  j'avois  pour  oâtir ,  qu'en  vous 
faifant  part  d'une  pafquinade  qu'un  faty- 
riquc  de  mon  temps  fit  courre  après  ma 
mort.  La  voici. 

Blaifc  épargnoic  fon  revenu  , 
Ne  vivoic  qvc  de  pain  grailïë  d'un  peu  de  beurre 
Pour  fe  faire  bâtir  une  riche  demeure  : 

Blaifc  alloit ,  ce  dit  on ,  root  nu. 
A  force  d'épargner ,  groflè  fbntmc  s'élève. 
Tout  eft  fini,  lambris ,  bas-rdicfs ,  balcons; 
Qnand  Blaife  exténué  par  àbi  ans  de  kfine , 

Prêt  d'habiter  fous  fes  riches  plafonds , 

Tombe  mourant  d'une  fièvre  aflâffine. 
Quelle  horreur  !  (ê  tuer  pour  nourrir  des  maçons! 
Pour  moi  qui  n'entre  point  dans  les  raifons  de  Blai(è , 
Je  croi  qu'il  eut  été  logé  plus  à  fon  aife  , 
yil  avoit  fait  bâtir  de  petites  maifons. 

FELONTEr/4»r. 
Ah,^,ah  !  le  fatirique  me  paroit  homme 
de  bon  fens.  Qu'en  dites-vous  ? 
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DORANTE. 

Que  dites-vous  vous-même  de  la  bizar* 
rcric  dç  mon  fort  ?  Jamais  trépas  vint-il 
plus  à  contre-temps  ? 

FELONTE. 

En  cflfet ,  n'en  déplaifc  aux  parques ,  c'eft 
ufer  de  furprife  s  &  (î  elles  en  agiflcnt  ainfi  , 
on  ne  trouvera  plus  dorefnavant  perfonne 
qui  veuille  faire  bâtir. 

DORANTE. 

Tout  beau ,  ne  raillons  pas.  Vous  me 
tournez  en  ridicule  :  mais  je  voudrois  bien 
iavoir  qui  Teft  le  plus  de  vous  ou  de  moi.  J*ai 
fait  bâtir  une  maifon  pour  me  loger  pen- 
dani^ma  vie;  qu'y  a-t-il  à  dire  à  cela  ?  Les 
,  parques  en  ordonnent  autrement  :  eft-ce  ma 
faute  ?  &  liiis-je  le  premier  homme  de  qui 
elles  ayent  rompu  les  deflèins  ?  Mais  vous  » 
quand  vous  vendez  le  bien  que  vous  aveaf 
eu  tant  de  peine  à  acquérir ,  que  vous  vous 
dépouillez  de  tout  pour  vous  faire  bâtir  pen- 
dant votre  vie  un  fùperbe  monument  i  di- 
tes-moi y  je  vous  prie ,  fi  la  penfée  du  fkty- 
rique  ne  vous  conviendroit  pas  mieux  qu'à 
moi?  .  FELONTE. 

A  moi  ? 

DORANTE. 

Oui  à  vous.  N'^^-t-il  pas  de  la  folie  de 
fe  défaire  des  choies  qui  font  à  notre  ufàge  ; 
&  dont  on  jouit  tous  les  jours ,  pour  en  con- 
ftruire  une  dont  on  ne  jou^a  jamais  ? 
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FELON  TE. 
Fort  bien.  Le  tombeau  une  choie  dont 
on  ne  jouira  jamais ,  comme  fi  l'on  n*étoit 
pas  plus  long-temps  mort  qu'en  vie  1  Ap- 
prenez que  fe  faire  bâtir  un  vieil  monument, 
c*eft  fe  Kiire  revivre  après  fbn  trépas.  Une 
maifon  y  quelque  belle  qu'elle  fbit ,  change 
de  nom'comme  de  maitre  :  mais  un  (iiperbe 
maufblée  eftun  tableau  qui  nous  remet  in- 
ceflamment  devant  les  yeux  de  1*  pofteri- 
té.  Par  exemple  ,  qui^rendroit  le  foin  de 
publier  que  j*ai  vécu ,  moi  qui  ai  vu  mourir 
avant  moi  ma  femme ,  mesenfans  y  &c  qui 
luis  refté  le  dernier  de  ma  famille?  Qui  fàu- 
roit  5  dis-je ,  la  haute  fortune  que  j'ai  faite. 
Il  je  n'avois  dans  le  lieu  de  ma  naiâance  fait 
graver  en  lettres  d'or ,  liir  le  marbre  >  fur 
le  bronze ,  for  le  porphyre ,  une  épitaphc 
que  je  n'oublierai  jamais. 

Toi  qui  regardes  ce  tombeau  > 
Ne  pen(è  pas  q^ue  la  (cubture  , 
L'argent  ,  le  marbre ,  la  dorure  » 
En  (oir  l'ouvrage  le  plus  beau. 

Ce  qu'il  renferme  en  Coi  fait  toute  (à  richeile» 
.  C'écoit  un  homme  tout  divin  , 
Ââif ,  laborieux  >  âpre  au  gain  , 

Qui  ne  devoit  qu'à  lui  fon  bien  &  fa  nobleftè  t 

Rends  donc  à  fa  vertu  l'hommage  que  tu  dois» 

Il  a  fait  élever  le  tombeau  que  tu  vois. 

Ceft  lui  qui  par  Ces  foins  >  qui  par  fon  (avoir  £ure^ 

Par  fcs  profits  fecrets ,  &  fon  cfpnt  adroit, 
S'cft  fait  le  fcigncur  de  la.tcrre 
Qu'en  fon  jeune  âge  il  labouroir. 

Hé  bien ,  que  dites-vous?  Puis-jc  craia« 
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drc  après  cela  que  mon  nom  rcftc  cnfcvcU 
dansToublii 

DORANTE. 

Tout  cela  cft  le  plus  beau  du  monde  : 
mais  moi ,  nonobftant  ce  bel  épitaphe ,  fi 
j'avois  à  retourner  au  jour ,  ce  (croit  encore 
une  maiibn  que  je  ferois  bâtir  ,  &  non  pas 
un  tombeau. 

FELONTE   riant. 

Ah^ah ,  ah^  quel  entêtement  !  queien* 
tctement  ! 

SCENE    X. 

MATHURÎNE  entre  en  (bantsnt.lfs 
étSeurs  de  là  fcene  précédente, 

JL/ A  la  la  la  la  la. 

FELONTE. 
Cet  ombre  n'a  pas  la  mine  d'avoir  été  la 
duppe  d'un  bâtiment.  Ah ,  ah ,  ah  ! 
DORANTE. 
Que  j'envie  fon  fort  !  Theureux  eut  î 
trop  heurcufe  innocence  ! 

FELONTE. 
Hé ,  hé  ,  c'eft  Mathurinc  ,  une  fille  de 
ma  terre  ! 
:  MATHURINE. 

Hé  bon  jour ,  monfieur  Fclonte  ! 
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FELONTE. 

Fort  bien  ,  fort  bien,  ui  Dorante.  FaiteSi* 
vous  dire  par  elle  ce  que  c'eft  que  mon 
tombeau. 

MATHURINE-; 
Morgucnnc ,  la  belle  chofe  !  il  ctoit  tout 
bâti  de  mabre  :  puis  y  avoit  tout  autour  de 
grands  pieds  de  porc  frais. 

FELONTE. 
/    Elle  veut  dire  des  colonnes  de  porphirc. 
MATHURINÉ. 
Oui ,  oui ,  des  colonnes  pour  frire.  Tant 
y  a  que  c'eft  bian  dommage  qu'on  Tait  bou- 
té à  bas. 

FELONTE. 
Comment ,  on  a  démoli  mon  tomber  ? 

MATHURINE. 
Oh  que  ça  ne  vous  embaraiïe  pas ,  y  n'y 
a  rien  de  perdu.  Stila  qui  a  acheté  votre 
charge  de  leigneur  du  village  ,  en  a  pris 
tous  les  matériaux  pour  bâtir  les  deflèins  du 
jardin.  .      .  v 

FELONTE. 
,  :MpntQn;ibeau,  jufteciel  !  qu'cntens-^c ! 
Et  de  mon  effigie  qui  étoit  deflus  ,  qu'en  a- 
t-ilfait.? 

MATHURINE. 
Votre  figic  ?  Quoi  cette  grande  figure  ca- 
marde  qui  ^yoit  la  gueule  tout  de  travers , 
&  qu'on  dift)it  qui  vous  reiTemblgit  conimc 
deux  goûtes  d'iau }  -  ^  '  ^ 

FfiLONTH, 


FELON  TE.       '"' 

'^'MMè^^'''■  ■■■■  ■  ■ 

QuaçaiûevôuslJôutte  pas  en  pçinc ,  tant 
y  a  qu'il  v^USà.bqutté  en  bel  air.  :  il  l'a  mife 
tout  au  biau  rhit^i^cii^  grand  h^i^n. 

Ahoetottflfet  :  •     ^^' 

'^    Vous  ririez  trop  de  voir  comme  il  Vous  i 
fagotté.  Il  jom  a  Dj^9^  ^W  lïOtejBe  un  grand 
bois  de  cerf ,  long  de  ça ,  qui  vous  fort  touç 
(fcViaîi'ihîûuidûfpbhfcV-         /        "O 
FeLaNTE. 

^  '^.^afKgùçz/^ue cclivo^     fied biapï ^^t 
^^pt\Mèéjfi\c  batlm  d* A ftioti.    ' ^"^   ;;.* 

"^ ■  .^  ^^^  '^^^-m^K kNTz.  -^  \'^^  . 

Voilà  certes  uii  beau"  monument  V  aB  , 
ah ,  ah  !,  //  rif .  ri    ,' 

Aga  donc  ,  ceux-là  avec  leyrs  maifons 
&  leurs  tombeaux  !  Je  çroi  qu  ik  font  foux, 
Jefonsbianpnchanchcux  ,  nous.Cpiïimc 
je  n'avons  t^iinlaiflè,  ]t  n'avons  ri4o^,i:c-t 
grettcr/ Auflî  chatitôns-jc  toujours.     ", .,     . 

.     ;  .Jrn'imscn  atrhr^ficî',         r^^'  '•'  "^    ^ 

Rian  trouvé d change,,  . .     .     r     ::••/:   ) 
J'avoin  vèca  là  "haut  comme  6n  Vit  îcî-bas.    '^   . 

Tmtir.  Kk 


^     Je  n'avons  poip  ^Jatté  nos  appafJ 
Je  n*avions  qu'un  amant ,  ie  raimions  fans  nflafigl.' 
Le  collcâcor  grqi  Jean ,  ni  le  f  errtiîct  Coiin  ^    '  ' 
'    -    •         Pournoas  plaire 
,N*avionc.^  faite 
De  nous  .  bailler  un  àsv^o^x^  : 
'■  '  De  CCS  femmes  de  vîlfcs,  ,,..  ; 

«  -lln'eii^cftjnis'iinfi^i   ;  '  ^^  ^*  ' 

Oit  n'a  pas  leurs  c^qiiSiesi:   ,     .     . 

PLUTON,  VOMâRÉ  m  [lïJ£IND£^ 

Voucr,Aai^^^:,  qqc  ^r  luis  bcau- 

ÇOup.pliM^^nc^ç  que  MTfujqiap.  Quel 

autri:  arfiàiît  que  nxm'ipft:  ^y)&ij£y^xcmxz 

le  premier  à  cequ^il^Uno^,  qu'elle  t&,  enco- 

Ah  ,.ièigneijF  >  ^jî>euç-ijt  que  des  yeux 
éteints  dans  leurs lirp?cs.  ,!Çaflent.  l'effet  que 
vous  dites  î.    "'  '  "C/;   ,   .       ' 

Oui  ^  madame  ^jçi^cs  yeux  tout  triftcs  & 
tout  accablés  dé5J9ulévu:.quilsiont  ,  ont  su 
s'aflujettir  le  maître  dii  ciel  &:  de  la  terre. 
Car  enfin,  mac^am&y  quel  autcex^ue  lui  a  pu 
tantôt ,  au  milidft  nsême  de  mon  empire , 
en  votre  prefcnç<5  .^  troubler  une  fçtç  que 


tés  cUn^fs  ÊU/Hh.  > j  I  j 

Vous  côfrficrdit  mon  amour  t  Mais  que  vois- 
je }  McFCiirc  ?  ah  y  iwdame  rquVt-ilà  uaq» 
apprendpôU  ^ 

LUCINDE, 
-'  Ne  craignez  rien ,  feigncpr ,  ec  n^eft^qu'à 
moi  que  fa  prefence  peut  être  funefte,  Vous 
m'aimez  ,  &  'Mercure^  ttop  bon  politi- 
que pôtff  dire  rien  qui  foii  contraire  à  Vétrc 
amour,  ,  .;•    .         . ,  .       » 

^  :  PLUrON. 
Non  i  madame ,  noa  ries  dieux  lïfAjfcot 
f)OÎnt  de  fuf pife,  VotPe  tœéùr/dtt  pour  moi 
tfuô  gmnd  prix.  Je  ^dolm^erots  volontiers 
mon  cmpine  pour  le  merioer  j  inais.  je.  ne 
^oùdrof^  jxas  faire  une  injufticc  popr.  J  ob- 
tenir. Approches  y  Mercure  ,  &  dousdk 
fans  déguiièment  tout  ce  i]ue  tu  as  ànboi^^ 
prendre,  '•  i  ^I 

'  '  i/   .  '    '  -•  •  •.-:-,     -    i"'-/^ 

LVCmÉB  y  PLVTON  y  MERCV££;r 

'LUCÏNDE.  "    /'J^'    . 

HE'  non ,  de  grâce ,  fcigneur  ,  qu'il  ne 
parle  pas.   Laiflcz-moi  encore  pou? 
quelque  temps  ignorer  tiïcfâ  malheur, 
M  É  R  C:tJ  t  E, 
Votre  malheur ,  nià^^ame  f  Je  n*ai  rien  à 
vous  apprendre ,  quê^Vous  n'ayez  foub^itté 

Kkij 
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qui  aitivât.  Votre  amant  eft  tribft  quatre 
JQur&aprés  vpus  ,  .biea  moins  de  (es  blefiu* 
res  ,  que  de  l'excès  de  fbn  amour* 

:.  Vous  voyçz  ^madame ,  comme  on  vous 

LttGINDE.  . 
IL  eft  mortj^&'d'eû  vicon.dQnc  ,  Içi- 
gneu  r ,  que  je  ne  Tai  point  vu  parmi  les  ame; 
heureufes  f  Voiis^av^ï  fait  des  fêtes  exprès  , 
afin  qu'il  s'y.  trcaMtr  vous  l'avez  fait  cher- 
cher  pat  tootsikeft  mort- Où  (èroit-il  donc  { 
Vous  nemcdiÊeiriai  -  -^  voùs^^tournei  les 
yeux/&  Mepcoireparoîtio^rdit.;  Ah ,  fei- 
gncur;,  tqu'ai^jcà'  craindre^  qiie  dois-jc 
croire!  Habdtcrok-iUes  lieux. deftinçç aux 
-ameî infortunée»^/ .  j  .  j:i:.. 

PLUTON. 
N'exigez  point  de  moi ,  madame ,  une 
réponfe  qui^ne  fërvirôit  qu'à  augmenter  vo- 
tre doulenfvTgut  QÇ  que  je  puis ^re en  fa- 
veur de  votre  amant  ,  eft  de  faire  élever  un 
iupétt>ëmaa(bl/êe  ;  qui  donnqàj^mais  des 
marques  de  yptiçe  an[ipur  ^  &  de  l'excès  de 
fes.  malheurs.   ^^  ^^^  - 


Zftx  champs  Elifeesl 


S\7 


■   '   '  ^.S;,G^E  N  E,  X  III.     ;/ 

Le^theitn^chdnge  '&  rèprè fente  un  /upente- 
waufolée  ,  envirorihé  d'une-^nfnité  de  lumières 
&  dh  ^dàfire  4*^mbres  affligées  ,  qui  far 
IeutsdaHfes&  leups^  chants  ^  expriment  lu  dêU^* 
Uur  qu'eliesh^fft^nt.  ^ 

^  RECit  Û'W  HOMME  ET  D^UNE  FEMMB  ' 
,    .     A  FJF'LI  G  E'jS.  .     .,.. 

Qy  vroDS  nos  coçqrs , 
Ppnnoiw  des  pleurs 
"     ■  AUX  cHagrhs  d'une  ombre  fiMc. 

Par  nos  accens  '      ^^    •  : 

Les  fjtts  toucherai' 
Partageons  fa  douleur  ^cmeUe.  ' 
CHOEUR  D'OMBREî^  AÏ«UGE'BS. 
I         Pat  nos  acccns.  . 
i;c9  pias  cduchans 
Partageons  fa  douleui*  crucfie. 
RECIT  D'UN  HOMME  AFFLIGE*. 
Xk'araoùr  êÙ.  phis  Fôft  qû^la  mcurf, 
.  Ses  traits  durem  aucincque  notre  am9«' 
'  Une  amouteufe  âamnic 
Des  parques  n'attend  point  (on  fort  : 
Exempte  de  Jeur  titanoie , 
Ne  craitit  point  ce  funcftc  jour. 
Us  tombeau  qui  borne  la  vie\, 
Ne  fcrt  point  de  borne  à  ramonr. 

j  LE    C  H  OE  U  RJ  I 

Le  tombeau  t}ui  borne  la  vie. 

Ne  fcrt  point  de  borne  à  l'amour. 

On  reprend  le  premier  récit  :  Ouvrons  nos 

cœurs.   Et  lé  chœur  reprend  :  Le  tombeau  &c. 

Proferpirie  furvient  :,  toujours  fous  la  figure 

"   Kkiij 
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de  U  faloufie  ^  &  après  avoir  fait  quelques  de* 
fkûftftrations  de  fa  baguette  ^  elle  fait  changer 
cette  pdmpt  funebrt  en  une  cave  ^  où  ton  voit 
flufieurs  yvrognes  qui  chantent  autour  £un  de 
kurt<4mar4def  qui  efi  ddns  un  mdûfoléegrotefque. 
PLU  TON. 
Encore ,  juftc  cid  1  Oh  *  pour  le  coup , 
G*cn  cft  trop*Moû  cmpkc  &  moi  en  duflSons- 
nous  périr ,  je  fkurai  me  venger  de  ce  qiii 
m^QUcrage*  Pour  découvrir  qui  ce  peut  être, 
aUons  confultcr  le  deftin*  Quoique  cette 
adioft  foit  indigne  d'un  dieu ,  n'importe  ;  il 
n  eft  rien  que  je  ne  faflè  pour  fatisf^yrc  à  ma 
Vengeance.  //  s*en  va^ 

LB  GRAND  SACRIFICATEUR. 

Baccbus,  toi  qui  peux. 
.  Coriomprc  quand  tu  veux    • 
L'homme  le  plus  incegcc^ 
Bacchus»  fcçois  nos  vamx. 

LE    C  H  OE  U  R. 
Bacchus,  reçois  nos  voiux. 
LE  GRAND  SACRIFiGATElîR. 
Nos  maudits  cabarecieis  par  des  fecrecs  honccox, 
Rédnifcnt  le  vin  en  vinaigre^ 
fiacchos ,  reçois  nos  vqmix» 
LE    C  H  OB  U  R. 
Bacchus,  reçois  nos  vœux. 
LE  GRAND  SACRIFICATEUR» 
Vois  fous  ce  tombeau  ténébreux , 
Pottt  àvbir  trop  lampé  de  cette  liqueur  aigre» 
Un  biberon  fameux» 
Bacchus  >  reçois  nos  vdfiut» 
L  E    C  H  OE  U  R. 
Bacchus ,  reçois  ncrs  voeux. 
lÊ  GRAND  SACRIFICATEUR. 
De.ctt  ytrogtic    . 


La  pâle  crognc, 
$es  gros  bout^în$^*a  plus.      . 
Ce  poifon  decolablc 
LTpfrvé'dcla'.jtiblël^  ;    v    \ 
Stm  aigreur  efihjyablé-      -' 

Acgiblc 
Le  buveur  miférable ,  - 

Et  le  rend  tout  perclus. 
'      Baccbus,  ô  grandBàcchûs^ 
Cegoin&e  à  table  » 
5i  redotttàl^léj  '  *' 

En  un  mqt  ne  vit  plus» 
Prions ,  pleurons  ,'vtrlotts  des  larmes. 
PôUf  bien  fleçlm  les  diieux  ^il  n'cft  point  d'autrcs^rmçt  : 
Sur  Ton  jpoabeaqfira^s  ce  Jus* 
Bacchiis^  ôgrafidBacqKus.    . 
Ce  gdftf/c  à  tablé  ' 
Si  redoutable  j 
En  lin  mot  oe  vit  p)«s. 
Nous  te  Tof&ons  comme  viâime  j 
Puifle.t.elle  calmer  le  courroux  oui  t'aniinçf 
Daigne  jetter,  grand  dieu ,  tés  doux  regards  ddius. 
■fiacchus,  ô  grand  Bacchus»  ' 

Ce  goinfre  à  table  ^ 
Si  redoutable,. 
Eh  un  mot  ne  vit  plus. 
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Acm.liii; 

1^— jMtem— — — i 
PLvroN,  ^AiS^MjkrE ,  caron. 

V.<9!hs  voyez i  mes  amis, 'un  dieu  qui 
vient  de  Côtifftk»  Ifrdeftîii.  '    ' 

Hé  bien  ,'que  vbusaqra^-t-il  dit? 

C  ARON^-.^' 
Que  vouj  àurôjtjâp^ris  Ce  dévîin  i  ce  (br- 
cier,xc^^içù  des  ëoMmeis,&:  desËgypricns, 
cri  ûnî  Imot  'ce  difeur  de  bonne  ayanture  ? 
PL  UT  ON. 
Ses  oracles  font  toujours  obfcurs ,  vous 
le  (avez ,  &  les  dieux  n'y  voyent  jpas  plus 
clair  que  les  hommes.  Auffi ,  tout  ce  que 
fai  pu  comprendre/dans  ce  qiiMl  m'a  dit, 
cft ,  que  h  Jalouiiiç  étoit  la  feuIè  caufe  des 
affronts  que  j*ai  reçus  devant  ce  que  j'aime, 
au  milieu  même  de  mon  empire. 
RADAMANTE. 
Lajaloufic,  fèigncur!  11  tl'eft  que  Jupiter 
qui  puiffè ...  k.. 

PLUTON. 
TTu  Tas  dit ,  &  je  ne  foupçonne  que  lui 
5Î*ctre  moA  rivdl. 
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s       .€ARON;  ' 

Oui-<la }  i^oyez  un  peu  le  gaillard, 
.  \       PLUTON.. 

',  '  .MaÎ5  qu'il  nc^prctcnde  pas ,  txmt  Jupiter 
qu'il  foit,  de  me  venir  ravir.  ïnamaitrc0c 
julques  dans  mon  royaume.  A  Caron.  Toi, 
quicft  le  ma^itre  du  paflàge ,  ne  vas  pa$  te 
laiflèr  furprendre  par  fes  tnétamorphofes. 

caron/ 

-   Oh ,  qu'il  ne  s'y  joue  pas;  Mercure  m'a 
dit  de  fes  tour§,  \.c  premier,  taure auque  je 
trouverai  fur  le  rivage,  je  n'en  fais  pas  i 
deux  fois ,  je  le.mcne  à  la^bcaicheric. 
PLU  TON..  - 

Adieu ,  fbngcs  à  ce  que  je  te  recomman- 
de. Mais  quel  bruit  eft-ce  que:,  j'entens  ?i 
,  R  AD  AMAN  TE. 

Ce  (ont  vos  fujets ,  qui ,  comme  \c  vous 
ai  dit  tantôt ,  continuent  à  s'outrager  les  uns 
ks  autres.  Celui-ci  reproche  à  fort  père  d'a- 
voir changé  tout  fon  bien  de  nature ,  poun 
l'en  fruftrer  en  faveur  d'une  jeune  belle  mè- 
re 5  celui-là ,  que  fit  femme  Ta.  ruiné  pour 
faire  l'équipage  de  fbn  galant  :  &  cet  autre..* 
PLU  TON.  ^ 

ï*ai  toujours  eu  peine  à  croire  que  le  def-' 
ordre  dans  lequel  on  tient  que  les  mortels 
vivent  là'haut ,  fut  fi  grand  qu'on  le  faifoit. 
Mais  ce  qui  arrive  aujourd'hui ,  ne  me  le 
prouve  que  trop.  Il  faut  que  l'intérêt,  l'a- 
mour &  Tambitibn  les  ayent  bien  corrom- 
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pus.  Cl  la  connoiilance  d'an  ieul  moment 
caufe  cntr'cux  des  effets  fi  extraordinaires. 
Va,  Caron,  où  |e  t'ai  dit;  &  toi,  Rada- 
mante ,  refte ,  6c  prens  connoiilance  dot 
leurs  differens. 

S  CE  N  E     I  I. 

i 

RAD  AMANTE,  PLVSIEVRS 
OMBRES. 

OL  OMBRE. 
N  me  tue. 

IL  OMBRE. 
On  m'étrangle. 

IIL  OMBRE.  : 
On  m'affîiffîne. 

RADAMANTE. 
Qu'eft-ce  à  dite  cela  î  Canailles*  fi  tous 
fie  vous  quitte^ç .... 

I.  OMBRE. 
Rendez  moi  ^uftice ,  incorruptible  Rada- 
mante ,  contre  un  infigne  fripon  de  procu- 
reur ,  qui  occupant  pour  ipoi  fous  le  nom 
d'un  autre  ,  occupoit  auflî  pour  ma  partie. 

RADAMANTE. 
"^  Hé  bien  ,  que  vcux-m  l  Tu  aurois  gagné 
ton  procès,  &  des  filoux  peut-être  auroient 
€cét*attendrcàton  paflàge  pour  te  dévaliler. 
Crois-moi,  voler  pour  volcr ,  il  vaut  autant 
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l^êtrt  ati  pailais  que  hv  le  grand  chemin. 

.  IL  OMBRE. 

.  Faites^moi  juftice ,  juge  infernal ,  d'un 
homidde  médecin^  qui  voulant  épouTer  ma 
£emme ,  m'a  expulfé  de  ma  famille. 

RADAMANTE. 
.  Tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites  ;  il  n'eft 
pas  permis  à  un  homme  iage  de  faire  de 
Ion  rival  fon  juge  ou  (on  médecin. 
III.  OMBRE. 
Judicieux  magiftrat,  puniflcz  cette  fabri- 
queùfede  noce  ,  qui  m'a  donné  en  mariage 
une  coquette  pour  une  prude. 

RADAMANTE. 
Crois -moi,  en  fait  de  méchante  mar- 
chandifc ,  le  choix  ne  fert  de  guéres.  Prude 
ou  coquette, -c*eft toujours^ une  femme. 
U  O  M  B  R  E  duprocstreur. 
Jeiùis  du  métier  >  monficur  5  auffi  n'igno- 
re-je  pas  comme  on  doit  faire  les  chofes. 
Gardez ,  je  vous  prie ,  cette  bourfe  pour 
Tamour  de  moi. 

L'OMBRE  itf  mdeàtt. 
Ne  refufez  pas  cette  montre  »  elle  eft  ^  je 
vous  jure  des  meilleures. 
.    L'OMBRE  de  lafdiftufe  de  mariages. 

Acceptez  ,  je  vous  prie  >  cette  tabatière 
de  ma  main. 

RADAMANTE. 
.    Voilà  d*honnctes  pçrfonnes.  Ces  gens-là 
en  ulènt  trop  bien ,  pour  que  leurs  caufcs 
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ioierft  màtivâifcs,  Mais  quand  j?y  Ibn^  ; 
c*eft  un  bon  métier  là-haut  que  d'être  juge  / 
Une  bouffe  de  l'uti,  une  montredef  autre, 
iMï'e:tabarieredc  c?elui4à.  De  ce  train-là  il 
n'y  a  pas  de  l>ailttf  de  village  >  qui  avec  le 
temps  ne  pûiïïè  efperer  d'en  devenir  le  fci- 
gncur.  Pour  la  bourfe ,  elle  n'eftpas  trop  à 
leurufage ,  eux^utres  gens  dcroboe  >  le  pu- 
blic n'eft  que  î?rôp  bien  inftruit  que  ce  n'cft 
point  l'intérêt  qui  les  gouverne.  Pour  la 
montre  ,  elle  leur  apprend  les  heures  du  pa- 
lais j  &  ;  fans'une  tabatière  pourroient-ils 
s'empêcher  de  domiit  à  l'audience?  //  s^en  va^ 
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VN  MEDECm,  ARLè^IN.  - 

LE  MEDECIN. 

Oui ,  je  ne  (ai  ce  que  je  ne  donneroîs 
point  pour  pouvoir  me  rendre  incon- 
nu aux  gens  qui  le  plaignent  qiie  je  les  ai 
fait  defcendre  ici-bas  vingt-ans  plutôt  qu'ils 
n'y  fuflènt  venus. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi  bien. 

LE    MEDECIN. 
Que  ne  puis-)e  trouver  un  endroit  propre 
à  me  cacher  ,  tant  que  dureront  les  fêtes 
que  Pluton  donné  à  fa  maitrefle  ! 
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ARLEQUIN. 
Vous  me  voyez  dans  le  même  embarras 
due  vous.  .    .  ;     ^    .    . 

LE    MEDECIN; 
.  Vous?     ,         .  .    Jv 

;  A  RLE  QUINT. 
Moi-mêmelit  n'y  à  fiedcpe  je  ncfîflc  , 
pour  me  dérober  à  la  reoQôtutrc  d'ijiti  noïtv- 
bre  infini  d'indifcrets  ,  quivienneptniîapi 
cufer ,  Tun  rfaVbir  enfoncé  fciû  .Coffre  ,  l'au- 
tre de  Tavolir  aflàflStfic ,  &idé.  mille  autres 
petites  mievrçtés  de  jeuirfflfei> ,  .Mais  at-r 
tendez ,  feriez-vous  homme  àjme  ffeconder 
dans  une  entrcprife'hardié  lïtes-vous  hom- 
meàtout  rifquer.'  .c,..  : 

Belle,  demande  !.  Voie  tie  /ongçadonc 
pas  que  je  fuis  médecin  ?  ^     ;     j» 

.  AR;LEîQ,UJN4  I 
'  j  II  n'y  a  point  à  hcfiter  ,  ^hAmt  f«tit  pf&n- 
drelafiiitc.  ^ .  • .  -•  •;•''  '  .:.-.  ...r.:       ••.  :  •  \ 


or;'-".*' 
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se  E  NE    I  Y- 
CARON,  LE  MEDECIN^4RLE^iN. 

CA  RON  ck(M, 

Ouï  dai  ©h  ,  )c  vous:  en  empêcherai 
bien.'         ^  i.. .  i 

■■    LE;M£DE€1N.-     . 
>    La  fuite  î  Et  çeÉtc  barque^  &  ce  paflàgc 
qui  font  garder  par  CerbereyTie  comptez» 
vous  cela  poi»  rien  î 

ARLEQUIN*  .. 
Pas  pour  grand'chofc.  Ltdfipzpmoi  f^re  « 
j'ai  une  invention  pour  affranchir  le  marais 
fefts  barque  ^,  ^  hors  rfiofacc  de  la  viic  do 
Cerbère.  sr.!.  j; . 

LE  MEDECIN. 
*  r  Otfi  ?  Mai^e  qwoi.vi^onstnoas  là-hltit  f 
Ayant  en  mourant  difpofë  de  nos  efi^^ 
nous  trouverons  immanquablement  nos  hc< 
ritiers  en  poflcffion  de  nos  biens. 
ARLEl^UlN. 
A  la  vérité  ,  eccci  mérite  quelque  réfle- 
xion. Attcnde|c ,'  \*n  tîDttyéNV^rc  affaire. 
En  arrivant  à  Paris ,  )C  vw^vèçoxxàs  de  cin- 
quante mille  écus  a  votre  part. 
LE  M  EDECIN. 
Peut-on  lavoir  ftir  quoi  vouî  fondez  de  fi 
belles  cfperanccs  i 
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^  ARLECIUIN- 

^  Sur  une  capture  qu'il  nous  faut  &irc  avant 
que  de  partir  d'ici  i  en  un  mot  Cerbère.  Si 
une  fois  nous  ][)ouvons  tenir  le  chien  des  en- 
fers à  la  foire  S.  Germain  ,  notre  fortune^ft 
faite ,  tout  Paris  voudra  le  voir. 
CÀRON  à  farp. 
'-  Le  fou!        * 

EE   MEDECIN. 
^  Ce  que  vous  dites-làcft  vrai  :  mais  ladi& 
ficuîté  eft<te  l'y  pouvoir  mener. 
-  »      ;.      ARLECLUIN- 

*  Ne  vous  k^ietez  de  rich  f  aidez-moi 
feulement ,  &  )fe' vous  réponfds  du  {uccé$«    ^ 

.  LE   MEDECIN. 
Oh ,  pour  vous  aider  -^  de^rand  cœur  :  il 
ff^  i  rieri  que  je  ne  fàfle  goût  retourner  au 
monde ,  j'ai  la  m  aladiè  dri  îf)ay$.  '     ^ 

ARLEQUIN. 

•  '  Cda  étant  ,^fliivez-mbi.  *  >  '        '  ^'^  • 

'       G  A^KO  J^  rikfftj      i...  :...... 

Hé  y  hé ,  héî  La  phWmt' iniz^iûônï 
Les  foux  !  Hs'  veulent  faire  voir  le  chien  dcè 
enfers  aux  dànféurs  de  col^ô  «  mais  aHdiW 
donner  ordre  à  tout  ce  qtf  il  faut'pôut  tcàvè*^ 
fer  leurs  defTçins ,  &  aujsi  tnoyensde  mc-^ 
vcrtir  d'eux.    *^*  '  ^^    '  ^    •- 
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/  "  s  CE  N^E.'.Y;.. 

Oui, tant  que  j*ai  vécu,  perfoûncpc 
fut  ply^jndigent  quqrpoi/  âp  cela  avec 
ïçs"|>lûs  belles  di^fîtions  .^^-  ii^on4c|J9ur 
faire  une  ha.ute  foKune.  DeS'ma;]p)|iS;tepç|çfi 
jcunefle  je  n)p  fenris  éin\id*ute  noble  incli- 
natioGipour  l^pfopec^re.ifJPiéfiois  a^if; vi- 
gilant ^Ub6riewx>  &  pour^coniblçd'avaprr 
tage ,  né  ]5a?-Norinand.  ^,:  '  ^  ; 
ii:  ,  ,  .     LAvPR0T4,§Ç-  T^ 

xj;;  Acvec  cette  ft^ifl^fl&cj^  ô^  cef  $akns  ji  yons 
deviez  poujTer  flqs  .Iqim-  r;.  -  '  ^V'' 
.vPlBj^pNTE./ 
Toute  ma  fan^iUe  le  CFUt|  cqippfip  voqs  : 
mon  père  tt^èx^i^^  ^  quiravpit'eqi'honneur  de 
fe^rVif  le  roi  pe$i^^  treotq  ans  ^.ec  quelque 
(brtedediftini^ioa  ,  en  qaalité>:^e,gi:emçr 
4^^  £c^,  bailliage  de  Falaiiei^roepo^        fe 
li^r  d'^iàmi^srfn^  ^deape.  (k^s  une  pc*- 
tifc  affaire  qui|r>!^çi}ivav    ,;/-/- 
LA    PRÔf  ASË-^ 
Comment  donc  f 

GE^^GrNTTE. 
Une  bonne  aubaine  vraiment ,  que  Je  me 
û$  tomber  ^  lorfque  j'y  penlbis  le  moins. 

LA 
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LA  PROTASE. 
Quelque  fucceffion  détournée   ,  peut- 
être  ,  que  vous  fitçs  revenir  ? 
GERONTE, 
Non ,  ce  n* étoît  pas  du  bien  de  patrimoine. 
LA  PROTASE. 
Ce  fut  donc  une  donation  >  que  des  gens 
charmés  de. . .  • 

GERO^fTE. 
Oui  >  oui ,  juftement  ,  une  donation  , 
vous  Tavez  dit  :  ce  fut  un  foûfflet  que  je  re- 
çus le  (bir^  en  m'en  retournant  chez  moi. 
LA   PROTASE. 
Unfoufflct?  Eft-ce-là  cette  bonne  aubaine? 
GÈRONTE. 
Sans  doute.  Apprenez  ,  que  donner  un 
foufflet  à  un  Bas-Normand  ,  ou  lui  faire  un' 
billet  de  change  de  mille  écus»  c'eft  la  même 
chofe. 

LA  PROTASE. 
Oh  9  je  ne  dis  plus  rien. 

GERONTE. 
Ah  !  fi  le  ciel  avoit  voulu  qu'il  m'eût  au(^ 
fi  bie^  donné  des  coups  de  bâton  ^  ma  for- 
tune étoit  faite ,  mon  cher  monfieur  :  mais 
)e  n'étois  pas  né  pour  être  heureux. 
LA   PROTASE. 
Que  vpulez-vous  ?  Le  fage  doit  (ç  con- 
tenter du  peu  que  le  ciel  lui  envbye.  Ceft- 
à-direque  vous  fites  bien  valoir  tout  votre 
petit  fkvoir-fairc» 
TmtlF.  IX 
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GERONTE- 
Oh ,  je  vous  en  répons.  Je  fuis  d*un  pays 
où  la  procédure  eft  dans  un  trop  beau  luftre, 
pour  que  je  ne  (ùflc  pas  toutes  les  petites  mi- 
gnardifes.  Qui  dit  Bas-normand ,  dit  plai- 
deur-né ;  auffi  ne  nous  éleve-t-on  pas  à  la 
fadaife ,  comme  la  noblefle  des  autres  pro- 
vinces -,  dans  une  académie ,  à  caflèrlcs  car- 
reaux d'une  falle  d'armes,  ni  à  faire  dans  un 
manège  des  caracoles  fur  un  cbçval  fou- 
gueux. De  bonnes  études  de  procédure, 
morbleu  >  (ont  les  académies  ou  la  noblefle 
Bas-normande  fait  fe^  exercices,-  c*eft  dans 
ces  lieux,  que  par  des  règles  infaillibles^ 
notre  jeunefle  apprend  à  défendre  fon  bien, 

6  à  attaquer  vigoureufement  celui  4^  i(bn 
allié  ou  de  (on  voifin. 

LAPROTASE. 

Oh ,  oh ,  vraiment ,  je  ne  m'étonûç  plus 
de  ce  qu'on  nomme  la  Normandie  le  pays 
de  fapience ,  fi  pour  vous  faire  un  propre 
du  bien  d'autrui,  vous  avez  des  règles  fi 
fures-  GERONTE. 

Mais  vous ,  dansquelle  jurildidion  vous 
ctes-vous  fignalé  ?  car  à  vous  voir  ainiî  vêtu, 
je  gageroisbien  que  vous  êtes  un  favori  de 
iThemis. 

LA  PROTASE, 

Moi  plaideur  ?  Ah  ciel  !  quel  meurtre 
cufle  été  qu'un  fi  beau  génie  fe  (ut  trouve 
fouillé  de  la  chicanne  ! 
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qERONTE. 
Et  qui  étiez-vous  donc  ,  s'il  vous  plaît } 
\      LA  PROTASE. 
,    Les  délices  de  mon  temps ,  le  premitfr 
homme  du  monde  pour  le  dramatique;  ea 
un  mot  5  un  bel  efprit ,  un  auteur  du  pre- 
mier ordre. 

GERONTE. 
Vous  étiez  bel  efprit ,  monfîeur  ?  Oh , 
vraiment ,  je  ne  m'étonne  plus  de  vous  voir 
fi  déguenillé.  Un  habit  en  lambeaux ,  eft  le 
juftUucorfs  à  brevet  du  Parnaflc. 
LA  PROTASE. 
Ce  que  vous  dites  là  ne  font  pas  des  vers 
^  la  louange  de  la  fortune.  Néanmoins  il 
n'eft  que  trop  vrai  que  c'eft  aflcz  d'être  bel 
efprit  pour  être  mal  avec  elle.  ^ 

GERONTE. 
Sur  ce  pied-là ,  il  falloir  que  vous  fuflîex 
plus  bel  efprit  qu'un  autre  3  car  il  p^roit 
qu'elle  vous  traitoit  plus  mal  que  pas  un.  J'ai 
bien  vu  des  auteurs  -,  mais  tout  franc ,  je  n'en 
ai  point  encore  vu  de  fi  mal  reliés  quK 
vous. 

LA  PROTASE. 
Qu'y  faire  ï 

GERONTE. 
Et  fî ,  à  le  bien  prendre ,  il  vous  en  dcvoit 
moins  coûter  qu'à  qui  que  ce  foit  5  car  votre 
taille  ne  peut  tout  au  plus  pafler  que  pour 
un  in-douze. 

Llijî 
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LA  PROTASE. 
Qtiç  voulez-vous  ?  Si  j'avois  pu  parvenir 
à  mettre  mes  "pièces  fuir  le  théâtre,  fans  qu'el- 
les fuflèntfiflées  ,  on  m'auroit  vuauffi-bien 
étoffé  qu'un  autre. 

GERÔNTE. 
Comment  fîflées  ? 

LA  PRQ/TASE- 
,  J'avois  ce  malheur-là  :  je  faifbis  les  meil- 
leures pièces  du  monde ,  elles  charmoient 
tous  ceux  à  qui  je  les  lifbis ,  mais  à  peine 
paflbient-elles  dans  la  bouche  des  comé- 
diens ,  qu'on  les  fiifloit  à  faux-bourdon. 

GERONTE, 
'  Il  y  a  de  certaines  pièces  comme  cela , 
que  les  rcprefcntations  gâtent.  Si  j'avois  été 
de  vous,  puifqu'ellcsrèuflSflbientfi  bien  fur 
le  papier,  je  me  ferois  fait  apporter  un  fau- 
teuil, Se  je  les  auroislues  moi-même  en 
plein  théâtre. 

LA  PROTASE. 
Si  je  n'étois  pas  mort,j'avois  un  bien  meil- 
leur esifbedient  que  cela. 

GERONTE. 
Qui  étoit  ? 

LA  PROTASE. 
D'aller  dircÂement  â  Apollon. 

GERONTE. 
A  Apollon  ?    * 

LA  PROTASE. 
Oui-da  ^  à  Apollon.  Ce  n'eft  point  £bfl 
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intention  qu'on  fifle  pcrfonne.  Si  je  lui  avois 
fait  voir  ce  placet  ^  j  ofe  bien  me  flatter  • . . 
G  E  R  O  N  T  E. 
Un  placet  :  Peut-on  le  voir  ? 
LA  PROTASE. 
Pourquoi  non  :  il  n'eft  fait  que  pour  cela. 
Nous  Teuffions  vu,  nous  Teuffions  vu ,  mon« 
fieur  du  parterre  ,  fi  vous.auriez  fiflé  à  l'ave- 
nir les  auteurs  &  les  comédiens ,  comme  on 
fifle  les  linottes  &  les  perroquets.  Placet 
A  Apollon-   Comme  je  ne  pouvois  faire 
pour  moi,  que  je  ne  fifle  en  même  temps 
pour  tous  les  autres  poètes  mes  confrères  i   . 
je  trouvai  qu'il  ctoit  à  propos  de  dreflcr  mon 
placer  au  nom  de  toute  la  communauté  des 
auteurs ,  de  Paris  s'entend. 

GERONTE. 
Ceft  le  bien  prendre. 

LA  PROTASE //X, 
aApollon.  ' 

S I K  £ ,  monfeigneur  ^  ou  monOeur  ;  tout 
coup  vaille. 

Les  auteurs  modernes  en  dramatique ,  tant  m 
^^rs  qu'en  profe ,  de  la  bonne  ville  &  faubourgs 
de  Paris  ,  remontrent  tris-humblemint  -à  votre 
^Ajefie ,  qu'après  avoir  /acrifié  leurs  foins  & 
leurs  veilles  au  plaifir  du  public  ,,  leur  z.ele  /f- 
^^it  tous  les  jours  mal  recmtmpar  certains  qui- 
^^fns  indifcrets  y  qui  de.4effjtin  prémeditf ,  fe 
tranfportent  joumellemenf  es  lieux  où  le/dits  au- 
teurs JQut  ptefenter  leurs  ouvrages  ,  avec  des  cor- 

Lliij 
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nets  j  iei  fiflets  de  chaudronniers  ,  &  autres 
armes  effenfives  >  defquels  ils  chargent  fans  mife^ 
ricorde  teut  ce  qui  ofe  pdrtntre  d*aSeurs  fur  le 
théâtre  9  avec  tant  de  fureur ,  que  le  comédien  le 
plus  intrépide  eft  fouvent  contraint  de  lâcher  le 
pied^  &  de  fe  retirer  le  cœur  meurtri  &  tont  perce 
de  coups  defifiets. 

GERONTÊ* 

Malcpcftc ,  voilà  un  ftilc  bien  râblé  ! 
LA  PROTASE. 

Toutes  mes  pièces  étoient  écrites  de  cette 
forc€^là.  GERONTE. 

Et  on  les  fifloit  ? 

LA  PROTASE. 
,  Ecoutez  5  écoutez.  Ah ,  fire ,  Couvrirez.* 
yous  que  le  théâtre,  qui  eft  lefymbole  de  lajoye^ 
devienne  celui  de  la  douleur  ^  Je  ne  doute  points 
fire  ,  que  les  ennemis  de  lafcene  ne  reprefentent 
À  votre  majéfté  que  nous  exigeons  d'elle  une  chofe 
impojfible  y  qu'il  eft  naturel  au  parterre  defifler , 
iomme  v«  nous  déparier:  je  n*  ignore  pas  non  plus 
qu'eux  )  fire ,  que  Pline  le  ndturalifte  ,  dans  fon 
traite  des  animaux  ,  au  chapitre  du  mouvement 
vocal  5  dit  que  l'homme  parle ,  que  le  cerf  brame , 
que  le  lion  rugit  ;  que  h  taureau  meugle  y  que  le 
cheval  hennit  ^  que  râtk  brait,  &  que  le  parterre 
fijle.    Je  fai  ^  dis^je  ,  tout  cela  comme  eux  : 

mais  vous  faites»  fire  y  tous  les  jours  des  chofes 

&c.  Qtf  en  dites-vous  ? 

GERONTE. 
•  Ah  >  pour  le  coup,  les  fîfleurs  étoient  pris 
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pour  duppes ,  &  les  marchands  de  fiSecs 
ruinés. 

LA  PROTASB. 
Je  le  crois  comme  vous. 

GERONTE 
Adieu ,  je  fiiis  ravi  d'avoir  fait  connoiA 
fance  avec  vous  5  je  trouve  beaucoup  de  rcf 
fcmblance  entre  nos  deux  fortunes  :  mon 
bien  étoit  en  fond  de  procès ,  &  le  vôtre  en 
fond  d'efpriti  &  je  ne  vois  pas  que  nous 
ayons  été  des  riches  plus  aifcs  Tun  que  l'au* 
tre.  Serviteur. 

LA  PROTASE. 
Jufqtfau  revoir.  Ils  fortcnt. 


14  ir 
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S  C  E  N  E   y  I  L 
FLVTON.PROSERPINE  toujours  dêguifef. 

PLUTON- 

SI  je  ne  puis  être  heureux ,  voyons  da 
moins  celui  oui  m'cmpcchcàe  l'être.  Def- 
cendons  aux  enrers>  &  voyons,  s'il  fe  peut, 
le  fortuné  mortel  qu'on  me  préfère.  Mais 
quoi  ?  la  terre  refifte  à  mes  coups.  Quelle 
puiflance  peut  encore.  • . . .  Mais  que  li- 
gnifie tous  les  fignes  ^ue  la  Jaloui^  £2ut  écj(^ 
riere  moi  ?  Non ,  non  ,  tu  ne  m*échappc- 
ras  pas.  Elle  fe  change  en^  bélier.  Ciel  !  elle 
change  dp  forme  !  Ceci  paflè  de  beaucoup 
fon  pouvoir.  Elle  fe  change  en  fagittdire.  Tu 
as  beau  prendre  de  nouvelles  figures  ,  tu  ne 
lâurois  m'cchapcr.'  Elle  fe  change  en  taureau. 
Toutes  tes  métaniorphofes  ne  me  rebute- 
ront point  :  je  fàurai. . .  •  Elle  paroit  dans  fa 
ff entière  figure.  Hc  bien  ,  ne  Tavois-je  pas 
bien  dit  que  je  t'attraperois  ?  Jiïfte  Ciel  !  c'eft 
ma  femme  ! 

PROSERPINE. 
Oui ,  perfide ,  c'cft  elle  qui  fous  cette  fi- 
gure ,  a  voulu  traverfcr  tes  criminelles 
amours  jtrop  hcureufe  fi  je  pouvois  arra- 
cher de  ton  cœur  une  paffion  qui  m'cft  fi  fii- 
neftc! 
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SCENE    VII. 

ARLE^m,  LE  MEDECIN  charge 
de  fourkieres ,  de  filet  s ,  de  (âges ,  &  de  né- 
tucbets. 


A, 


ARLEQUIN- 


>>  Vons-<nous  là  toutes  nos  machines  ?  • 
LE   MEDECIN. 
Voilà  au  moins  toutes  celles  que  tu  m'a$ 
données. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Parbleu  ,  monfieur  Cerbère 
mon  ami ,  voilà  des  çmbufcades.  Si  vous  le$ 
évitez  toutes*  y  vbus  ne  feVez  pas  un  mal-ha- 
bile chien. 

LE   MEDECIN. 

Oui  5  mais  comment  yeua^-tu  que  Cerbè- 
re qui  çft  un  gros  ànim^ ,  puiflè  fcpren^ 
dro ,  dans  une  fouricicire  ,  par  exemple  ? 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Hé ,  vas ,  vas ,  laiflfes  faire  ;  la  peur  amin- 
cît bien  les  gens.  En  tout  cas,  j'ai  à  deux  pas 
'd'ici  une  certaine  machine  que  j'ai  faite  avec 
des  branches  d'arbres ,  que  nous  n'aurons 
qu  a  lui  jetter  fur  le  corps.  Donnons-nous 
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feulement  de  garde  de  nous  laiflcr  mouiller 
de  (on  écume  >  car  on  tient  que  c'cft  du  vrai 
poifbn. 

LE    MEDECIN. 
En  ce  cas  ne  crains  rien ,  j'ai  de  l'orviétan. 
Mais  qu'entens-je  f  Je  croi  qu'il  tonne. 
ARLECIUIN. 
Bon  5  tonner  !  Ne  vois-tu  pas  que  c'eft 
Cerbère  qui  jappe  ? 

LE  MEDECIN. 
Tu  appelles  cela  japper  ?  Oh ,  il  n'y  au- 
roit  rien  de  trop  quand  tu  dirois  qu'il  ab- 
boye.  Mais  que  vois-jc  ?  O  ciel!  le  voilà. 
L'horrible  monftre  ! 
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S  C  E  N  E     V  III. 

CAHON,  CERBERE,  LE  MEDECIN, 
ARLE^IN. 


N< 


CARON  fins  être  vu. 


Ous  allons  voir  beau  jeu. 
LE    MEDECIN. 

Ne  me  quittes  pas. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  bon  bon ,  il  né  nous  voit  pas.  Ten*- 
dons  vîte  un  de  ces  filets. 

LE    MEDECIN. 
Et  où  rattacher  ? 

ARLEQUIN. 
Tiens ,  tiens-en  un  bout ,  &  moi  l'autre. 
Fort  bien.  Hé  là  là ,  le  voilà  qui  approche. 
Petit ,  petit,  petit?  Il  vient  tout  droit  don- 
ner dedani.  Petit ,  petit ,  petit  l  Au  mede^ 
€in*  Point  de  peur  au  moins. 

LE    MEDECIN. 
Oh ,  que  non. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien,  fort  bien  ,  fort  bien.  Cerbère 
fe  jette  fur  lui.  Ah  ,  fort  mal  !^e  fuis  perdu. 
Hé  pardon ,  mon  cher  monfiour  ,  nous  ne 
Tavôns  pas  fait  exprés  ;  demandez,  deman- 
dez-lui plutôt  fi  c*eft  à  vous  que  nous  en  vou- 
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Ions.  Cerbtrt  quitn  ArJequin  y  &  fi  jette  fur  U 

médecin^ 

LE  MEDECIN  k  Cerbère. 

Oh ,  pour  cela ,  mon(ieuF ,  auffi  vrai  que 
vous  êtes  honnête  chien  ,  nous  n'en  vou- 
lions qu'à  de$  lapins^  Mifericorde  !  ||e  n'en 
puis  plus  5  je  fliis  mort.  Ah ,  ah  ,  ah  !  Oh , 
oh ,  monfieur Citron,  ayez  pitié  d*un  hom- 
me ,  qui  tant  qu'il  a  été  au  monde  ,  r  eu 
beaucoup  de  foin  de  vos  femblables  :  mort 
logis  étoit  une  vraie  auberge  à  chien  ,  & 
tous  ceux  du  quartier  ont  toujours  été  à  pot 
&  à  rôt  dans  ma  cuifine.  Cerbère  revient 
vers  Arlequin. 

ARLECLUIN. 

Ah  ,  ah  !  c'eftfaitde  moi^  au  fecours. 
àTaide,  je  fuis  mort. 

LE   MEDECIN. 

Je  n*aurois  jamais  cru  trouver  dans  un 
ehien  tant  de  reconnoiflàncc. 

ARLEQUIN.^ 

Mignon  ,  mignon  ?  Hé  là  là  ,  monfei- 
gneur ,  mon  prince ,  mon  roi.  Ah  ,  le  joli 
petit  épagneul  !  En  vérité,  monfcigneur  ,  il 
Faut  que  vous  foyez  bien  ennemi  des  bons 
morceaux  ,  pour  avoir  quitté  mon  camara- 
de pour  moi.  Je  (ùis  fec  comme  un  ais ,  &: 
lui  il  cft  plus  gras  qu'un  ortolan.Enconfcicn- 
ce  ,  fi  vous  en  aviez  tâté ,  vous  avoueriez 
bien-^tôt ,  mbnfeigneur ,  que  c'eft  un  mor- 
ceau digne  de  fon  altdTe  niadamc  votrq 
gueule. 
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LE   MÉDECIN. 
Ccft  ce  qui  te  trompe;  noflcigneurs  les 
chiens  aiment  les  os. 

A  RLE  au  IN. 
Qu'il  eft  joli ,  qu'il  cft  mignoa  I  marquis  * 
marquis ,  là ,  là ,  là ,  là.  jiu  medtaià.  Jettes , 
jectes ,  )çttes-toi  iwxXxÀ^ACerhert.  Hé ,  non , 
mondTeigneur  ,  cen'cftpas  de  .ce  que  vous 
pcnfcz  que.  je  parle.  -4«  médecin.  Peftc  du 
mal-adroit. 

LE   MEDECIN. 
Dame ,  eft-ce  ma  faute  yfî. . . .  \4  Cerbe^ 
fe  qui  revient  fur  lui.  Hé  y  mon  prince ,  je  ne 
fuis  pas  dans  lui.  A  Arlequin.  Ah,  traître* 
tu  m'abandonnes? 

ARLEQUIN. 
Laifles  faire  ,  je  reviens. fiir  mes  pas  j 
amufes-le  toujours  bien. 

LE   MEDECIN. 
Ah ,  fort  bien.  Là ,  là ,  là.  Cerbère  fe  retins 

ARLEaUlN. 
Hébien,oùcft-il? 

LE.  MEDECIN* 
I^lesbas,  le  voilà. 

ARLEQUIN.  ^ 

Attens ,  aides-moi  feulement  i  voilà  bien 
k  moyen  de  l'attraper.  Tiens  cette  autre , 
ii  hxit  vous  mettre  tout  deflbus*  Encore  ^ 
encore.  Fort  bien. 

LE    MEDECIN 
Hé  bien  >  après? 
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ARLEQUIN. 
Laiflès  faire ,  il  va  venir  droit  à  notis  ; 
puis  quand  il  fera  tout-à-faic  fous  la  machi- 
ne ,  il  faudra  nous  retirer  au  plus  vite  ,  & 
la  lui  lâcher  fur  le  corps. 

LE    MEDECIN. 
Ceft  morbleu  bien  dit.  Le  voici  qui  vient 
Pctit,petit,  petit  ? 

ARLEQUIN. 
Mon  fils ,  mon  fils  :  mignon  ,  mignon  ? 
Bon  >  le  voilà  qui  s'avance. 

CAR  ON   bas. 
Fort  bien ,  voilà  où  je  les  attends. 

LE    MEPECIN. 
Laiflèrai-je  tomber  ? 

ARLEQUIN. 
Pas  encore. 

LE  MEDECIN. 
Le  voilà  bien  prés. 

ARLEQUIN. 
Allons ,  ferme.  Mifèricorde  !  ///  s'attra-- 
pent  eux-mêmes  dans  U  machine. 
CARON. 
Ab  3  ah  ,  meffieurs  les  maraucs ,  c^efrdoDC 
vous  qui  voulicî^aire  voir  Cerbère  à  la  foire 
S.  Germain  ?  Ce  fera  bien  plutôt  vous  y  ca- 
nailles ,  qifon  y  verra.   Caron  levé  la  machi- 
m  y  &  ils  famjfent  l'un  changé  en  oi/eau  ic 
poje ,  &  Vautre  en  cafricerne. 
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SCENE     IX. 
riUTONy  U OMBRE  DE  LVCINDE. 

LUCINDE. 

ET  bien ,  feigneur  ,  &  bien ,  puifquc  je 
ne  faurois  voir   mon  amant  dans  les 
champs  Elifées  :  fouflfrez  que  j'aille  habiter 
le  fiinefte  féjour  où  il  refpire. 
P  L  U  T  O  N. 
Ah ,  madame  ,  fongez-vous  à  Thorrcur 
de  ces  lieux  i  Pourriez-vous  fupporter  le 
moindre  des  tourmens  qu*il  endure? 
LUCINDE. 
Ah ,  feigneur ,  que  vous  m'êtes  cruel  ! 
Pourquoi  exagérer  les  maux  dont  mon 
amant  eft  accablé ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
que  je  les  paruge  avec  lui  f 
PLUTON. 
Ah  ,  madame ,  fi  jamais.  •  •  •  Qu'eft-ce  ai 
dire  ?  Hors  de-là ,  canaille  :  d  où  vient  que 
Caron  eft  aux  pr ifes  avec  cette  ombre  i  Mais 
que  vois-je  >  Pourquoi  celle-ci  n'eft-elle  pas 
yêtue  comme  les  autres  \ 
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S  C  E  N  E    X, 

VOMBRE  D'AGENOR,    CARaN ,  Us 

dilcurs  de  la  fctm  précédente*^ 

CAR  OR 

C'Eft  le  fujct ,  fcigncur  ,  de  notre  diflfe- 
rend  :  c*eft  pour  la  féconde  fois  que  )C 
le  furprends  en  cet  équipage  >  &:  il  ne  cher- 
che à  m'échapper  ,  que  pour  éviter  d'd3éir 
à  tes  commandemens.  . 

PLUTON. 
Quel  eft  donc  cet  indigne  mortel  qui  (b 
roidit  fi  fort  contre  mes  ordres } 
AGENOR. 
L'ombre  d-un  malheureux  amant  ,  fci* 
gneur ,  qui  voyant  tout  ton  empire  en  ioyc, 
cherche  un  endroit  écarté ,  pour  fe  donner 
tout  entier  à.ià  jufte  douleur. 
LUCINDE. 
Quelle  voix  a  frappé  mes  oreilles  ?  Ri^ 
twnoijfunt  Agensr.  An  »  ciel  ! 
AGEKOR. 
Lucinde  ? 

LUCINDE. 
Agcnor  ? 

AGENOR. 
Ma  chère  Lucinde. . . 

LuciNDi; 


Mùtt^jj^t  Aè^nor. ... 

AGENiQR- 
j'HetÉroiifciiirprife  l    .   , 
0  LUCINJOE- 

•   .  Douée  rçiteontre  ! 

.rrrPLUTON, 
Sçroit-ç^jlà  ce  mortel  i£ai]rtiftimét    ' 
LUCINDE^- 
i  i^iA^^      *  c'cft  lui-même.  Pardoa* 
fi^^iViûdifçfilàon  demeseMpoftemcns*  . 

^«rJJ  me  fifcftrçlus  aifé  de  voUy  les  pardoû-? 
B$f  «I  (W^cid'2(^comuii9et.n¥)il  tœur  à  les  voîx^ 

.  :Séign«|r'>4uexikes-voâs!i/  .  -^ 

Ne  craignez  rien.  Je  vous  aitpe  ,  je  vous 

J>erds  à  regret;  à  regret ,  je  vous  vois  entrc'^ 
es  bras  d^un  rival  \  mais  je  vous  crois  trop 
faits  i*un  pour  l'autrepour  fouffirir  quema 
paffîon  travçrfc  votre  bonhéiir.  Vivez  heu- 
reux y  dès  àpfeièntdônnez-yôus  la  main. Et 
pour  rendre  votre  fdicitc .  plus  parfaite  , 
retournez  au  monde.  Allez- ,  je  vous  rends 
à  la  lumière ,  &  veux  .qu'un  doux  mariage 
vous  unifie  ,  &  couronne  à  jamais  votre 
confiance  &c  votre  fidélité. 
AGE  N  OR. 
Qui  l'eut  pu  penfer  i 
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LUCINDK 

Qû  l*cut  cru ,  feigneur  ,  que;  .t-  " 
•RI^UTOINL 

Ne  me  dites  rien.  Par  lagraridàBrckpkî* 
fîr  que  je  vous&isî,  fe  fuse  de  celle  de  votre 
reconnoiflànce.  Au  lieu  de  coivfiimer  le  tems  * 
en  des  paroles  j-eri  attendant  que  tout  fe  dit 
pofe  pour  vôtfe  hëoreux'déàlrtv  je  veux 
rendre  votre  joyèipdbliqùé^par  une  fête  ga- 
iamàriqUi  réponde  à  ma  magiiifiçgnce.QuV)a 
me  cherche  Morne  '&:  Orphée^^-runnodi 
réjouira  par  fesp^ifantéries ,  &  l'autre  nous 
efaahnera  par  la  douceur  de  f^ni^atits.  Fort 
hfen  i  les  voici  fort'à  prOfkW^  Vîie  >'  i^  ce 
lieu  fe  change  .ch'tèrics-oitJe  îplus  magnifi- 
(jue  de  mon  p^âls;  Mais  q^yet^hrOit  entends* 
je ,  &  que  veut  Radambîtà  \ 
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JtABAMAJfJrEy  MOME ,  ORPHEE  , 

&  Us  aStfHtj  de  I4  f^enf  précédente. 

RADAMAWTE- 

JE  vous  Tavois  bien  dît ,  feigneur  ,  que 
cette  journeç  aurait  me  fin  tragique  §ç 
malheureufc  ^ 

'       PLUTON. 
Comment  if  Que  viens-tu  medirç } 

^ADAMANTE, 
Que  la  guerre  s*allume  de  plus  en  pHjs 
dans  votre  enipire,  Tous  vos  fujçts  font  wx 
mains ,  &*  fiirrtout  au  quartreF;des.  gens  ma- 
riés. Il  ne  reftefoit  pas  a  Pbeure  que  je  vqus 
parle  une  feule  ombre  ,   s'il  étoi;  çi;.  Içur 
puiffahçç  deC?  donner  la  mort, 
^      PLU  TON, 
Faisr-noûi  venir  ccuK-là  ,  Radam^ante  ; 
je  veux  qup  leurs  difputçs  nous  fervent  do 
divertiflèment..  Les  différends  des  épou)c  n<f 
font  pas  des  moins  comiques.  Momc  avec 
fonelprit  enjoué  les  interrogera,  &  Orphée 

{>ar  la  douceur  de  fa  voix  tachera  d^doucir 
eurs  cfprits  irrité?.  Vas ,  cours  vite  ,  ëç  les 
fais  venir.  On  entend  un  grand  bruit ,  &  fM^ 
^i^é  (Pçmbr^s  emm  d§ux  à  deuXf 

Mmij 
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SCENE    DERNIERE. 

PnVtON,  ORPHEE,  MO^E,  AGE^ 
NOR ,  LUC  INDE.  Blufieuts  ombres. 

V^  Uc  rhorwnp  cft  inconftaqç  j .,  ; 
Tel  aujourd'hui  par  un  doux  hymenéc^  , 
Avec  Iris  un^c  h  dcftjnéc , 
\  Qui  le  Icndetnain  s'en  re^nt. 

Pour,  pénétrer  d*où  vient  cette  di(^ràéty 

Et  nous  mettr.e  en  état  de  n'en  pouvoir, douter, 

Qucftionnpns  les  chacun  (clon  leijç  chlk^ 

î    ça ,  voyons  par' qui  débuter ;'" '* 
Eftce  par  rôtis '>  brune  au  tein  Mêiiic  ^ 
•  Qa*eft.ce  ;  d'où'  vient  çetre  pâte  cookors     r 
. . .  r  ypKc  mari  d'un  long  carême         ^  . 

Vous  auroit-il  fgit  fèhtit Ta  rigueur: 
Chez  rèpbuiè  d*autrui,  va-t-il  chercheî:  fertènc; 
D'une  autre»  quel  beloin  d'aller  faire  Temploi? 
Efton  (ans  befbgnc  chez  (ai  n 
■  Quand  on  eftyl'époux  d'une,  buinc^ 
"Cependant  fl  cft  des  maris ,"  *  / 
Comme  de  certains  beaux  efprits. 
Qui  de  livres  chez  tùx  gardent  plus  d^ùn  volamt, 
ignsCc  trouver  tentés  d'en  lire  un  ^ut  feuillet. 
Ace  qu'on  a  »  l'on  s'accoutuine. 
Mettez  les  dans  un  cabinet^ 
Qui  d'un  voifin ,  ou  d'un  cohïpere  ' 
Failè  la  deaieure  ordinaire  :   •.  •  . 
.Xeiir  tombe.c-il  an.  liwe  foQs  la  maîa ^  ; 
Fut-il  d'un  auteur  niiferablc,  ' 

L'infortuné  bouquin, 
Ib  ea  lilcQt  jufqu'à  la  tablf  • 
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fleffe  comparaifon-  peut  (etvir  au  befbîn. 
la  femme,  à  le  bien  prendre,  eft  ce  livre  ordinaire  » 

Que  les  maris  ne  hïènr  point. 

Ou  du  moins  Qu*ils  ne  lifenc  gaére. 
^^   N  I  SON. 

Ah,june  ciel,  qu'il  s'en  faut  bien. 
Que  cous  mes  non»  chagrins  idient  de  cette  nature  ! 

Ceft  œ  qui- met  mon  coeur  à  la  torture. 
Mon  époux  n'a^pont  moi  que  trop^  d'emprcflcment. 
^oitt  ce  qu'il  Fait  (ènt  moins  Je  mari  que  rantiant. 

Il  cftjoliv.  plein  de  tendtcffe. 

Amoureux,  fans  être  jaloux: 

le  rairaerois,  je  le  confêftê, 

Si  d'une  autie  il  école  l'époux. 
MOME. 

Vit-on  janfiais  pareil  caprice  \ 

Qu'cft.ce  a  dire  :  Votre  mari 

Comme  un  livre  étranger  vous  lit^ 

Et  vous  lui  faite  Tinjaièfce 

De  ne  faire  que  l'eftimer  î 
N  I  S  O  N. 
Eft.ce  ma  faute  à  moi,  fî  je  ne  puis  Taîmer? 
Un  époux ,  fut>il  fait  comme  les  grâces  méme^    - 

Son  m<érice  fStil  extrême j 
Il  ne  valut  jamais  le  moindre  favori 
Fût-il  tourné  d'un  air  à  donner  du  martyre. 
Ce  n'ed  roujatirs ,  quoiqu'on  en  puiflc  dire , 

A  le  bien  prendre  qu'un  mari* 
MOME, 
fort  bien.  Ce  qu'elle  dit  ne  font  pas  feribofes, 
Maimes  femmes. diront  qu'elle  a  bonne  raifbn. 

Chante  Orphée  II  fait  des  paroles , 
Qui  ne  s'accordent  point  trop  mal  deflùs  ce  ton. 
ORPHE'fi  €hmt  fur  Vmf  des  TrembuURS4 

Qu'un immme entre  en  mariage. 

Qu'il,  prenne  «ne  fille  fàge, 

Qiii  pafic  eii  fon  voifipage 

Pour  exemple  de  vertu  : 

Ht  il  ÏU&  comme  un  braqcic^    . 

Mm  iij 


Un  jeune  fou  fiicyientt  ccaqiié»;   .  u^ 

Voilà  le  (âge  cocu. , 

M  O  M  fi.      ,:::...  . 
À  d'àutreiî.  Approchez  boii  îiditiMè. 
Vous  faite  honce  à  nos  adolefeeiis.       ' 
Pour  être  du  vieux  cemps»^ 
Vous  n'en- valez  pas  moindre  (ùùtmt^ 
Mais  revenons  à  nos  moutons^ 
.     £c  laidbns-la  la  ]>9xembere|      .    ;•       ■ ,  ...t . 
Die  es- nous,  ne  yous  en  dépiaiiç^ 
Pour  plus  d'une  raifon  ; 
fic^s-Vbùs  oncle,  ou  bien  en  ligne materneite 
•  Auriez- vous  le  germain  .      ;..    . 
SUr  cette  gentille  pucelle, 
A  qui  vous  prefentei  la  main  > 
/     G  E  II  O  N  t  E. 
Qui>  cette  bonne  lame,  ^ 

t)ontïes  yeux  parolifenc  G  doiâixl  . 
bepuis  deux  ans  elle  eft  ma  femme,    i 
Votis  Jugez  bien  par  là  que  je  fuis  fon  épouat» 
M  O  HE. 
To[  ion  èpôùx  ?  I?oqr  un  (èxagenairc 
Prendre  femme  de  quatorze  ans» 

Ccft  à  mon  {cns> 
Ma  coup  bien  téméraire. 
Quand  je  Vois  cette  air  vif,  tetce  biancbent  de  tcirt* 
Q«e  je  te  vois  ridé.*  tout  franc,  pour  toi  je  tremble. 
Vas  >  bbn.bortlme,  crois-moi;  ton  vifagc  Se  le  ficn 
Ne  nuancent  pas  bien  enfetiible.  . 

G  E  R  O  N  t  E. 
t)e  ïùt  tailler  Vous  avet  torr^ 

ko  ME. 
N'aurois-W  point  le  même  fbrt 
De  cçtrain  fameux  ptrfbhhage-5.  >> 
ïànicux  par  fon.ancienncré  sWcnd., 
Car  rhiltoire  nous  die  ifù'il  n^avoit ^qu'une  défit 
t^et  hô^meâ  peu  prés  ^êtt^ii  ^i 
ficoit  entécè  de  tbcyaux^  ...  i. 
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U  en  ayoit  tout  des  pïus  beaux  >        ' 
Bien  (elles /bieojbcidés,  cen*éf<ak  que  dorure. 
Ses  Yoifios  les.  monroient ,  &  n'en  noient  p»  p«a>    y 
Quaocl^kt  bon  homme  la  monture 
£c6tt  un  fiége  auprès  du  fcn; 
G  H  R  Q  N  T  E* 
n  efi  vraî>  f^cbnfirns.  lerui^flusciâgéqu'illrir.  .; 
Mais  je  Tai  biço  payé  par  mes  ducats.  ■ 

M  O  MtE 

Ecoutes  Jr«  Cette  chanibn  nooi^cHe  '     .         > 

Semble ^tce  faite  pouice* cas. 

O  R  P  H  £'  E  fi^^uw. 
Quand  un;vieiHard  fà»  Ccrvelie, 
Epriade  jmne  fcmcHe^j:.";  v   ' 

Veu^  pacuger  avec  die 
Ses  louis  à  doubles  carats  :  .  ; 

Il  arrive  que.la  belle» 
Au  iconc  prête  l'oreille , 
Et  chez  TArnî  &  Forellc;  ' 
.  Mafige  avec  lui  fcs  ducats. 
.      M  O  M  ^Àun'MÉtfi. 
Ceft  â  vous  à  glifler.  Vous  èiesle  plus  proche». 
Qu'eftce  :  de  quoi  vous  plâienc(z>yoa$  i  '    • 
Là  dites ,  qoel  reproâie 
At^-vous  a  lui  £urc  en  qualité  d'époux^?  >     ^ 

O  R  A  N  T  E.  >  V    > 

Je  ne  me  plains  que  dcimoL-mémc- 
Pour  éviter  l&tri{le:fi>rt  ,      ' 

Des  maris  malheureux»  faî  piisbnToîn  extrême > 
Et  je  n'ai  fait  q.u'un  inutile  efFort.  •  / 

Croyant  trouver  dans  l'innocence       ••  - 
Le  repos ,  Tamour  »  4a  douceur , 
Je  prends  femme  dès '(on  enfance 
Dans  une  famille  <iifttmneur ,  •  J 

Où  par  douzaine^oh' compte  les  iuaeces»    -^ 
J'élève  avccque  loin  ce  pcticiicjdtton ,      •• 
Et  lui  cache  d'amour  les  trompeqfe»  carcflfes  i*  -' 

Pour  ne  la  pas  gâter  par  ma4éç«))i  f  ' 
Quand  d'un:  tcai&nifiodent  i}tie^^eiio:pmsreoi^^rctf<ke. 
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Un  jour  elle  me  vint  cfaercber,   ■  j 

Ec  dans  un  moment  fut  m*apprendre 
Ce  que  pendant  dix  ans  j'avois  su  lai  cacher* 

Après  avoir  an  fi  long.tcmps  su  feim&e ,  i 

Tttgez  fi  de  mon  (btt  «  i*ai  fujet  de  me  plaindrs.  .     > 

^  ^  MO  MB.  1 

Pour  des  macis  trompés  éviter  le  defijo» .  / 
Par  une  bumèur  prévoyante  «^  ^   «^ 
Choifit  femme  idiiocente , 
Ce  n*eft  pis  l'aéUon  de  l'homme  le  plus  fin» 
L'amour  eft  un  don  de  nature^ 
Où  la  fcience  a  peft  de  parc. 
Les  animaux  (èok  &  (ans  vt ,  ^  ^ 
Ne  vont«iIs  pas  chercher  lent  no^rrihifè. 
De  l'inftinâ  de  ta  femme  au  lieu  à*!^ttt  fmf  ris. 
Je  (bucicns  que  peur  fatisfaire 

A  l'amoureux  myftcrcy    .  t 

Il  faut  plus  de  corps  que  d'erprîc; 
O  R  A  N  T  E. 
Comment  parer  ce  coup  à  l'honneur  fi  craeL     . 
Si  de  la  fbtte  on  ccainc.  J'efprit  trop  hébété. 
La  favante  nous  traiter»  elle 
Avccqueplus  d'humanité. 
MOME. 
Non.  Mais  la  chofe  eft  difFctencc» 
Cette  dernière  fait  déguifèr  le  poifon. 
Sur  ce  fujet  il  faut  qu'Orphée  chante 
XJn  petit  couplet  dechanCbn*. .  . 
O  R  P  H  £•  E  thmiu. 
L'ignorante  ridicule, 
Plus  nat:ye  que  la  mulle  > 
Vous  fait  prendre  la  pillule»   , 
Sans  en  déguifcr  le  goât. 
La  favante  diffiouilc. 
Guérit  jdu  n^oiildr^  (èrapule» 
Et  &it  que  de  la  firiule    -,,       . 
On  nerdlènt  pas  le  coup. 

M  O  M  E  «  ««  éÊi&ré. 
0D}W  dans  cette  (èrge-eile  cil  aoeancicr  :> 


'    ï 


A  voas  la  b^lk>  at^  Ucge  unL 
QoeDe  fiin{>llcké  >.qudl  air  de  tno4eftie  !  ^     ^ 
De  combîeh^â  V èttii  ce  coeur  tiaifôît  iFoorai  f 
A  voir  (btranflcréâgeflè,'     > 
Malgré  cette  grande  jeqne^  ».  ;  p  '  ;  - .  / 

Otk  la  prendroit  pour  femme  du  vie^x  temps* 
Que  les  époux  vivoisnt  tomensl 
Toqc<^  ftmme'  étoit  bgt. 
Ce  nom  de  favori      ;>   ;.,.  .::;:  J 

N'éfôitpoipt  enpprc  cn.iuftgft  :. 
Chaque  femme  aimoic  fôn  mast  9 
Aimant  mieux  qq*on  la  aut  vercueufeque  belle* 
Ceft  ainfi  qu*6n  vivoit  dans  k-Qé^le  pafiib 
Mais  on  n*en  rrçuf  e'plui:deflus  ce  botk  modelei 

Le  mpuje  en  <ft  caflc» ,      , 
A  Ofgén,  Toi  qui  par  un  doux  hy menée» 
Jouis  à  plaine  main  d'un  .fi,/caç0^lre(p(9 
Tout  fianc,  c*eft  Jbijeit4:tore 
Si  tu  n'es  pas  conteot  de  cette  deftinée. 

OR  G  A  N. 

Oui ,  content  :  Nuit  &  jour  entendre  quereUer. 

B  B  L  O  N  D  E; 
par  là  jetnic ,  je  croi  que  je  t*entcns  parler. 
Dis-moi»  nigaud,  qui  mené  {>ouIe  pondre t 

Parles.  Trouves  tu  rien  à  tondre 

Sur  le  dîfcours  qu'il  a  tenu  ? 

Suis- je  une  coureufè^  une  infime: 
"tous  nos  enfans  ne  font-ils  pas  de,  toi  2 

}e  connois  >  &  plus  d'une  femme  % 

Qui  n*en  diroit  pas  tant  que  moi. 
Je  fuis  d'une  maifon  qui craintpeu  qu'on  caqaette. 
L'on  n'en  a  jamais  vu  tortir  qu'une  coquette  :. 

Encore  le  fut-elFe  à  fon  dam  ;  ■  ' 
Car  on  lui  fît  tout  net  habitet  le  couvent  .* 

Puis  comme  une  mal-aviG!*e , 
Elle  fiit  en  un  mot  juf^tl'aux  four^ritOai^c. 


-,  .t 
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La  confiire  cft  aùftere  au  dernier  pôiaC. 
BEL  ON  D  EiîiHfln,^ 
Vous  pouvez  bien  Juger.  ; . . 
.^1  Q  M  É. 

Âhl  ne  m'approches  pôidf/  ; 
Je  tmanche  le  tout  de  mon  panégyrique. 

je  ne  fois  point  admirateur 

D'une  ¥«rtu  diabolique. 

La  malcpefte  ;  quelle  fureur  ! 
Celui-là  n'étôit.  point  un  fot»  né  émis  élude  j 

Qui  Tbiàânt  définir  la'  prude  »  • 

hhk  voir  par  bonne  raildu', 

8ueqi»(l(^)£  bc^  vent  ijUi  la'pOâflê, 
ne  piud«  dans  là  mai(bn 
Etoit  wsi  diabk  en  taille-dbuce. 

BE  l'on  DE. 
Les  hommes  en  tout  tems  pour  les  hommes  (èconC- 
MO  M  E. 
Toujours  en  bouche  quelques  gamoies? 
B  E  L  O  N  D  E. 

Si  l'on  Èlifoit  des  juges  femmes,  ^ 
Quelquefois  aurions-nous  d'alTés  bonnes  rai(bn^ 

O  R  G  A  N  a  Mom. 

Tojez  comme  à  crier  pn  la  voie  toujours  prête. 

MOME. 

Aufl!  pourquoi  la  prenois-tu. 

O  R  G  A  N. 

Ccft  la  oraipre^d'érne  cocu,,  ^•'•'' 
Qui  m*a  fait  faire  une  fi  belle  empktte* 


M  o  M  s. 

fion>  toiUde  noscncécés*  - 
Ecoutez  bien  cetce^  maxime. 
Boar  être  en'  rime  > 
Ble  n'ett  eft  pas  moins  pleine  de  vérités^ 

O  R  P  H  E'  E  chaau. 

Quand  d'utic  prude  cnielk 
Tu  fais  ta  moitié  fidcHc' , 
Comptcs-tu  que  ta  cervelle 
Refifte  à  fes  airs  grondans  } 
D'un  autre  tu  crains  la  crête* 
Mais  qii'importe  pour  la  bête  » 
Quand  le  mal  eft  à  la  tête , 
Qu'il  ibit  deflùs  ou  dedans. 

M  E  L  I  N  D  E  i.Gffémtf. 

Mon  chct  petit  mari ,  que  ma  joye  eft  extrême , 
Quand  je  te  poflède  un  moment! 
MOME.      /' 
oh  9  void  bien  an  autre  compliment. 
MELiNDfiit  Gérante. 
Tu  ne  me  répons  rien  y  tu  me  paioié  toycfclémé  • 
Es»tu  malade  ?  Ah  ciel ,  confervez  mon  époux  t 
GERANTE^  Me&iubt 
LaifTez-moi  là»  retirez. vous^ 

Mr.O  M  £  iGtfoH^. 
Voilà  répondre  à  la  tendreflè  : 
D'une  aflez  bizarre  façon. 

û  E  R  A  N  T  EiMmê. 

Si  vous  conhoiffiez  (â  fîneflc ,  '      ' 
Vous  avoueriez  bien.tôt  que  j'ai  lalfon. 
Cette  coquçttc  ficffJc 
Ne  m*appeUc  Jamais  (on  coeur ,  qi  ipo  amour , .  . .    k 
Qu'elle  n'aie  en  pçnféc  ^ 


1(5?  tei  chémps  EUfiês^ 

De  me  jouer  un  mauvais  tour. 
M.J5  L  I  N  D  E.    / 

G)inme  il  eraite  ma  flamme; 
n  m'accure,  l'ingrat,  d'érre  fourbe ^ûaftibi: 
Cependanc  ed-'il  une  femme 
Audi  raifpnnahie  <)ue  moi?  / 
A  le  bien  contenter  je  fais  ma  (èulè  étude. 
Pour  qu*ii  n'ait  pa^Atier^,-  comme  il  eue  autrefois  j 
De  m'accufcr  d'ayoir  une  habitude  ^ 
Je  change  d'amis  tous  les  moiSé 
Au  rcftc,  bonne  ménagère:' 
|e  ne  vous  le* dis  qu'à  regret. 
Pour  épacgoer  (on  ordinaire 
Je  ne  manj^e  qu'au  cabaret» 
Et  comme  il  ed  des  hypocrites 
Qui  tâchent  de  noircir  la.pluschàlle  aâiôtt^ 
je  prendis  la  nuit . pour finre  mes  yifitcs, 

Afin  de  ménager  fa  réputation. 
Je  TOUS  fait  vdir  ici^  niôn  ame  toute  nu^y 
Vous  liriez  dans  mon  caur  tout  ce  que  je  vous  dis 
Viton.jawiwfeairxre  à  Paris 
Vivre  avec  plus  de  recenue. 

M  O  M  Etf  Gtranie. 
Tout  fiancyous  avez  torr  :  &  foit  dît  entre  nour, 
/    fille  a  de  grands  égards  pour  vous. 
G  E   R  A  N  T  E  4  Mme. 
De  cette  aimable  prude 
Que  ne  (uis-je  l'époux. 
Mon  Coit  Grron  bienc  rude    • 
Si  je  vendis  m*en  plaindre' à/ ^ous. 
La  coquette,  il  efl  vrai,  dans  l'amoureux  miftere» 

Saie  le  plaifiradaifônncr..    ^  ■ 
Mais  d'un  autre  £6ré,  le  mal  <]u'elle.peut  faire 
6âte  bien  le  plaifir.  qu'elle  fait  nous  donner.  . 
MOME.' 
Vous  avczlïeau  pour  la  fevcre 
Vanter  votre  inclination , 
Je  ne  m'ôppofe  point  à  ce  qui  peut  vous  pîatrc. 
Mais  quand  à  moi,  |c  fuis  pour  la  chanfoo. 
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Ô  R  P  H  E»  E  f64«if, 
La  coquette  coat  aimable. 
De  careâès  ^oas  accable  : 
Et  quoi  qu'un  mari  craicable 
Soit  coetté  comme  un  taureau^ 
N'importe,  c'eft la  méthode. 
Tout  époux  s'en  accommode:  , 
Et  <|uand  on  eftà  la  mode. 
Qu'importe  corne  ou  chapeaq. 
GERANTE    àMmê: 
En  refufant  de  bcilcr  notre  chaîne. 
Trouve  doncà  nos  maux  quelque  adouciflcmenCi 
Et  du  lien  qui  fait  notre  cruelle  peine, 
Brifè  le  nœud  du  moins  poux  un  momcni^  \ 
O  R  P  H  E'  E  chému 
Si  dans  l'amoureux  myftece 
Chacun  étoic  volontaire  , 
On  s'aimeroit  comme  frères 
/      Et  fans  ce  maudit  contrat 
Verroit-on  tant  de  mifère. 
On  a  beau  direct  beau  fàîitg 
Q'eft  ce  diable  de  notaire 
Qui  barbouille  tout  cela. 
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2»: 
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^ 


Sx, nuL^ntme-   a.  tcu  t^cc^e     d<^ 


r»^ir  J 


^^^m 


m 


L^  dure'*  tcnit  Kdu^,je  i-epcrtui-se    tou^- 


pf'\  T' r  fV^T"^ 


trcu^e  a.  gv4^Lndsc<nifSfs  de:mxirte^w^,^7c/r 


ffftr'r,  nrn  ^^m 


j^e^^ctc  ta:hyt,ye^Jrape^avtuni^su;rin<rr^  ^ 


^  r  !'  I  r  f  f  r  I  f  r  r  f  ^ 


K 


"m-ciae,  tant  qtLeje  rCentendroL  rxen.  âe 
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i^ 
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tmit 'votre  e!ittreii£*v. 
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le  Qju;n^fu;uvcù  SaZuàctzre     auc    atte  - 


Xat  CidteiLcc  des  Officiet^s , 


t\  %]'  t  r*rir.  f  r 

Tvt  Ici  fl&erre    ae    Vxdccuêx.»  ,  uan 


•4^ 


Zay4i?tJ7*i 


Vxdoaùx.*  ,  par  ta. 


I*r,    f.  r>''Cr  fl^J-U:b 


^e?<,  67w*r    ceéte^    itv^  de  ctne^  maudit 


H"J  3  J  '1  JJli 
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iTmit"  4fuc  ne  sèn^  nuuvura.    CAy^ntre  tut 


r  g  rr  f:  r  r^ 

^7       JL.J /     ^    7^      J/.' 
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Les  Mal  Assortis 


Sv  Vent  troatuntde  fenUne^  et  de  nix 


w 
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p  r  ipf 
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j  liMi:ilJ„i,'J 
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jiiiuiL 


2<3/r  canseitterots  de^/irmer  teiirs  toutù  - 
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H^'ojrrff  nr'T^  riT^jLfK 


cfuUtai 
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-^lÈÊr 
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NTClfPf'  f,  I   f.^ 
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^u^wmnUUVotiC^tir. 
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i^^r:  scù/utoiUe  emporter  son    m 
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Vufv  apre*p  VdiUre  ^  engage ^;^  etr  foj^j^e^ 
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^ 
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^Txe^  qxtidtjvre^  cl  la^tiats  ,    Oiv  doit'  ecp 
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^ 
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pf-'etfprèndi^i^ftfnejoli^ ey^.  J'aztvertea/rcad. 
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t 
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m 


ser (dépens/  I7ne  laide   scnwent  cv- chet 


Hbff, g  j  rJiJ  r^^ 


te  diav  Ctmant'  ter  favetirs,  les  fixve^vrs , 


La  Baguette^   . 
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t=t=^ 


qxiufte  h  elle  Ven<i, 
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m 


V ne  femme  Cs^t  en^cvr     trop    Sa^e^* 


HT" r  I  r  r.  r  i  r^^M^^^jr 


lor^  qioapresS'    cwotr  fait   Tx^uv-troa  c^ 


t\v\\^  J  I  j^4J^=:Uaa4: 
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^ 
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^ 


-, AT 


î 
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fTTT 
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me  tPûTiffex^f^Ia^  qtuv^arcUrvos  troupeaua. 


^ 


qtùqTi 


^^ 


t-  de'  quLcei 


beétu^epS'  et' (pu 


^pË 


I 


^/rande^ait  ^ort  e^npïov  danà  le  -nutnd^ 


^f  >  'W^H'lW'i^^n 
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'quéU^  e^tsur  sort  Teéaur^Jille  ativ  ta 


■^^  f.^if  te  nrf;.Hrri" 


làeJ^se  dù-'e   eir  qtic  Tie^vjrutr qi^e  rtre 


^'^rt\\f*^\\m 


J^tit^ackar^ea^  ?  ^ûtL  tzrur . 


Mil'  fifcrir-^ 


œ 
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yfoiivSttvaUi  tute^JrUe^  cl  lo.atrc^ 


xf^é   cLoruie  son .  su^fra^e   a  VarvU^fi^- 


su£frA 


y'i;'i'nlr-r^l-'iTtrT-ft 


-  te'^  son.  ATfmtcL  }>eauJmresotL  c^fMr-phis  M- 


n  cere^  cUotcU  -pour  Vv 


nouveoAi^ . 
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OJ^ftCié^^s . 
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-nagc^,  "VûxiAT    aare^    Icl  p€U£c, 
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^TTifuv/knvrne   O'  Icu  t*ctpe.    d<^ 
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2*3^  conseitlercns  de^/îa'nter'  leurs  tmitC  - 
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âeiur  qtccn  cl  'pourse^f  Of^fXhr 
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Aéj  j  j  Ji  r  p  r  ^'i'Nv'» 


Les  Champs  Blisees . 

Kff  Ffl  r  f   r  I  r  c  pi*fy 
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